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CHAPITRE  1". 

APERÇUS  GÉOGRAPHIQUES. 

A (les  époques  très-lointaines,  la  race  blanche  s'ébranla 
dans  ses  demeures  primitives  de  la  haute  Asie.  Elle  com-  ■ 
■nença  à descendre  avec  lenteur  vers  l’ouest  et  le  sud- 
ouest  du  continent.  Successivement,  ses  masses  acx'umu-' 
lées  se  partagèrent.  Plusieurs,  parvenues  jusqu’en  Europe, 

Y devinrent  les  nations  celtiques,  thraces,  italiotes,  hellé- 
niipics,  slaves.  Mais  d’autres  branches  non  moins  puis- 
santes du  vieux  tronc,  s’étendant  vers  la  direction  méri- 
dionale, y portèrent  des  jiopulations  abondantes  dont  un 
groupe  resta  longtemps  attaché  au  voisinage  de  In  com- 
mune patrie  ; ce  furent  les  Scythes.  Un  second,  quittant 
ceux-ci,  tourna  vers  l’est  et  produisit  les  aïeux  des  Hin- 
dous ' : un  troisième  enfin , s’isolant  beaucoup  plus  tard 
et  des  S<rythes  et  des  futurs  sectateurs  de  Uralima,  laissa  les 

> Les  Ilindont  »e  conMrlei-ent  .iiijnitrtrhtii  comme  nnto<‘ktliones , mais  Us 
ne  setubiciU  pas  avoir  eu  4*et(e  iüt-e  au  leiiips  d’Alexandre,  puis(|ue  Méfja- 
sthène  rat'onte,  prubablcinent  d’après  eux,  rja’ti  rori{piie  ils  ûuiient  no- 
mades nitsn  bien  f|ue  tes  Scythes,  et  hnhitaient,  comme  ceux-ci,  dans  des 
chnrioH.  MECiSiu.,  éd.  Ditloi,  p.  V18. 
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sources  de  l’indus  à sa  gauche,  pénétra  dans  les  terres  de 
l’Asie  centrale,  et  donna  naissance  aux  a.ssemblages  que 
les  Grecs  et  les  Flomains  ont  appelés  les  Perses,  mais  qui 
.s<‘  sont  toujours  donné  à eux-mêmes  le  nom  d'iraniens. 

C’est  leur  histoire  que  j’entreprends  de  raconter.  Ces 
nations  nous  sont  parentes  et  par  l’origine  premièi'e  et 
j>ar  des  alliances  successivement  renouvelées  jusqu’à  des 
époques  assez  basses  avec  les  tribus  issues  des  ScvÜies 
qui  devinrent  les  Germains.  Leurs  institutions  ont  été  les 
mêmes  que  celles  de  ces  vainqueurs  de  lu  Itomunité,  de 
ces  fondateurs  de  la  société  moderne  dont  nous  avons  lu 
gloire  de  descendre,  et,  par  suite,  on  retrouve  des  vesti- 
ges de  leur  individualité  et  dans  ^os  idées,  et  dans  nos 
moeurs,  et  dans  nos  lois.  Enfin , les  ^niens  ont  occupé 
grandement  le  monde  de  l’intelligence,  car,  par  la  situa- 
tion mitoyenne  des  contrées  qu’ils  ont  successivement 
envahies,  ils  ont  été  de  constants  médiateurs  entre  l’Asie 
orientale  et  l’Europe,  et  ont  eu  charge  de  faire  circuler  de 
l’une  a l’autre  de  ces  régions  les  notions  de  toute  nature 
élaborées  chez  chacune  d’elles.  Lu  religion  non  moins 
que  l’histoire  a souvent  passé  par  leurs  mains.  Ce  sont 
des  faits  dignes  d'attention. 

Les  Grecs,  qui  nous  ont  appris  h appeler  «Perses»  les 
nations  iraniennes,  avaient  adopté  ce  nom  parce  qu’à  l’épo- 
que où  ils  connurent  les  dominateurs  de  l’Asie  occidentale, 
la  province  de  Perside  («  Pars  » dans  les  langues  indigènes) 
était  à la  tête  de  toutes  les  possessions  de  l’empire,  et 
que  les  grands  emplois  du  gouvernement , les  princijmux 
commandements  militaires  se  conféraient  d’habitude  à 
des  nobles  de  cette  contrée.  La  famille  régnante  elle- 
même  était  sinon  originaire  du  même  pays , du  moins 
domiciliée  dans  ses  alentours,  de  sorte  que  ce  titre  de 
Perse  désignant  les  classes  prépondérantes  de  lu  monar- 
chie de  Cyrus,  était  facilement  imposé  à la  race  tout 
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entière.  Les  chroniques  musulmanes  elles-mêmes  por- 
tent des  traces  de  cette  antique  habitude,  et  il  n’est  pas 
rare  de  leur  voir  substituer  le  mot  • l’arsy  »,  ou , sui- 
vant la  transcription  arabe  « Farsy  »,  à la  dénomination 
plus  juste  et  plus  ordinaire  d’ > Iran  y » . 

Cependant,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à l’heure,  c'est 
ce  dernier  mot  qui  est  vrai  et  surtout  usité.  L’emploi  eu  a • 
préce<lé  celui  de  l’autre  et  lui  a surv>‘cu.  Les  sujets  actuels 
de  Xasr-Eddyn-Shah  se  l’ap|>li(|uent  comme  Faisaient  leurs 
ancêtres  émigrants  du  nord-est,  de  sorte  qu’on  peut. 
atjRrmer,  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude,  <pie  la  na- 
tion porte  aujourd'hui  le  nom  qu'elle  se  donnait  long- 
teiii|)s  avant  que  l’histoire  eût  commencé.  Ce  nom  n’est 
autre  que  celui  il’  • Ayrian  » ou  <•  Arian  ' » , appellation 
commune  de  toutes  les  nations  blanches  ù leurs  débuts 
et  signifiant  I’  » homme  honorable,  digne  de  considération 
et  de  respect  » . Les  Hindous  s’en  paraient  aussi  à l’origine. 
Ils  ne  l’ont  abandonné  qu’à  1a  longue.  Les  Germains  le 
prenaient  également,  mais  ils  ont  fini  par  le  laisser  a la 
classe  inférieure  de  leurs  hommes  libres , les  Arimans , et 
il  s’est  perdu.  Les  Iraniens  pres(|ue  seuls  l’ont  conservé, 
ne  le  modifiant  qu’à  peine.  Ils  ont  gardé  avec  une  précision 
presque  égale  le  souvenir  de  lu  patrie  primitive.  Dans  les 
annales  des  autres  peuples  de  la  famille,  cette  notion, 

^ Je  ne  mViplique  pourquoi  quel(|U(^S  antoiii'ii  luodeniett  Iraiinfor- 
ment  ce  nom  en  relui  Arien.4  ■ on  • Aryeiu.  ••  Outre  que  le  son  <lr  ce 
demicT  désagréable  et  donne  lieu  à un  rapprorhemuiil  invulontairr 
d’idce.R  qui  n*a  rien  à faire  avec  le  serx  réel  du  mot,  il  ne  saurait  exister  |t‘ 
moindre  doute  sur  la  forme  la  plus  rérilalde.  On  voit  que  Ayryana-Vaifja 
produit  bien  la  transcription  française,  ■ terre  des  Arians  •>,  et  même  la 
lUM'cssite.  On  a aussi  Dainbâvo  airvâo,  • les  provinces  ai  îaiies  ■ , qui  ne  laU»e 
pas  plus  d'ambiguité.  !.. 'ensemble  des  provinces  iraniennes  de  l'est  se  nom- 
mait poor  toQte  l’antiquité  î > Ariana  ».  Le  fleuve  qui  coule  à llérat,  l’Iié- 
rvrond,  est  ap|>elé  Arrinnos  par  le  Périégèle;  Hérat  même  est  pour  Pline 
Alexandria  Ariana.  Pioléméc connaît  Ariaka  à remboticliiirc  de  l'Oxiu;  il 
me  semble  donc  tout  à fait  régulier  et  uniipicmciit  régulier  d'appeler 
> Arians  les  peujiles  auxquels  nous  avons  affaire  ici. 

V*  1. 
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(|iinn(l  «lie  ne  s’est  pns  efFacee  tout  ji  fait,  s’est  tellement 
entourée  de  ptxîsie,  de  mystère  et,  pour  Mon  dire,  d’ou- 
hli,  elle  s’est  reculée  si  loin  de  la  réalité  en  montant  jus- 
(pi’aux  sphères  d(?  la  faille,  qu’il  est  .souvent  difficile  de  la 
reconnaitre  jiour  ce  qu’elle  vaut  et  de  lui  trouver  une 
forme  saisis.sablc.  Au  cnntraiie,  la  tradition  iranienne  la 
considère  comme  un  fait  positif  et  parle  du  stqour  des 
aïeux  comme  d’un  lieu  dont  In  mythohq'ic  n’a  pas  droit 
de  s’emjiarer. 

Klle  dit  donc  qu’avant  leur  exode , les  Iraniens  ou  Arians 
vivaient  dans  une  contrée  d’une  heanté  incomparable, 
appelée  de  leur  nom  « Ayryana-Vaéja  » , terre  des  Arians. 
Le  merveilleux  climat  de  ce  pays  chaïq'ea  soudain,  par 
un  effet  de  la  malice  du  mauvais  esprit , et  de  doux  <pi’il 
était  il  devint  tellement  âpre  et  dur,  (pie  deux  mois  d’été 
y succédèrent  désormais  à dix  mois  d’biver'.  Alois  les 
Arians  .se  mirent  en  voyajje,  et  la  première  contrée  où 
arrivèrent  leurs  tètes  de  colonnes,  ce  fut  (jau , » la 
demeure  de  Çiiylidà  » , autrement  dit  la  Soydiane.  Il  est 
impossible  d’explicpier  jiliis  clairement  (pie  les  établisse- 
ments ori{;inels  se  trouvaient  sur  les  plateaux  de  l’inté- 
rieur du  continent,  au  nord  de  In  Transoxiane. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ipi’à  ce  inoinent  les  na- 
tions (]ui  descendaient  ainsi  vers  le  sud,  en  quittant  le  gros 
de  leurs  congénères  , n'étaient  pns  jiliis  iraniennes  qu’liiii- 
doiies  ou  scvtbi(|ues.  Elles  étaient  purement  arianes,  et 
les  scissions  qu’elles  devaient  connaitre  restaient  encore 
dans  l’avenir.  On  apeiroit  clairement  leur  séjour  |)rolongé 
sur  les  plateaux  du  Tasbkend,  du  Kliokeiid , et  Jusque  dans 
les  vallées  du  laidakli.  De  là,  grossies  par  leur  propre 
fécondité,  exi;;eaiit  de  plus  vastes  demeures,  ou  bien 
poussées  par  d’autres  nations  blanches  accumulées  der- 
rière elles  et  impatientes  de  se  déplacer,  elles  se  dirigèrent 

I VrndiJaJ,  I,  (>î , 9 M 
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vers  le  sud-ouest  et  s’établirent,  en  premieiMieu , dans  le 
pays  de  Merw,  la  Margiane  , ou,  suivant  l’expression  du 
livre  sacré  des  Parsys,  dans  les  terres  de  Moouroii  la  Sainte. 

La  Bactriane  ou  Uakh<lhy,  « la  l>elle  aux  drapeaux  éle- 
vés » , les  reçut  ensuite.  Ce  pays  est  placé  à peu  près  sur  la 
même  ligne  que  Merw,  à l’orient.  Du  même  coup,  ou  peu 
ajirès,  les  colons  envahirent  les  campagnes  de  Niça,  qui, 
dit  le  texte,  est  située  entre  Moourou  et  Baklidliy. 

Cette  indication  a jeté  un  peu  de  trouble  dans  les  idées 
des  critiques.  Feu  M.  BiirnouF,  s’appuyant  sur  l’autorité 
de  Strabon,  a maintenu  que  la  Niça  du  Vendidad  était  la 
province  que  les  anciens  connaissaient  sous  le  nom  de 
Nisaia  et  qu’ils  faisaient  confiner  à l’Hyrcanie  et  à la 
Margiane.  D’autres,  comme  M.  Spiegel , après  Anquetil, 
ont  hésité,  et  ne  seraient  pas  éloignés  d’admettre  une  se- 
conde Balkb,  qui , située  non  plus  ii  l’est,  mais  bien  loin  ii 
l’ouest  de  Merw,  permetti'ait  de  concilier,  h peu  près,  le 
dire  de  .Strabon  avec  celui  du  Vendidad. 

L’unique  cause  de  ces  doutes  me  jiarait  être  «pie  les 
géographes  classiques  n’ont  pas  indiijué  de  lieu  appelé 
Niça,  là  où  il  faudrait  en  placer  un.  Peut-être,  pour  sortir 
d’embarras,  suffirait-il  de  considérer  rubiquité  de  ce 
nom.  On  le  trouve  d’abord  où  Strabon  l’a  indiipié,  puis 
autour  de  Niçapour  ou  Nisbapoiir,  » la  ville  de  Niça  » . On 
le  revoit  aux  environs  de  Maragha,  au  fond  de  l’Azerbey- 
djan,  sur  les  confins  de  l’Ariminie.  Bien  ne  s’ojipose  à < e 
que  les  plaines  immenses  qui  séparent  Balkii  de  Merw 
nient  reçu  comme  tant  d'autres  lieux  cette  dénomination 
ambulatoire.  D’autant  plus  que  ce  mot  « neç  » ou  « iicçe  » 
signifie  vaguement , en  persan  ancien  , un  lieu  d’habita- 
tion et  s’applique  sans  peine  à toutes  les  localités,  particu- 
lièrement à celles  où  l’étendue  des  plaines  devait  appeler 
et  retenir  des  populations  pastorales'.  Ce  qui  est  incontes- 

* On  romiaUftait  am-  U rive  q.iik'Iic  du  Vol{*.i  la  >'r,ctwTi; /a>pa,  f|iii  ci<t 
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table,  en  toflt  cas,  c’est  l’autorité  du  Vcndidad.  Il  n'est 
|>ns  admissible  que  les  auteurs  de  ce  livre  nient  conunis 
une  erreur  qui  impliquerait  une  ifjnorance  complète  de 
leur  propre  pays,  et  il  ne  l’est  |)as  non  plus  que,  pour 
sortir  d'une  difficulté,  on  se  croie  autorisé  a passer  de  la 
région  du  nonl-est  si  clairement  indiquée  entre  Moou- 
rou  et  Hakhdhy,  pour  aller  chercher  une  solution  dans  des 
contrées  occidentales  que  les  Iraniens  n’ont  occupées, 
sinon  couiiucs , que  longtemps  après  1a  rédaction  du  texte 
sacré  que  je  cite. 

11  faut  remarquer  aussi , à cette  occasion  , que  ce  n’est 
pas  une  idée  juste  que  de  prêter  aux  anciens  peuples  des 
tendances  formelles  à la  discrimination  ]>nrfaite  en  quoi  que 
ce  puisse  être.  De  même  qu’ils  n’avaient  pas  le  pouvoir 
de  bien  distingoier  les  hommes  les  uns  des  autres  par  un 
nom  nettement  appliqué  et  uniquement  propre  à une  seule 
personne,  de  même  encore  ipi’ils  ne  se  souciaient  que  fort 
peu  lie  détailler  li-s  lieux,  les  temps,  les  distances,  toutes 
les  circonstances  enfin  dont  nous  nous  montrons  si  curieux, 
de  même  ils  n’éprouvaient  aucun  besoin  de  conférer  à une 
localité  quelconque  un  nom  qui  à l’avenir  n’appartien- 
drait qu’il  elle,  et  servirait  ii  jamais  à la  faire  reconnaître 
dans  la  série  des  autres  localités.  Ils  rencontraient  une 


mi  |>iiv<  ({raïul  pity*  do  plaitio.  La  ville  de  Niiuea  riait 

atif  liourceii  du  lléi  vn>Md.  Il  v avait  eiu'oie  une  daiui  la  contrée,  et 

Hcnl-étrc  üur  reiiijdarfinenl  de  l'Hératoinpyltiê  don  Parthes.  Je  ne  cite  im-* 
leu  loealitéi  du  même  nom  qui  i«ut  plu-*  cnnmic«,  et  je  m’arrête  à la  men- 
tion de  cca  vaste»  ekimp»  nisfcen^,  « «tSiov  jj-ty*  Nt^atûv  ■ t qui,  dans  le  vot- 
sin.i{^e  iiTUiiétlial  de  llliapès,  «ervaîenl  à l’élève  de.s  iintnense.s  troiipeanx  de 
chevaux,  dont  le  nombre,  suivant  Diodore  et  Arrlen,  s’était  élevé  dan.s 
r.niiiquiié  jtis<|u’à  eeiit  cinquante  et  cent  soixante  mille  tètes,  et  qui,  a 
l'époque  d’ Alexandi-c,  en  présentait  eiieore  le  tiers.  Bien  que  qiiriqnes  nu- 
tenrs  aient  contredit  le  fait  et  Paient  voulu  reporter  aux  envii-ons  de  Merw, 
où  peut-être  était-il  égah'niont  vrai,  il  est  curieux  d'observer  que  dans  ce*» 
lieux  inènics  il  y a cneore  aujotird'hiii  des  troit|H>aux  Je  chevaux  crraiiU 
qui  appariieiiiieiit  an  Moi,  et  qui,  l'été,  soûl  rondiiits  dans  les  hantei 
vallées  de  PEllioiirx  |K>tii  y p.àtnrer. 
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plaine  et  l’appelaient  « la  plaine  » ; une  montagne,  ils  rap- 
pelaient « la  montagne  » ; ils  Fondaient  nne  ville,  cl  c'était 
pour  eux  « la  ville  » ,et  rien  de  plus  et  à mesure  que  les 
colonisations  d’un  même  peuple  allaient  en  avant  et  s’éta- 
blissaient ailleurs  que  sur  le  point  où  d’abord  avaient  siégé 
les  aïeux , elles  promenaient  avec  elles  ces  dénominations 
simples  et  tout  à fuit  générales,  devenues  plus  tard  des 
noms  propres  par  le  seul  effet  du  mélange  de  langages  et 
de  dialectes  qui,  faisant  vieillir  certaines  expressions,  en 
ont,  sans  y prétendre,  renfermé  l’usage  dans  des  limites 
étroites.  C’est  seulement  aux  épo(|ues  où  les  faits  d’iin 
même  genre  se  sont  par  trop  répétés , et  où  les  esprits 
ont  été  plus  attentifs  aux  nuances,  qu’il  a paru  nécessaire 
et  possible  de  cataloguer  des  termes  capables  d’isoler  déci- 
dément les  objets  auxquels  on  les  appliquait , et  alors 
seulement  on  a commencé  à multiplier  les  noms  destinés 
à des  usages  analogues.  Une  montagne  n’a  plus  été  .seu- 
lement « la  montagne  » , comme  est  l’Elbourz  de  la  l’ai'- 
tliyène,  et  les  nombreux  autres  Elbourz  qui  existent  en 
Asie;  il  y a eu  aussi  VAround,  « la  grande  montagne  » , et 
bien  d’autres  encore.  Ces  noms  se  compli<piaieiit  à mesure 
(pie  les  idées  se  dédoublaient  et  perdaient  quelque  chose 
de  la  notion  de  l’ensemble  pour  gagner  du  (^ôté  de  celle 
des  détails.  Cette  observation  est  d’une  importance  majeure 
dans  les  études  historiques;  sans  elle  on  ne  saurait  abso- 
lument rien  comprendre  à l’antiquité,  parce  (pi’oii  ne  se 
placerait  pas  dans  le  milieu  vague,  grandiose,  indéterminé, 
ami  de  l’action,  étranger  à la  réflexion,  qui  est  le  sien.  Mais 
je  reviens  ii  lu  dcscrijition  dos  pays  iraniens  primitifs. 

I ou*:  *-xti-i-Mu*  les  fliMiominations  élait  itïle,  el  Ii"  goût 

*Ii-  r*>nst:rver  et  cra|tplî*|ner  partout  les  aiicietis  tioins  ai  vif  et  si  général, 
t|Ue  nicme  après  l'époipte  *le  /nroastre,  par  eoiisétpient  au  moins  sous  les 
.\tïiéiiiéni*l**s,  le  Yaiata  appelle  l’Iran  de  la  s’ieilic  et  atiliqne  dénoinination 
tl’Ayy.ana-V’aèjo,  qui  n’aurait  ilù  -appartenir  qu’au  doin.iine -primitif  rie  la 
rare  hlaiiehc.  — SetKGEL,  l*ieM«,  t.  Il,  p.  73. 
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Niça  étant  colonisé,  les  tribus  voyageuses  descendirent 
dans  le  territoire  de  Htv  it,  «Haroyou»  , « riche  en  maisons»  , 
puis,  remontant  veis  le  nord,  allèrent,  à ce  qu’il  sendile, 
sans  s’arrêter  ni  se  détourner , conquérir  l’Hyrranie , 
Khneiita,  ■ la  demeure  de  Velirkana»  , et  les  côtes  orientales 
de  la  Caspienne.  C’est,  en  suivant  sur  la  carte,  la  li(;ne 
de  marche  obligée  des  convois  sorti.»  de  Hérat  pour  jiéné- 
Irer  jusque  sur  ce  point,  qu’on  donnera  plus  raison  encore 
à la  définition  fournie  par  le  Vendidad  de  la  situation  des 
champs  Niséens  entre  Merw  et  Ualkli.  Si  ces  campagnes 
avaient  été  placées  entre  Merw  et  la  Caspienne,  incontes- 
tablement l’Hyrcanie  aurait  été  occupée  avant  Hérat,  et  le 
Vendidad  affirme  le  contraire. 

Mais  avant  d’étendre  ainsi  leur  teri'itoire  vers  l’ouest, 
les  Arians,  déjà  maîtres  de  la  Sogdiane,  de  la  Marg'iane, 
de  baikh,  des  champs  Niséens  et  de  Hérat,  s’étaient  em- 
parés de  deux  autres  provinces  : Vaékereta,  « 1a  demeure 
de  Douyak » , et  Ourva,  «pleine  de  pâturages  » . Cependant, 
comme  on  voit  que  la  façon  de  procéder  des  envahisseurs 
tendait  à s’arrondir  et  non  pas  a pousser  indifféremment 
dans  tous  les  sens  des  expéditions  détachées  de  leur  base, 
il  ii’y  a pas  de  difficulté  à admettre  que  Vaékereta  doit 
être  identifié  avec  le  pays  de  Kaboul.  C’est  l’opinion  des 
commentateurs  parsysdii  Zend-Avesta,  au  temps  des  Sas- 
sanides.  Elle  était  probablement  guidée  par  une  tradition 
antérieure. 

A|)i-ès  Vaékereta,  Ourva,  plus  difficile  à reconnaître, 
pourrait  être  Houryoub,  contrée  placée  au  sud-est  de  Ka- 
boul, et  qui  passe  encore  pour  être  particulièrement  favo- 
lable  aux  troupeaux.  C’e.st  seulement  après  avoir  atteint 
cette  limite  méridionale  que  le  mouvement  iranien  se 
reporta  vers  le  nord-ouest,  en  commençant  par  l’Hvrca- 
nie,  car  au  delà  d’Ourva  , du  côté  de  l’est,  le  pays  était 
aux  mains  des  Arians-Hindous , avec  lesquels  les  Arians- 
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Iraniens  n'avaient  |>a$  jiis(|u’alors  fait  scission  , ne  formant 
tous  ensemble  <|u’un  même  ])eU|.ie.  Il  n’y  avait  f>ns  lieu 
il  colonisation  ni  ii  conquête.  Cependant  l'impulsion  gé- 
nérale ne  parait  pus  être  venue  uniquement  du  côté  du 
nord-est.  Après  lu  prise  de  possession  de  l’Hyrcanie,  le 
flot,  abandonnant  cette  direction,  se  reporta  immédiate- 
ment vers  le  sud.  Là,  il  couvre  l’Aracbosie,  Ilarakuytv, 
« la  belle  » . Puis  il  envahit  l'IIaëtoumat,  « la  brillante  » , 
« la  lumineuse,  • appelée  Itomund  par  le  commentaire 
parsy  que  j’ai  déjà  cité,  et  c’est  l’ Ktvmandre  des  histo- 
riens d’Alexandre,  l’Helmend  actuel,  le  pays  appelé  par 
les  anciens  Sacustania,  et  par  les  Arabes  et  les  Persans, 
Sedjestun  ou  Seystan. 

Arrivés  à cette  limite,  les  .\.rians  paraissent  avoir  eu 
des  raisons  décisives  pour  ne  plus  marcher  de  prélérencc 
vers  la  région  méridionale,  soit  que  le  pays,  tout  à fait 
stérile  comme  il  l’est  et  défendu  par  un  climat  à peine  sup- 
portable, ne  leur  parût  plus  valoir  lu  peine  d’être  occupé, 
soit  qu’il  fût  trop  bien  gardé  par  ceux  qui  le  possédaient, 
soit,  et  cette  opinion  est  encore  la  plus  admissible,  c|ue 
les  principales  forces  des  conquérants,  leur  agrégation 
centrale,  se  trouvant  cantonnées  dans  le  trapèze  dont 
Iluikh,  l’IIyrcanie,  Hérut  et  Kaboul  formaient  les  angles, 
des  motifs  d’équilibre  les  aient  fuit  incliner  naturellement 
vers  l’ouest  à ce  moment  de  leur  expansion. 

Ici  donc  se  présente  dans  la  liste  du  Vendidad,  Ragha, 
« aux  trois  châteaux  ■ . Les  Iraniens  sont  ainsi  désormais 
arrivés  dans  la  Parthyène,  au  c(riir  de  leur  |>avs,  sur  le 
point  qui  en  sera  toujours  la  métropole  naturelle.  L’est  la 
Hhagés  du  livre  de  Tobie , la  grande  ville  de  Hey  <le 
l’époque  musulmane,  dont  Téhéran,  la  nouvelle  capitale 
de  la  Perse,  n’était  jadis  qu’un  faubourg. 

Api  ès  la  fondation  de  Ragha  vient  celle  de  Chakhra , 
« la  forte  » . Puis  les  Arians  bâtissent  Varena,  «la  carrée  » . 
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Chakliru  pourrait  étro  assimilée  à Charax , ipie  Ptolémée 
compte  :ui  nombre  des  villes  parthes.  Le  géographe  Isi- 
dore , ipii  en  était  originaire , di{  que  Chamx  se  trouvait  au 
sein  des  montagnes  caspiennes,  et  il  est  certain  qu'il  faut 
entendre  sous  ce  nom  la  longue  chaîne  longeant  la  mer, 
c'est-à-dire  l'Elbourz.  Sir  IL  Itawlinson  , en  jugeant  ainsi, 
place  Chakhra  soit  près  des  Portes  et  du  côté  de  Fyrouz- 
Kouh,  au  nord-est  de  Raglia  , ce  qui  est  peu  probable, 
puisque  Obakiira  fut  fundéq  après  la  cité  aux  trois  châ- 
teaux et  devait , par  conséquent,  marquer  un  progrès  fait 
dans  l'ouest;  suit,  et  ceci  est  plus  admissible,  a six  nu  sept 
lieues  de  Uugha , dans  la  direction  occidentale,  au  pied 
de  la  montagne,  à l'entrée  de  la  plaine  et  près  d'un  lieu 
ipi'on  appelle  aujourd'hui  Keredj.  Je  remarque  toutefois 
que  ce  dernier  nom,  ijui  n'est  pas  sans  quelque  analogie 
avec  celui  de  Chakhra , appartient  moins  à l'emplacement 
indiqué  ipi'ii  une  petite  rivière  qui  le  traverse,  et  ce  cours 
d’eau  , dont  la  direction  est  tracée  très-inexactement  sur 
les  cai'tes,  sort  en  effet  de  l'Elbourz,  précisément  à cet 
endroit,  et  court  vers  le  sud;  mais  jusque-là  il  a coidé 
de  l’est  à l’ouest,  entre  <leux  chaînes  fort  élevées,  au 
creux  d’une  vallée  assez  large,  où  il  a reçu  plusieurs 
affluents.  Dans  cette  vallée,  à cinq  farsakhs  ou  sept  à huit 
lieues  au  nord-est  de  Téhéran  à jieu  près,  sè  j>résente 
une  agglomération  de  quelques  villages  qu’on  nomme 
.Shehrestanek , « le  district  de  la  ville  « . C’est  sur  ce  ter- 
rain ([ue  je  retrouverais  volontiers  le  site  de  l’ancienne 
Gliakhra. 

Varena,  « la  carrée  » , parait  être  Demawend  ',  ville  de 
la  montagne  dont  on  ne  saurait  contester  l’extrême  anti- 

i Dcmnxrf'iul  ftit  la  capitale  du  di.-ttrict  de  Garên,  que  Tod  verra 
suiivcnt  cité  d^iiit  l'htstoirc  héroïque,  et  qui,  ^ répoqiie  de  la  conquête 
inu5ulinaue,^arda  tton  indépeitd«Tncc  et  l'ancienne  foi  au  moins  jusqu'au 
dixième  siècle  de  notre  ère. 
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qiiilé,  OH  encore  Siiry,  située  en  face  île  In  mer.  On  |ient 
invoquer  en  faveur  de  cette  dernière  supposition  l’autorité 
du  Zend-Avestn,  qui,  dans  une  de  ses  parties,  à la  vérité 
les  plus  modernes,  met  le  pays  de  Varenn  sur  les  bords  du 
grand  lac  Voourou-Ka.sha,  autrement  dit  lo  Caspienne'. 

En  tout  cas,  et  c’est  là  un  fait  capital,  ni  Chakhra 
ni  Varena  ne  dépassent  guère  la  longitude  de  Téhéran , 
et  sont  les  dernières  stations  iraniennes;  au  delà,  pour 
CCS  premiers  peuples  de  la  Bonne  Loi , il  n’y  a plus  que 
l’inconnu.  Le  Yendidad,  après  avoir  mentionné  ces  postes 
avancés  de  la  race,  termine  brusquement  sa  liste  des  pos- 
sessions arianes  dans  l’ouest.  Il  retourne  à la  frontière 
orientale  extrême  et  nomme  les  Scpt-Indes,  c’est-à-dire  le 
nord  du  Pendjab,  qu’il  ne  distingue  pas  des  terres  sacrées, 
parce  qu’en  effet  il  n’y  avait  pas  lieu  de  le  faire  alors.  Le 
livre  dit  ensuite  qiiebpios  mots  d’une  contrée  vague  située 
à l’occident  d’un  territoire  nommé  Rangha,  dont  les  habi- 
tants, dit-il,  se  gouvernent  sans  rois;  et  ici  finit  sa  nomen- 
clature, avec  l’assurance  qu’il  existe  encore  d’autres  lieux, 
d'autres  places,  d’autres  plaines  et  d’autres  pays.  S’ils  ne 
sont  pas  énumérés  , c’est  que  certainement  ils  n’ont  aucun 
droit  à être  considérés  comme  appartenant  aux  contrées 
pures,  c’est-à-dire  aux  contrées  arianes. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  pour  les  temps  primi- 
tifs, les  temps  qui  ont  suivi  les  premières  migrations  et 
qui  fui-ent  témoins  de  la  fondation  du  premier  empire, 
l’Iran  ne  comprenait  ni  la  Médie,  ni  la  Susinne,  ni  1a  Per- 
side,  ni  le  Kerman , ni  le  Mekran.  f.,e  creiir  de  cet  Iran 
originel , c’était  Balkb , c’était  Merw.  Sa  frontière  vers  le 
sud,  c’était  In  limite  du  Seystnn , dont  il  n’embras-sait  pro- 
bablement pas  la  totalité.  Vers  l’ouest,  il  ne  dépassait  qu’à 
peine  Rbagès,  et  restait  ainsi  à six  ou  sept  journées  de  mar- 
che de  la  .Médie.  Au  nord,  il  contournait  le  coin  oriental  de 

* Arderysoura^Kei’Cthasp;). 
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lu  Cuspiciiiie,  s’élevait  du  eôlé  de  l’Oxus,  et  se  eonfniiduit 
sur  toute  la  li{jiie  septentrionale  avec  les  territoires  «pii , 
plus  tard , appartinrent  exclusivenjent  aux  .Scvthes  , dont 
rien  alors,  ni  le  sanj;,  ni  les  inneiirs,  ni  lu  lan(pie,  ni  lu 
foi,  ne  le  s«-paraient,  non  plus  que  des  Hindous. 

.\ii  sud  de  Hhagès  et  «le  HiVat,  à l'ouest  du  eours  inf«-- 
rieur  de  l'Helmend , il  y a «le  fortes  raisons  «l’admettre 
«jiie  la  fmnticre  des  jiays  iraniens  était  tnu’ée  par  les 
rivages  d’une  vaste  mer  intérieure,  dont  le  bassin  subsiste 
en<!ore  sous  la  figure  du  désert  salin  étendu  sur  tout  le 
plateau  central  de  la  Perse. 

Le  lac  llamoun,  à l’orient,  le  désert  de  Kliawer,  à 
l’occident,  n’étaient  que  des  golfes  do  cette  masse  d’eaux. 
Le  Kerman  fai.sait  face  au  midi.  L’oasis  actuelle  de  Yezd, 
qui  en  occupe  à peu  pri-s  le  centre,  en  était  l’ile  ou  une 
des  des  principal«>s.  Auj«>iird’iiui  la  stérilité  la  plus  abso- 
lue, une  clial«-ur  ilévorante,  une  .sécheresse  uniforme,  ont 
remplacé  la  présence  des  vagues,  sauf  au  lac  llamoun  et 
dans  lu  c«»ntrée  de  Kliawer. 

La  particularité  la  plus  remarquable  «lu  lac  oriental  est 
«le  changer  d’emplacement.  Dans  .son  état  actuel  il  occupe 
un  bassin  «|iii  , à scs  c«Hés,  ii  l’ouest,  en  laisse  un  autre 
vide  «huit  les  contours  sont  parfaitement  r«!C«>nnai.ssuhles. 
Mais  maintenant  que  les  .sables  charriés  pur  l’Helmen«l , 
«léhouchaiit  «lans  le  bassin,  ont  réussi  à en  exhausser  le 
fond  «rnne  manière  considérable,  le  courant  r«.■«•ommencc 
à se  frayer  une  issue  vers  le  nord , et  regagne  insensible- 
ment son  ancien  domaine,  dont  plusieurs  parti«!S  sont  d«“ja 
atteintes.  Il  est  visible  qu’après  un  temjis  donné,  les  sables, 
«'ontinuant  à affluer,  achèveront  de  combler  l’étemlue  a«> 
liielle  et  reportenuit  le  lac  tout  entier  là  où  il  était  ja«lis. 
Il  y .séiournera  jusqu’à  <'e  «|ue  l’Helmend  remaniant  dans 
l’anci«'n  lit  l’encombrement  «pii  en  a jadis  repoii.ssé  les 
flots,  les  chassera  sur  le  nouveau  et  les  forcera  à se  rouvrir 
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vers  le  sud  un  autre  passage  jusqu’au  lit  actuel.  Cette 
issue,  il  présent  fermée,  a laissé  des  traces,  et  c’est  par  là 
que  le  lac  s’est  déplacé.  Ainsi  un  des  golfes  de  l’ancienne 
mer  existe  tuiijours,  et  dans  les  conditions  les  moins  stables 
(pii  se  puissent  imag'iner. 

L’autre  attire  l’attention  par  des  .souvenirs  tout  à fait 
historiques.  On  sait  que  dans  les  lieux  appelés  aujourd’hui 
désert  de  Kliawer  régnait  aux  temps  pas.sés  une  immense 
nappe  d'eau,  la  mer  de  Kliawer.  Les  traditions  musul- 
manes affirment  qu’elle  disparut  suhitement  le  jour  de  la 
naissance  du  jirophète.  C’iitait  une  d('s  marques  miracu- 
leuses de  ce  grand  événement.  Mais,  en  admettant,  en 
général,  l’exactitude  de  ce  synchronisme,  il  faut  croire 
que  la  disparition  de  la  mer  de  Khawer  n’eut  pas  lieu 
d’une  façon  tout  à fait  brusque,  car  ce  terrain  est  demeuré 
impraticable  pendant  l’hiver.  Je  l’ai  traversé  à la  fin  de 
juin  , et  le  sol  jiréscntait  l’aspect  d’un  manicage  desséché, 
l’endant  la  saison  des  pluies,  la  houe  s’empare  tellement 
de  cette  région,  <|ue  les  caravanes,  forcées  de  l’éviter 
dans  le  trajet  de  Téhéran  à Ka.shan , remontent  vers  les 
montagnes  de  la  Médie.  Il  reste  donc  là  une  ombre  de  la 
mer  de  Khawer  sous  forme  de  fondrières  dangereu.ses. 

Aux  deux  faits  que  je  viens  de  citer  s’ajoutent  certains 
récits  dont  les  uns  font  partie  de  1a  tradition  écrite,  et  je 
les  donnerai  en  leur  place;  dont  les  autres  apjiartienncnt 
à la  tradition  orale , et  je  vais  les  exposer  ici , parce  que 
d'ailleurs  ils  ii'oiit  trait  (jii’à  la  présence  ancienne  d'une 
mer  dans  ces  régions. 

Le  |)rcmier  se  rattache  à une  haute  tour  situiie  sur  la 
montagne  de  Siiwa,  petite  ville  à deux  journées  de  Téhé- 
ran, dans  la  direction  d'Hnmadan.  Cette  tour  est  isolée, 
extrêmement  menue,  et  ne  saurait  avoir  fait  partie  d’au- 
cun ouvrage  de  défense.  A première  vue,  on  la  jirend  pour 
un  observatoire.  Les  gens  du  pays  assurent  (jne  c’était  un 
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jiliare  destine  à guider  les  vaisseaux  qui  naviguaient  sur 
la  mer  de  Khawer. 

La  seconde  indication  appartient  à un  village  du  terri- 
toire de  Yezd,  placé  au  l)ord  du  désert,  à quelque  distance 
<le  la  ville.  Ce  villagi;  se  nomme  Myboud.  On  y voit  des 
vestiges  de  constructions  anciennes.  Les  gens  du  pavs 
prétendent  <|u'il  y avait  là  un  port  considérable  sur  une 
mer  «étendue,  que  c’était  l'entrepôt  des  marchandises 
trans[)ortées  par  cette  mer,  et  qu’on  y acipiittait  les  droits 
de  douane. 

Ces  deux  traditions  dans  des  lieux  si  éloignés  l’un  de 
raiiti-c , la  configuration  générale  de  la  contrée , l’existence 
bistoriqnement  prouvée  de  la  mer  de  Khawer,  fournissent 
autant  de  rapprochements  qui  ne  sauraient  être  négligés.  Le 
sol  de  l'Iran  tout  entier  est  du  reste  d’une  nature  à expli- 
quer les  plus  grandes  révolutions,  même  dans  ‘des  époques 
relativement  jeunes.  Il  est  à peu  prés  partout  soumis  n l’iii- 
Iluenee  des  feux  souterrains,  ravagé  par  les  tremblements 
de  terre,  qui  bouleversent  bien  des  points  du  ]>ays,  de  la 
Caspienne  au  golfe  l’ersiqiie.  Il  est  riche  en  fossiles  ma- 
rins, coquilles  et  poissons,  dans  toute  su  |>artie  centrale , 
celle  précisément  dont  il  est  question  ici  '. 

J’admets  donc  que  dans  les  siècles  on  les  Arians  ]>éné- 
trèrent  jusqu’au  pays  de  Ilérat  et  sur  les  terres  de  Ithagès 
et  de  ril<;lmend,  une  mer  intérieure  occujwnt  toute  la 
partie  centrale  de  la  ré{;ion  Persique,  et  ne  permettait  pas 
aux  émigrants  de  se  répandre  dans  le  sud-ouest.  C’est 
une  raison  puissante  qui  fait  comprendre  encore  pourquoi 
ceux-ci  n’avaient  et  ne  pouvaient  avoir  aucune  notion  de 
la  l’erside,  non  plus  que  de  lu  Susiane,  contrées  placées 

* Sir  JuIh)  Maictilin  a remar«|uer  que  le  («r.ind  clrM'it  rrntral 

plein  de  in>irér.'i{;eri  s.iliiiH  ; ei  reui-i'i  .lUeslem  piirtoiit  par  leur  préMene^ 
r;mcieano  eîtijiirnee  de  l.i  mer.  — Hiftoire  Jr  la  Perse,  édll.  allem.f  I8î}0, 
I.  I,  p.  3. 
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nu  delà  de  la  mer,  bien  loin  de  leur  atteinte,  et  puisqu’on 
U vu  plus  haut  que  leurs  colonies  s'étaient  arrêtées  à la 
hauteur  de  Rliaga  sans  empiéter  davantage  sur  l’oecident 
du  pays,  il  est  certain  qu'ils  n’étaient  pas  davantage  mui- 
tres  des  territoires  médiques. 

Il  faut  donc  se  figurer  le  premier  empire  comme  s’ap- 
puyant sur  l'Hindou-Kouh  et  rayonnant  autour  de  cette 
montagne.  Les  racines  en  sont  encore  à peine  détachées  des 
régions  du  nord , et  parce  que  le  nom  de  Scythes  est  celui 
qui  rend  le  mieux  l’idée  de  populations  fortes,  vigou- 
reuses, helliquciises,  envahissantes,  sortant  la  menace  au 
fi'oiit  et  l’arc  à la  main  des  ténèbres  hyperboréennes  pour 
se  livrer  à la  fureur  des  conquêtes,  c’est  le  nom  de  Scy- 
thes qui,  à cette  époque  nébuleuse,  conviendrait  le  mieux 
à ces  guerriers , qui  devaient  un  jour  devenir  les  Iraniens 
cl  les  Hindous. 


CHAPITRE  II. 

PREMIERS  HABITANTS  DES  CONTRÉES  IRANIENNES. 

Quand  les  Arians  entrèrent  dans  les  pays  qu'ils  venaient 
occuper,  ils  y trouvèrent  une  race  d’hommes  bien  diffé- 
rente de  1a  leur  et  que,  par  suite,  ils  considérèrent  immé- 
diatement comme  impure,  maudite  et  réprouvée. 

Ces  êtres,  ces  monstres,  apparaissent  dans  les  ouvrages 
liturgiques  et  dans  les  légendes  sous  un  grand  nombre  de 
dénominations  dont  plusieurs  éclairent  us.sez  le  jugement. 
On  les  appelle  Patrikas , Agra-Maynyous,  Drouyas,  Nou- 
bys,  Siyahs,  Bedjdjelis,  Daëvas  ouDyws,  Afryts  et  Djynns. 
Le  Vendidad  ne  s’en  tient  pas  à ces  désignations  générales , 
il  y joint  un  choix  considérable  de  noms  indiquant  des 
subdivisions,  tels  que  Maraiiya,  qui  parait  s’appliquer  aux 
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indifjéncs  du  Ma/.endiiran , Çaourotis,  Zuyryklias,  Akava- 
slias,  et  d'autres. 

Plusieurs  de  ces  derniers  noms,  inventes  après  coup , 
et  dans  des  temps  où  la  tradition  avait  déjà  pris  des  direc- 
tions niythiipies,  ont,  sans  doute,  une  portée  tliéologiqiic 
ou  murale.  Ce  sont  aicssi  des  épithètes  insultantes.  11  en 
est  de  même  d’Agra-Maynyou,  peut-être  de  Drotiya.  Mais 
Djynn  est  orig'inaireinent  la  forme  arabe  du  mot  gén,  qui 
signilie  simplement  « l’être,  1a  créature  » . Nouby  veut  dire 
» riioinme  de  race  noire  » . Siyah  a le  même  sens.  Bedj- 
djeli,  surtout  digne  de  remarque,  n’est  que  la  transcrijition 
sémitistiede  1 iranien  « vegghésou  vaéggbês»  , « l’indigène»  , 
et  Afryt  se  montre  en  rapport  très-direct  avec  les  mots 
«afer  » et  » Africa»  ; il  signifie  donc  à la  fois  le  noir  et  le 
.sjiuvage.  Ceci  rappelle  que  les  légendc's  hellénirpies  les 
plus  anciennes  plaçaient  à l’orient  comme  nu  sud  de  la 
terre  le  peiiph-  noir  d<!s  F.tliiopiens. 

Avec  le  temps,  ou  en  est  venu  à coiiqirendre  surtout 
sons  le  iiom  <le  dyw , et  sous  les  a|>pellutions  analogues,  un 
démon,  un  être  d’essence  surnaturelle,  essentiellement 
méchant,  et  surtout  placé  en  dehors  de  rhumanité'.  Au 
début,  il  n’en  était  pas  ainsi.  Tout  homme  étranger  à la 
race  ariaiie  était  à la  vérité  un  monstn-  qui  n’avait  de 
notre  espèce  que  la  ressemblance,  encore  se  sentait-on 
disposé  il  1a  nier,  pour  s’attacher  de  pi-cférence  , et  avec 
tout  remportemeiil  de  la  haine,  aux  traits  divergents.  Il 
est  certain  aussi  qu’à  ces  êtres  malfaisants,  détestés,  on 
n’accordait  |)as  une  origine  identique  à celle  de  notre 
race.  Cependant  on  ne  mettait  pas  en  doute  leur  réalité 
matérielle  et  positive.  Le  Vendidad  distingue  expressé- 
ment le  Uyw  théologique  du  Dyw  de  l’histoire,  créature 

• L.iSicn,  fndtschf  AllerlhitmslunJfp  I.  I,  SU.*»,  miMr‘|uc 

liant»  riiisioire  prlmîtivr  de  l'Inde , le.^  déinnn.<  ltak».)itT«as  ne  sont  .luin** 
rpic  lc4  tribus  des  altorigcties  résistant  ait\  Anans.' 
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(le  chair  et  d'os  suivant  lui.  Un  autre  livre  guèbre,  de 
rédaction  pres<]ue  moderne,  n aussi  conservé  le  sens  exact 
et  la  juste  appréciation  des  faits;  c’est  l’ouvrage  intitidé 
« Tslieliar-é-Tjemen  » , les  Quatre  Prairies;  il  y est  dit 
ipie  le  mot  dyw  désigne  un  être  furieux  et  terrible,  njais 
nullement  un  génie  ou  un  géant,  comme  les  ignorants  le 
prétendent.  D’ailleurs,  .s’il  est  un  point  bien  établi  dans 
les  annales  primitives,  de  (pielque  côté  qu’elles  viennent, 
c’est  l’existene(!  sur  le  globe  de  populations  qui  ont  pré- 
c(‘dé  l’homme  et  que  celui-ci  a dû  combattre,  soumettre, 
détruire  ou  s’assimiler  avant  de  pouvoir  ass(!oir  sa  royauté. 
La  lühle,  dans  scs  |>remiers  chapitres,  antérieurs  ou 
postéri('urs  au  didiigc,  est  |)leine  d’indications  obscures 
peut-être , mais  puissamment  afhrmatives  au  sujet  de 
ces  hideux  id)oi'ig(*nes.  I.es  traditions  arahes  sont  plus 
explicites  encore  ; elles  admettent  jdusieurs  dynasties 
de  djynns  (jui  ont  successivement  po.s.sédé  la  terre 
avant  la  création  de  l’homme,  et  (pii,  eiiKn  , de  plus  eu 
plus  clair-semées , se  sont  résumées  dans  Lblis.  Ce  ter- 
rible ennemi  de  notre  espère  ii’.est  autre  qu’un  Satan , 
étranger  il  la  race  angélique , ]>ar  conséipient  tout  diffé- 
rent du  Satan  des  Flébreux.  Sa  haine  pour  les  fils  d’Adam 
se  fonde  sur  lu  violation  faite  à leur  profit  d’un  droit  sou- 
verain (pi’il  a jierdu,  [lar  sa  faute,  il  est  vrai,  et  celle  de 
ses  ancêtres,  mais  (pi’il  n’en  jirélend  pas  moins  mainte- 
nir contre  Dieu  lui-même. 

(jette  conception  (!st  au  fond  jmremeut  arabe  ; elle  n’a 
surtout  rien  de  biblique.  Elle  est  plus  ancienne  que  l’épo- 
que où  les  tribus  delà  Péninsule  commencèrent  à gùmter  les 
idées  des  .luifs  relativement  à Ismaël,  et  longtemps  avant 
.Nfahomet,  les  hommes  du  désert  portaient  volontiers  le  nom 
d’Abil-oiil-Djynn  , « le  servit(!ur  du  djynn  » , car  l’anticpie 
ennemi  avait  fini  par  l'apothéose.  Les  Tonoukhiles  de 
Kodhaa  adoptaient  |)articulièremcnt  le  ciilte  de  cette  per- 

loif.  I.  2 
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80itnulité  devoiiue  obscure  par  suite  d’une  substitution 
d'idées  diamétralement  contraires,  fait  commun  ù toutes 
les  brunches  de  l'Iiistoire  religieuse;  il  n’est  rare  nulle 
part  de  voir  le  mauvais  esprit,  détesté  la  veille,  adoré  le 
lendemain. 

Quant  au  dyw,  habitant  uutucbthonc  des  contrées  enva- 
hies par  les  Iraniens , la  tradition  décrit  avec  soin  ses 
principaux  caractères  physiques.  Cette  créature  odieuse 
appurait  dans  une  stature  qui  dépasse  la  mesure  commune 
du  corps  humain  ; elle  a les  dents  longues  et  saillantes. 
Plus  tard , on  a dit  que  ses  oreilles  étaient  (,'randes  et  déta- 
chées de  la  tète  : c’est  pourquoi  un  lui  a donné  le  titre 
d’ « Oreilles  d’éléphant  » . Le  portrait  du  nèyre  est  complet 
et  1a  ressemblance  absolue. 

A coté  de  la  description  des  signes  physiques  se  place 
celle  des  caractères  moraux.  Le  dyw  est  querelleur,  inal- 
vcillaul,  menteur,  pauvre,  malsain,  paresseux  à l'excès, 
féroce  comme  les  animaux  des  bois,  sinon  jilus.  Parce 
(ju'il  ne  fait  rien,  il  ne  possède  rien.  S'il  prend  (|uelque 
chose,  il  le  détruit.  Il  n’a  ni  champs  ni  maisons.  Il  est 
vaguant  dans  les  montagnes,  cherchant  ù assouvir  su  faim 
ou  il  mal  faire.  C’est  le  pareil  des  Khorréens  de  l’Écriture  : 
de  disette  et  de  faim  se  tenant  a l’écart,  fuyant  dans  les 
» lieux  arides,  ténébreux,  désolés  et  déserts...  chassés 
» d’entre  les  autres  hommes...,  habitant  les  creux  des 
» torrents,  les  trous  de  la  terre  et  des  rochers,  s’attrou- 
» pant  entre  les  chardons,  gens  de  néant  et  sans  nom, 

« abaissés  plus  bas  que  la  bouc.  » 

Non-seulement  les  dyws  ne  veulent  ])as  travailler,  le 
travail  d’autrui  leur  est  odieux,  et  le  Veiididad  dépeint 
rortement  cette  horreur  du  sauvage  pour  l’asjiect  mêine  de 
la  vie  sociale  : « Là,  dit  ce  livre,  ou  se  voient  des 
» arbres  fruitiers , les  dyws  sifflent;  des  nourrissons , ils 
» toussent;  des  éjiis,  ils  pleurent;  des  moissons  é))aisses. 
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a ils  fuient,  ils  fuient  jusqu’aux  enfers  en  bouillonnant 
» coimne  le  fer  en  fusion  ' . » 

Ve  ne  sont  pas  seulement  les  monuments  écrits  qui 
conservent  ainsi  la  mémoire  des  aborifjènes  de  l'Âsie  cen- 
trale, il  y a encore  les  œuvres  de  la  sculpture.  Les  ima- 
ginations des  premiers  peuples  blancs,  Chamites,  Sémites, 
Arians , avaient  été  tellement  frappées  par  la  laideur  de 
leurs  antagonistes,  par  les  formes  de  ceux-ci,  différentes 
de  celles  de  la  race  blanche,  par  leurs  vices,  par  leur 
résistance  emportée  et  obstinée  à la  conquête,  par  les 
dangers  et  les  péripéties  effrayantes  de  la  lutte,  que  loin 
d'en  rien  oublier,  ils  en  exagérèrent  continuellement  le 
souvenir.  Les  fouilles  de  la  Mésopotamie  ont  mis  au  jour 
plusieurs  types  fantastiques  dans  lesquels  on  reconnaît  les 
dyws.  La  longueur  des  dents,  le  prolongement  des 
oreilles,  la  hauteur  de  la  taille,  s’y  retrouvent  avec  les 
cheveux  crépus.  Puis  vient  1a  débauche  de  la  laideur  idéa- 
lisée. Ces  êtres  n’ont  plus  de  visage,  mais  un  museau. 
Leur  férocité  est  exprimée  par  une  peau  tachetée  comme 
celle  du  tigre,  leur  bestialité  pur  une  ijueue  de  lion  dont 
ils  se  battent  les  flancs. 

Quelques  années  en  çà,  un  ingénieur  français  au  service 
• de  la  Perse,  M.  Sémino,  d’origine  piémontaisc,  découvrit 
* dans  les  ruines  de  Persépolis  une  plaque  de  cuivre  de  <lcux 
pieds  carrés  environ,  épaisse  de  trois  pouces,  sur  luc|uelle 
deux  dyws,  exactement  semblables  au  type  fourni  par  les 
artistes  assyriens,  sont  représentés,  gravés  en  creux,  l’un 
en  face  de  l’autre  et  dansants.  Cette  plaque  parait  avoir  été 
un  moule  destiné  à produire  des  empreintes  en  plâtre  ou 
en  terre.  Le  bruit  se  répandit  qu’elle  était  d’or,  et  le  gou- 
vernement la  réclama.  Mais  quand  on  se  fut  bien  assuré 
à Téhéran  qu’elle  n’avait  pas  ce  mérite,  un  la  mit  de  côté, 

' SriKSlv,  Yendidad,  t.  1 , p.  tl5. 
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«t  elle  est  aujoiii'crhui  déposée  dans  la  mosquée  de  Sliali- 
Abd-üul-Azym , voisine  de  Rey. 

On  trouve  aussi  très-fré(|ueinment  des  cvlindies  cyiié- 
matite  et  desintnilles,  anciennes  amulettes,  agates,  corna- 
lines ou  autres,  qui  représentent  des  dvws.  Ces  pierres 
viennent,  les  unes  des  bords  du  {jolte  Persique,  les  autres 
d’Ilamadan,  l'ancienne  Kcbatane,  ou  de  Rbayès,  quelques- 
unes  de  Kandaliar.  J’en  ai  reçu  de  Merw.  Ainsi  cette 
préoccupation  du  dvw  a existé  pendant  toute  l’antiquité 
sur  lu  surface  entière  de  l’Iran  , aussi  bien  que  dans  les 
pavs  du  Tiqre,  et  le  type  inventé  par  les  sculpteurs  d'As- 
svriepoiir  rendre  tout  à la  fois  sensible  aux  veux  la  laideur 
physique  et  lu  laideur  murale  des  premiers  habitants' de 
ces  contrées  a constamment  été  respecté.  Je  n’y  connais 
(juère  qu'une  exce|ition  : c’est  une  cornaline  de  mon  cabi- 
net, ouvrage  de  l’époque  arsacide,  où,  sous  l’influence  du 
(joût  hclléni(|ue , les  dyws  sont  devenus  des  demi-satyres. 
Mais,  à part  cet  exemple,  je  retrouve  des  dyws  pareils  à 
ceux  de  l’antiquité  araméenne , à ceux  de  la  tablette  de 
Persépolis,  à ceux  des  cylindres  et  des  intuilles  antiques, 
et  sur  les  abraxas  {jnostiepies  du  Uas-ICmpire,  venus  des 
environs  de  Bagdad,  et  dans  les  peintures  des  manuscrits 
persans  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle,  et  enfin  ' 
dans  les  lithographies  grossières  qui  accompa(;nent  l’édi-  ’ 
tion  de  1’ « Adjayb-al-.Mekhloukat  »,  Merveilles  des  choses 
créées,  publiée  il  y a deux  ans  à Téhéran. 

Par  une  particidarité  qui  achève  de  rendre  parfaite  l’at- 
tribution de  ces  laides  ressemblances  à la  race  iièfjre,  les 
dyws  des  antiques  sont  toujours  figurés  dansants  , les 
jambes  pliées,  les  bras  avancés,  les  mains  pendantes, 
dans  l’attitude  bestiale  que  réclament  la  plupart  des 
danses  africaines.  Cette  convention  n’ailmet  pas  de 
variantes  essentielles  sur  les  gemmes  , et  qui  a vu  une  de 
celles-ci  en  a vu  cent.  Les  livres  anciens  avaient  parlé  de 
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la  férocité,  de  lu  paresse  et  des  vices  de  la  race  primitive. 
Les  pierres  {jruvées  y ajoutent  l’indication  de  sa  légèreté 
d’esprit. 

On  a tout  lieu  de  croire  que  les  tribus  de  dyws  établies 
dans  les  provinces  où  pénétrèrent  successivement  les 
Arians  étaient  nombreuses,  car  bien  des  siècles  passèrent 
avant  qu’elles  eussent  disparu  complètement,  et  comme  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  aient  été  éteintes  par  exter- 
mination , comme  il  est  certain,  au  contraire,  (ju’elles  se 
mêlèrent  à leurs  conquérants  dans  des  proportions  assez, 
fortes,  on  en  verra  des  exemples,  ces  hordes  de  noirs 
doivent  être  considérées  déjà  comme  un  des  facteurs  de 
la  race  iranienne  telle  qu’elle  devint  postérieurement  aux 
temps  de  pureté  ethnique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pleines  de  haine , de  terreur  et  d’éton- 
nement, elles  épiaient  alors  les  familles  des  Arians,  qui , 
lie  toutes  parts , pénétraient  au  milieu  d’elles  afin  de  les 
déposséder. 


CHAPITRE  III. 

I.A  SOCIÉTÉ  Ani.\:VE. 

Les  émigrants  , sortis  du  nord-est,  s'avançaient  dans  les 
terres  qu’ils  ilécouvraient,  menant  avec  eux  leurs  femmes, 
leurs  entants,  leurs  chiens  et  leurs  troupeaux.  Ils  mar- 
chaient , cherchant , pour  s’y  établir,  un  lieu  propre  à 
l’agriculture,  abondant  en  pètis,  traversé  par  des  eaux 
courantes  et  susceptible  d’être  défendu.  Il  semble  en 
effet  que  l’emplacement  de  leurs  premières  villes  ait  été 
choisi  de  façon  à servir  de  forteresses.  Rhaga , aux  trois 
châteaux,  Chakhra,  la  forte,  Varena,  la  carrée,  le  prou- 
veraient. Ils  fondaient  ces  résidences  d’après  un  pian  con- 
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sacré  par  la  religion , recommandé  par  l’expérience  des 
ancêtres,  et  dont  ils  ne  s’écartaient  pas 

D’abord,  ils  traçaient  une  enceinte  carrée  de  la  lon- 
gueur d’un  O meydan  » , c’est-à-tlire  renfermant  l’espace 
qu’un  cheval  lancé  an  galop  parcourt  de  liii-méme  sans 
s’arrêter*.  Au  centre  s’allumait  le  feu  sacré,  palladium  du 
lieu.  C’était  à ce  feu  qii’oii  empruntait  celui  qui  devait 
servir  aux  usages  domestiques.  On  l’entretenait  .avec  Tes- 
j>ect,  jour  et  nuit,  sans  le  laisser  jamais  s’éteindre.  Au 
bout  de  trois  jours,  on  le  rap|)ortait  au  foyer  commun,  où 
il  retrouvait  sa  pureté,  et  on  en  prenait  d’autre*. 

Ce  rite  du  feu  perpétuellement  entretenu  est  assurcmeut 
un  des  plus  anciens  de  ceux  qui  constituaient  la  religion 
d’Etat  de  la  race  blaticbe  |>rimitive,  puisque  le  rameau  de 
cette  race  c|ui  arriva  en  Italie  fit  connaitre  à cette  contrée 
les  exigences  du  culte  de  Vesta.  Le  mythe  de  Prométhée,  en 
conservant  aux  Grecs,  sous  le  nom  d’un  demi-dieu,  le 
souvenir  de  riiistrumcnt  ingénieux,  le  pramantha,  auquel 
on  dut  d’abord  de  pouvoir  pi'oduire  le  feu  à volonté,  n’est 
pas  une  indication  moins  explicite;  cej)cndant,  comme 
on  dut  craindre , aux  premiers  essais  (|ue  l’on  tenta , 
de  n’être  pas  toujours  aussi  beureux  dans  les  résultats 
obtenus,  on  prit  à tâche  d’avoir  le  moins  besoin  possible 
de  fabriquer  le  pramantha  et  d’y  recourir  ; c’est  poui'(pioi 
ou  établit  comme  une  règle  qu’il  fallait  garder  à per()étuilé 
l’elément  ()ue  cet  outil  avait  suscité.  Ce  .serait  d’autre  paî  t 
mal  comprendre  l’esprit  des  temps  anciens  et  le  .soiilfle 
religieux  qui  passait  alors  sur  toutes  choses  et  entrait 
dans  toutes  les  idées,  que  de  ne  j>as  tenir  compte  du  mys- 
térieux respect  dont  tous  les  esjuits  étaient  pénétrés  à la 
vue  de  la  flamme.  C’était  une  existence,  une  vie  saci'ée 

* SpiKCEl,  Vrndiilad,  I.  I,  p.  61. 

» Ihid.,  t.  1 , p.  73. 

3 liid.,  1.  I , p.  7». 
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(]'uiitant  plus  importante  ii  soutenir  et  à conserver  que 
l'homme  en  était  le  créateur,  et  cela  sans  se  rendre  un 
compte  exact  d'une  puissance  qui  le  frappait  lui-méine 
<radmiration. 

A côté  du  pyrée,  on  ereusait  un  bassin  d'une  étendue 
proportionnée  au  ehilfre  de  la  population,  et  on  y faisait 
utTIiier  l’eau.  Quand  le  bassin  était  jdein  ,on  avait  à veiller 
incessamment  à ce  qu’il  n’y  tombât  aucune  impureté, 

<l’abord  par  vénération , ensuite  parce  (pie  le  contenu 
était  destiné  aux  iisajjcs  domesti(pics '. 

Malgré  le  cours  des  temps  et  les  différences  nombreuses 
{'raduellemcnt  introduites  dans  la  nature  des  notions,  le 
respect  pour  le  feu  et  pour  l’eau  n'a  pas  disparu  des  habi- 
tudes persanes.  Généralement,  un  homme  qui  veut  étein- 
dre une  lumière  ne  souffle  pas  dessus  , il  a^ite  sa  main  à 
côté  de  lu  Ilaimne  jus(pi'ù  ce  qu’il  l’ait  fait  dis|)araitre;  et 
.souiller  l’eau  volontairement  passe  pour  une  action  ri'pré- 
hensible  ; elle  ex|>ose  celui  qui  la  commet  à la  puissance 
du  d(-inon. 

Quand  le  pyrée  et  le  réservoir  étaient  achevés,  on  s’oc- 
cupait de  construire  les  habitations.  Elles  étaient  à un 
ou  plusieurs  étayes,  soutenues  par  des  piliers,  et  autour 
de  chacune  s’étendaient  les  cours  et  les  d('pendam;es , plus 
ou  moins  yrandes,  suivant  lu  riches.se  du  jimpriétaire. 

Tout  ceci  terminé,  et  lorsqu’on  avait  encore  ménagé  des 
plantations  d’arbres  et  des  jardins  potagers  à l’inléi  ieur  de 
lu  cité,  le  peiqde  en  prenait  possession.  >■  C’était,  dit 
» le  Vendidad,  une  réunion  d’êtres  choisis,  hommes  et  _ • 

” femmes,  parmi  les  plus  beaux  et  les  meilleurs.  » 

.V  côté  de  lu  première  enceinte,  à laquelle  une  seule 
jiorte,  prati(|uée  dans  une  haute  tour  de  garde,  donnait 
accès,  on  en  faisait  une  autre  de  dimension  pareille.  r 

Celle-ci  servait  de  retraite  aux  troupeaux,  soit  pendant  la 
' Spieckl,  Vendidad,  I.  I,  |>.  74. 
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nuit,  soit  pemiani  les  temps  d'hiver  où  la  nei(;e  rendait 
impossible  le  séjour  au  dehors  , soit  encore  quand 
l’eunemi  tenait  lu  campagne.  Autour  de  cet  enclos,  les 
chiens  veillaient  incessamment,  et  c’est  sans  doute  à l’uti- 
lilé  de  leurs  services  que  ces  animaux  devaient  la  faveur, 
ou  peut  même  dire  l’amour  et  lu  considération  qu'on  leur 
portait. 

Dans  lu  description  de  la  société  iranienne  telle  qu’elle 
est  présentée  par  le  Vendidad,  les  chiens  sont  nommés 
immédiatement  après  les  hommes  libres.  Les  frapper 
n’était  rien  moins  qu’nn  crime.  Leur  trop  niéna(;er  les 
aliments  chauds  et  savoureux  entruiuait  des  expiations 
sévères.  Ne  j)us  donner  ii  une  lice  en  gésiue  les  soins  _ 
nécessaires,  exposait  le  cou|>ahle  à la  honte  et  à de  grands 
châtiments.  .Manquer  d’attention  pour  les  petits,  c’était 
presque  en  manquei'  pour  les  enfants  ii'aniens'.  Dans 
aucune  société  comme  dans  celle-là  ,1e  chien’  ii’u  été  l’ami, 
le  com]>agnon  , presque  l’égal  deriiommc,  et  aujourd'hui 
encore,  par  nu  souvenir  de  la  {;arde  fidèle  qu’il  faisait 
nuit  et  jour  autour  de  lu  demeure  des  ancêtres,  on  dit 
en  Perse  qu’un  dyw  ne  peut  pas  supporter  sou  regard  et 
s’eiiriiit. 

.T’ai  appelé  • cité  » l’enceinte  carrée  habitée  pur  les  émi- 
grants de  rAyryaua-Vuèja.  Le  [lersaii  et  l’anglais  four- 
nissent un  terme  qui  serait  beaucouft  plus  conveiiahlc 
j)our  désigner  cette  sorte  d’emplacement  où  les  habitations 
étaient  constamment  mêlées  aux  cultures  et  ne  se  tou- 
chaient pas  toujours.  C’est  » bouloug  » dans  la  première 
de  ces  langues,  et  « borough  » dans  lu  seconde.  Le  fran- 
çais « bourg  O a eu  jadis  le  même  .sens.  L’allemand  « buq;  » 
rappelle  seulement  que  le  lien  était  fortifié.  Mais  le  bou- 
loug persan  , le  borough  anglais  et  américain,  sont  restés 
des  circonscriptions  administratives  c.omme  ils  l'étaient 

* Spikokl,  i'eiidida'i^  I.  I,p.  10-4-105,  215  Pt  .4e!|q. 
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SOUS  les  premiers  Ariuiis.  Il  arriva  un  jour  où , îles 
précautions  militaires  permanentes  n’étant  plus  néces- 
saires, le  Ijoulou{j[  sema  ]>lus  librement  ses  lo{;is  et  ses  jar- 
dins sur  une  surface  de  terrain  qui , dès  lors , devint  indé- 
terminée et  dans  son  étendue  et  dans  sa  forme.  Ce  bit 
l'état  de  choses  établi  après  la  conquête  définitive  et  qui 
dure  encore,  tandis  qu’au  début  on  doit  se  fl{;urer  la  cité 
comme  garnie  d’un  rempart  et  maintenue  sous  la  forme 
d’un  carré.  C’était  ainsi  qu’on  avait  construit  les  villes 
dans  l’Ayryana-Vaëju  de  la  Bonne  Création,  où  Yiiua  , le 
chef  des  hommes  purs,  entouré  des  siens,  conversait  avec 
.\boiira-Mozda , le  dieu  suprême,  assisté  des  dieux  infé- 
rieurs, les  Yazatas.  Peut-être,  eu  se  transportant  à di‘s 
époipies  antérieures  encore  à celles  où  les  pères  des  Hel- 
lènes, des  Scythes,  des  Iraniens  et  des  Hindous  sorti- 
rent de  la  patrie  primitive,  n’v  aurait-il  pas  d’exagération 
il  demander  aux  versets  de  la  Genèse  si  le  jardin  que 
.lébovah  ou  les  Kiohini  avaient  jilanté  eu  Kden  n’était 
pas  le  type  sur  lequel  tous  les  jieiiples  de  lu  race  blanche 
conçurent  d’abord  raménageinent  de  leur  cité  , un  parc 
entouré  d’un  mur  de  défense,  et  semé  de  maisons.  Le  mot 
« paradis  > , emprunté  par  lu  Bible  aux  langues  iraniennes,  • 
a précisément  ce  sens,  et  « Eden  » ne  si{;nitie  ipi’iln  lieu 
habité. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  le  cai'actère  principal  do  ce 
lieu  choisi,  si  célèbre  dans  les  souvenirs  des  Hébreux,  était 
de  contenir  une  quantité  jilantiireu.sc  d’arbres  et  de  végé- 
taux. Il  en  était  de  même  des  enceintes  de  TAyryana- 
Vaëja  et  plus  tard  de  celles  qui  furent  créées  dans  les 
pays  nouveaux  '.  • • . . 

1 Je  ne  voin  mentiminé  <bn§  aucun  texte  ruiia{Te  tlcii  habitationii  foiitei- 
rainer,  et  cependant  on  leic  rnnnait,  et  on  leu  cmplifie  aujourd'hui  « tant 
|tonr  le»  homme»  que  pour  le  hclail,  dans  toute  la  chaîne  de  l’Elbourz, 
dans  le  Caucase  « dans  la  Géor|;ie,  dans  T Arménie.  Ce  »<mt  de  fort  bonne» 
demeure»,  trM-va.«le»,  très-aérée»,  chaudes  l'Iiivcr,  fraîches  l’été,  et  dont 
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I.cs  Arinns  étaient  essentiellement  agriculteurs.  Dans 
leurs  idées  toutes  naturalistes,  le  monde  entier  vivait, 
sentait  et  comprenait  sa  vie,  et  ce  monde  entier,  ciel  et 
terre,  était  animé  pour  l’homme  d’une  bienveillance  hos- 
pital ière  et  généreuse,  qu’il  Fallait  reconnaitre  par  des  soins 
diligents  à .soutenir  et  a développer  l’oeuvre  de  la  création. 

« Quand  la  terre  .se  réjouit-elle  davantage?  disaient  les 
» Arians.  — Quand  s’approche  nn  homme  pur  prêt  ii 
» offrir  un  sacrifice.  — Ensuite  ? — Quand  un  homme 
" [)urse  bâtit  une  demeure,  la  pourvoit  de  feu  , de  bétail, 
1 y amène  une  femme  et  des  enfants,  et  <|ue  dans  cette 
i (h'meure  abondent,  avec  l’honnêteté,  les  chiens,  les 
••  fourrages,  tout  ce  (|ui  appartient  à nue  bonne  vfe.  — 
» Ensuite  ? — Quand  tine  cidture  assidue  fait  regorger 
-I  les  moissons,  les  herbages,  les  arbres  fruitiers,  et  que  les 
>1  eaux  bien  dirigées  fertilisent  les  terrains  secs  et  laissent 
» les  marécages  s’affermir'.  » 

Tel  était  pour  les  Arians  le  fondement  de  la  loi  reli- 
gieu.se,  et,  «piant  au  travail , c’e.st  la  terre  elle-même,  cette 

je  mo  üui»  itoiivciit  !>icn  trouvé.  Tutu  Ictt  peuples  arians  ont  aimé  tus  cuii- 
strtiolions  de  ce  (’eiirc.  Je  veut  croire  rpriU  en  avaient  ob«t  rvé  Ica  modèles 
daiiA  la  nature,  ni.ii«  iU  ont  tui,  en  tous  lieux,  eu  créer,  même  là  où  le  terruin 
ne  A y prêt.iit  psA.  Le.s  liommes  du  inoven  .ôf'e  {jermauit|ue  ont  liàii  preA(|ue 
.iiU.int  AOiiH  la  terre  qu’à  la  «iiifacu^  Lia  Sèiitites  n'oiit  rien  fait  de  scin> 
lilalde.  >ion  loin  de  I>ein.i\trend , on  m'a  moiiin*  de  grandes  cavernes  arli-> 
Hrielle.s  atlribuéis  l'â^je  de  /oh.ik.  Sans  nie  porter  {;aranl  de  cette  date 
reculée,  je  ne  voiii  paA  un  moment  dan»  1 histoire  où  un  peuple  différent 
dcA  Arians  ou  des  Sémites  aurait  pu  apporter  dans  la  muiita{;ue  de  pareils 
usages.  Or,  jiuistpi'on  vient  de  voir  tjuc  les  Sémites  ne  coimalvieiu  pas  ce 
^;enrc  de  retraite,  et  iis  ne  l'ont  j.nmais  <*otiiiu , il  faut  evideinmeiit  tpi'il 
<*oil  d'ari(>iiie  ariam?,  et  encore  irès-priinitive.  On  verra  plus  bas  que  Ica 
auteiirA  de  la  race  blanche  se  sont  occupés  des  travaux  des  mines  dé»  l’an- 
liquilé  la  plus  haiiic.  Probablement,  les  cavernes  leur  oui  fait  rencontrer  les 
filons  raéialliqites;  ou,  au  re.boars,  l’habitude  de  suivre  ces  filons  les  aura 
amenés  a se  créer  des  logements  analogues  aux  lieux  où  ils  en  clicrchaîent. 
Ru  tout  cas,  les  maisons  souterraines  sont  troj»  connues  dans  tout  le  nord 
de  1a  Perse,  et  d'origine  évidemment  trop  ancienne,  |>uur  que,  malgré 
l'aiisence  des  lexlrs,  je  ite  me  tienne  pas  pour  obligé  d en  faire  mention. 

* SriX0i':i.,  Vendidady  t.  I,  p.  79. 
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terre  tant  aimée  , tant  respectée  , tant  adorée , qui  prend 
la  parole  et  dit  aux  hommes  de  la  Bonne  Loi  : 

« Homme  , toi  qui  me  lahonres  avec  le  bras  yauche 
» à droite,  avec  le  bras  droit  à gauche  , je  répondrai  tou- 
» jours  à tes  soins.  Pour  toi , je  serai  toujours  fertile.  Je  te 
« prodiguerai  tous  le.s  mets  nécessaires  à ta  nourriture. 
» Mais  toi , homme  , qui  ne  me  laboures  pas  avec  le  bras 
>•  gauche  h droite,  avec  le  bras  droit  à gauche,  tu  passe- 
" ras  ta  vie  debout  a la  porte  d'autrui,  implorant  ta  pi- 
» tance.  Ou  te  l'apportera  , à toi  sujipliant  et  oisif,  au 
" dehors  de  la  maison . On  le  donnera  le  rebut  des 
» autres'.  » 

Il  suffit  presque  de  montrer  quelles  étaient  les  occupa- 
tions de  la  vie  iranienne  j)our  donner  une  idée  exacte  de 
la  moralité  élevée  et  de  lu  fierté  de  celte  race  d’élite.  Les 
fragments  que  je  viens  de  citer  et  qui  sont  empruntés  au 
Zend-Avesta  font  honneur  aux  sentiments  de  ceux  à qui  il 
fallait  tenir  un  pareil  langage  pour  s’en  faire  admettre  comme 
un  envoyé  céleste.  Le  Dieu  de  la  Bible  est  assurément  bien 
grand  ; mais  son  peuple,  en  comparaison  des  gens  que  l’on 
voit  ici , écoutant  de  pareilles  leçons , est  bien  humble , et 
je  ne  sais  quel  ressentiment  d’honneur  s’aperçoit  dans  ces 
passages  du  Vendidad,  qui  n’ont  rien  de  commun,  sons 
doute,  avec  les  combinaisons  cauteleuses,  les  calculs 
égoïstes  et  étroits,  les  mensonges,  les  perfidies  et  les  bas- 
sesses rampant  sons  les  tentes  des  patriarches.  Ce  n’est  pas 
non  plus  par  l’antiquité  grecque  que  nous  avons  été  accou- 
tumés à de  tels  accents,  et  l’on  comprend  la  gravité  sin- 
gulière, l’espèce  d’étonnement  avec  lequel  Hérodote  parle 
de  ces  anciens  Perses,  déjà  bien  morts  de  son  temps,  qui 
estimaient  avant  tout  la  bravoure  et  la  sincérité. 

Outre  les  bourgs  où  se  pressaient  les  principaux  groupes 
de  colons,  il  se  forma  encore  deux  autres  classes  d’établis- 

' SpircEi,  Vendidad,  t.  I,  p.  8^-85. 
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seuieiits  : des  villages  et  des  châteaux,  il  semblerait  que, 
.sur  une  echelle  rdduite , les  uns  et  les  autres  aient  repro- 
duit les  dispositions  principales  de  la  cite  : les  deux  en- 
ceintes carrées,  le  pyrc-e  et  le  réservoir,  au  centre  de  la 
première  , les  chiens  veillant  sur  la  seconde,  .l’insiste  avec 
d'antaiit  pins  de  plaisir  sur  ces  détails,  qu'ils  rappellent 
vivement  les  demeures  des  Arians-Germains,  nos  ancêtres. 
Les  grandes  métairies  mérovingiennes  des  bords  de  la 
.Somme  et  de  l’Oise  étaient  encore  bâties  , à peu  de  chose 
|irés,  sur  le  plan  inventé  jadis  par  les  ancêtres  de  la  hante 
Asie. 

I.e  genre  de  vie  des  premiers  habitants,  s’il  n’admettait 
pas  le  luxe,  comportait  le  bien-être,  résultat  du  tra- 
vail, et  une  sorte  de  magniHcenee  guerrière  qui  ne  pou- 
vait Faire  défaut  à des  imaginations  attentives  aux  splen- 
deurs de  la  terre  et,  partant , jalouses  d’imiter  quelque 
chose  d(!  la  variété  de  leurs  formes.  Le;  Vendidad  mentionne 
deux  espèces  de  vêtements,  ceux  qui  sont  taillés  dans  les 
peaux  de  bêtes,  et  les  tissus  de  poil  et  de  laine.  Cette  fabri- 
cation était  une  oeuvre  domestique,  et  les  femmes  de  cha- 
que famille  y prenaient  la  plus  grande  part.  Du  reste,  il 
n’y  a pas  h penser  <|ue  l’industrie  proprement  dite  ait  pu 
exister  parmi  les  Arians.  Leur  état  social  ne  comportait 
rien  de  semblable,  et  l’ordre  d’idées  dans  lequel  ils  vivaient 
V mettait  même  empêchement.  Pleins  d’une  vénération 
extrême  pour  les  diverses  manifestations  de  la  nature,  qu’ils 
sii|q)osaient  toutes  animées,  sentantes,  pensantes  et  sns- 
cejitiblesdesoutfrir  comme  de  jouir,  les  Arians  réprouvaient 
reiii|)loi  et  l’application  du  feu  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances,  lieaucouj)  de  métiers  étaient  donc , à 
l’avance,  déclarés  impurs  et  |)artunt  impossibles.  On  crai- 
gnait que  la  sainteté  du  feu,  (jue  la  pureté  de  l’eau,  que 
l'inviolabilité  de  la  pierre  ne  fussent  compromises  par  des 
contacts  hostiles,  et  on  défendait  d’v  recourir,  ou  du 
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moin.s  on  ne  le  permettait  que  dans  des  limites  assez  étroi- 
tes. Cependant,  la  doctrine  se  relâchait  de  .sa  sérérilé  sur 
certains  points  ; l’exploilation  des  mines,  par  exemple  , a 
été  autorisée  dès  l’antiquité  la  plus  haute'.  Los  Scvthes, 
les  Indiens,  aussi  hien  i|ue  les  hommes  de  l'Iran,  ont 
connu  très-vite  l’usaye  de  l’or  et  celui  du  fer.  Kn  tous 
cas,  l’autorisation  était  étroite,  et  les  .scrupules  reli- 
(jieux  et  la  crainte  d’ahnser  des  éléments  apportaient 
des  restrictions  et  des  obstacles  infinis  a tout  développe- 
ment de  métiers.  Puis,  comme  les  .-Vrians,  voués  avec 
amour  à l’afjriculture , tenaient  cet  emploi  de  l’acliviti' 
humaine  pour  le  plus  noblè  , le  plus  diijne  du  {jucrricr  et 
de  l’homme  de  haute  naissance,  rien  de  plus  simjile  (pi’ils 
aient  répiqpié  à abandonner  la  glèbe  pour  .se  vouer  à une 
fpiivrc  de  l'abrication.  Celte  opinion  , es.sentiellcment  atta- 
chée à la  race,  a été  celle  des  .Vrgiciis  de  l’époque  homé- 
ri<pie,  des  premiers  lloniains,  des  Germains  et  de  tous  les 
{[eutilshommes  de  l’I'.urope  occidentale  jusipi’au  jour  [>ré- 
sent,  et  ces  derniers  ont  reçu  un  pareil  préjugé  de  leurs 
ancêtres,  issus  eux-mêmes  de  la  souche  ariane,  ou  fiers 
de  le  faire  croire  et  de  se  former  sur  .ses  modèles.  Jamais, 
au  contraire,  préoccupation  semblable  n’a  existé  dans  les 
sociétés  sémitiipies,  séiftitisées  ou  roinauisées,  ni,  par 
suite,  dans  les  bas.ses  classes  des  .sociéti-s  modernes,  qui 
ont  constamment  approuvé,  considéré  ave<-  faveur  et  ad- 
miration les  moyens  d’augmenter  la  richesse  elle  bien-être^ 

* CpUc  opinion  iiVil  pOA  citlle  ilu  «mvant  M.  «'t  it  <\ippute,  pour 

«'onriidt^rcr  le  tiuv.ùl  (icd  mlne.<  rniiiiue  emprunte  .ntx  Sémiiufi,  4iir  le 
verset  25V  du  chapiirr  VIII  du  Vendidad.  Tout  en  tenant  compt»? 
de  la  répnginitice  cvidcnit?  et  p;ir  litleurs  très-conmio  des  Iraniens  |k>ui 
l'emjdui  «lu  feu  à ecrtaiiis  u.vages,  un  fait  parle  Fortement  dan.-i  le  sens  de 
l'invention  primitive  du  travail  inét.diurjpipie  par  le<  : c’oAt  tpie 

jamais  les  Sémites  n’om  fait  autant  tle  travaux  de  ee  genre  qne  lr«  Scythes, 
leA  IlindoiH  et  les  peuples  de  la  liante  Asie  dans  la  plu^  haute  antiquité. 
Les  traces  n’en  trouvent  partout,  et  tni  ne  piMit  réellement  les  consitlên*r 
comme  des  imitations. 
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de  l’homme,  sans  dislin{[uer  aucunement  lu  valeur  morale 
respective  de  ces  moyens.  Les  industries  les  plus  notoire- 
ment avilissantes  pour  ceux  (|ui  s’y  livrent,  les  genres  de 
commerce  les  moins  propres  à relever  le  moral  de  l’homme, 
toutes  les  façons  de  spéculer  sur  les  passions,  les  vices  et 
les  faiblesses  des  multitudes,  ont  jilu  a l’esprit  de  lucre 
et  à la  soif  de  hien-étre  et  de  faste  des  populations  abâ- 
tardies. Le  .Mclkurt  tyrien , l’ilermcs  grec  et  le  Mercure 
italiote,  n’ont  jamais  éprouvé  d’hésitation  sur  lu  manière 
d’augmenter  le  pécule. 

Il  est  résulté  de  ces  diversités  de  conscience  que  la  seule 
et  unique  traction  de  l'humanité  qui  ait  jamais  considéré 
le  travail  comme  une  vertu  ennoblissante,  qui  l’ait  recom- 
mandé à l’égal  d’un  acte  religieux,  qui  en  ait  célébré  dans 
ses  livres  saints  toute  la  majesté,  puisqu’elle  a été  jusqu’à 
dire  que  l’œuvre  du  laboureur  avait  pour  effet  de  réjouir 
la  terre,  que  la  seule  race  , dis-je,  qui  ait  flétri  résolùinent 
la  paresse  comme  un  vice  dégradant,  a passé  pour  hostile 
aux  occu])atious  pacifiques,  parce  qu’elle  ne  les  concevait 
(pie  dans  des  emplois  épui'és,  propres  à conserver  et  à 
agrandir  la  moralité  de  ceux  qui  s’y  livraient,  sans  jamais 
la  comjiromcttre  ni  la  flétrir.  Elle  a aimé  et  vanté  le  tra- 
vail pour  lui-niéme,  et  surtout  pour  les  conséquences  heu- 
reuses (pii  en  résultent  en  faveur  de  l’individu  intérieur  et 
des  liens  de  famille.  Elle  n’a  envisagé  la  question  de  gain 
que  d’une  façon  secondaire.  Taudis  que  l’autre  fraction  , 
la  jiartie  s<;miti([ue  ou  finnique  et  les  pojuilations  qui  en 
sont  résultées,  depuis  les  l’héniciens  jusqu’aux  gens  de  nos 
jours,  n’ayant  jamais  accejité  la  conteutiou  d’esjirit  et  de 
corjts  que  comme  la  veugeauce  la  plus  terrible  dont  le  ciel 
ait  j)u  s’aviser  jiour  châtier  les  crimes  des  huiuuiiis,  et 
avant  tiré  de  cette  doctrine  le  droit  d’ajipliipier  indifférem- 
ment des  efforts  toujours  regrettés  à n’importe  quel  genre 
d’occujiation  , cette  fraction-là,  de  beaucoup  la  plus  noin- 
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lireuse,  est  tombée  d’accord  avec  elle-uiéme  qu’elle  était 
la  plus  di(|ne  de  sympathie  et  d’éloges. 

Les  Àriaiis , vêtus  de  sayuns  de  peau  ou  de  tuniques 
de  laine , s’asseyaient  au  foyer  sacré  de  leurs  maisons.  Ils  se 
nourrissaient  de  la  chair  des  troupeaux  et  surtout  de  lai- 
tages, qui  sont  spécialement  recommandés  par  les  textes 
saints  comme  fournissant  un  aliment  pur.  Parmi  ces  lai- 
tages , celui  (|ui  provient  de  la  jument  était  déclaré  le 
meilleur  de  tous  et  celui  que  lu  religion  approuvait  davan- 
tag<‘.  Les  Grecs  s’étonnèrent  plus  tard  d’en  retrouver  le 
goût  chez  les  Scythes , ce  qui  est  encore  une  marque  de 
l'identité  d’oiiginc  de  ces  peuples  avec  les  Iraniens,  si 
toutefois  il  est  besoin  de  chercher  des  preuves  suruLon- 
dantes  d’un  fuit  aussi  clair. 

Quant  aux  maisons  et  aux  forteresses  , on  les  construi- 
sait en  blocs  de  |>ierre,  encastrés  les  uns  dans  les  autres 
d’après  la  disposition  de  leurs  angles.  Ces  blocs  on  ne 
les  taillait  j)as,  pour  ce  motif  tpi 'une  telle  oj)érution  aurait 
souillé  la  sainteté  de  la  pierre  et  celui  qui  s’en  serait 
rendu  coupable.  C'etuit  un  point  de  dogme  auquel  l’Arian, 
dans  sou  respect  pour  la  nature  , était  obligé  de  s’astrein- 
dre. J’ai  vu  un  de  ces  monuments  du  premier  lige;  je  n’en 
ai  vu  (pi’im,  et  je  suis  porté  à croire  que  s’il  en  e.viste  d’au- 
tres, l’espèce  en  est,  en  tout  cas,  devenue  très-rare  sur  le 
.sol  de  la  Pei  se. 

C’est  uu|>rès  de  lu  ville  de  Demuvvend , située  à quinze 
ou  seize  lieues  au  nord-est  de  Téhéran.  Cette  petite  cité, 
assurément  une  des  plus  anciennes  du  monde,  est  cachée 
aujourd’hui  dans  d’épais  bouquets  de  saules,  sur  le  bord 
d’un  ruisseau  assez  large  et  d’une  grande  fraîcheur,  au 
fond  d’un  vallon  étroit  et  très-herbeux.  De  l'autre  côté  du 
ruisseau  s’élève  rapidement  une  montagne  abrupte  termi- 
née par  un  piton,  surplombant  à une  hauteur  considerahlc 
au-dessus  de  la  vallée. 
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Ou  arrive  au  sommet,  du  côté  de  l'orient,  en  montant 
une  vaste  jiente  assez  douce  s’élevant  au  rentre  d'un  am- 
phithéàtre  de  grandes  collines.  A la  pointe  du  piton,  tout 
à fait  stérile  et  découverte,  s’étend  une  terra.sse  de  cent 
pas  dé  développement  à peu  près,  s’étendant  <lu  nord  au 
sud  , face  au  soleil  levant.  Cette  terrasse  est  formée  de 
blocs  de  rochers  bruts  d’une  grosseur  considérable,  liien 
ajustés  les  uns  dans  les  autres.  C’est  nue  construction  abso- 
lument semblable , et  sans  lu  moindre  dillerence,  aux  mo- 
numents appelés  en  Europe  cyclopéens , et  je  ne  fais 
aucune  difKculti-  d'en  identifier  le  style  et  le  caractère  avec 
ce  que  j’ai  vu  au  Pelasgikon  d'Athènes  et  tlans  les  ruines  do 
Tyrinthe.  L'aspect  de  force  et  de  grandeur  est  largement 
empreint  et  frappant  au  plus  haut  degré  dans  ce  monu- 
ment des  anciens  âges  , et  on  admire,  en  le  contemj)lanl , 
l'adi’csse  dont  les  constructeurs  ont  u.sé  pour  utiliser  des 
matériaux  si  rebelles.  De  ce  qu’il  n’y  a |>as  de  débris  con- 
sidérables aux  alentours  et  (|ue  les  Hunes  de  la  montagne 
.ne  sont  chargés  d’aucun  fragment  roulant,  on  peut  induire 
ipie  l’ouvrage  est,  à peu  de  chose  j>rès,  aussi  entier  qu’il 
le  fut  jamais,  et  (jue  les  siècles,  si  nombreux  qu’ils  aient 
pas.sé  sur  lui,  u’y  ont  pu  mordre. 

L’espace  bâti  est  extrêmement  étroit.  Lorsqu’on  a esca-  . 
ladé  la  terrasse,  huit  ou  dix  pieds  smdement  séparent  de 
rahime  ouvert  à l'autre  bord.  Ce  n’est  donc  pas  une 
fortification.  Ce  ne  saurait  être  le  débris  d’un  «'hateau. 
Du  reste,  il  n’v  a pas  d’eau  sur  cette  roche  aride  ni 
aucune  possibilité  d’en  faire  venir  que  de  très -loin. 
On  n’a  donc  jamais  pu  songer  à en  faire  un  lieu  d’ha- 
bitation. 

La  légende  locale  rapporte  que  c’était  là  la  « Nakhor-é- 
Khanéh  »,  « lu  tribune  aux  tambours  de  Xohuk  » , c’est-ii-<lire 
le  lieu  où  tous  les  jours,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil , 
des  hommes  portant  des  tambours  et  de  longues  trompettes 
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ile  cuivre  faisaient  enleiitlre  des  fanfares.  Gel  uso{;e , un 
des  principaux  attributs  de  la  royauté  iranienne , s’observe 
encore  maintenant.  Dans  l’ori{;ine,  il  devait  avoir  un 
caractère  religieux  et  était  j)robablement  destiné  à saluer 
le  soleil,  quand  cet  astre  parait  sur  l'horizon  et  quand 
il  le  quitte. 

La  terrasse  de  Ueinawend  était  donc  un  édifice  voué 
au  culte  des  premiers  colons  arians  de  la  contrée,  et  elle 
ort're  un  précieux  exemple  de  la  façon  dont  ceux-ci  prali- 
(piaient  l’art  de  construire.  D’après  ce  que  l’on  voit  encore 
des  œuvres  de  leurs  parents  d’Europe,  on  s’imagine  assez 
quelles  masses  énergiques  et  rudes  devaient  présenter 
les  forteresses  et  les  enceintes,  et  quelle  majesté  écla- 
tait dans  CCS  créations  de  lu  force. 

l’our  défendre  de  tels  retranebements  contre  les  atta- 
ques des  autocbtiiones  et  pour  opérer  la  conquête  du  pays , 
lu  légende  n’attribue  d’abord  aux  Iraniens  que  des  armes 
de  bois  et  de  pierre.  A tout  ils  préféraient  l’arc,  et  les 
Scythes,  comme  les  Hindous,  étaient  du  même  avis.  Parmi 
les  outils  de  guerre,  c’était  le  plus  noble  et  celui  auquel 
était  confié  particulièi-ement  l'honneur  national.  Cette  idée 
ne  s’éteignit  jamais.  Les  .■Vehéménides  se  firent  honneur 
d’y  rester  fidèles,  et  Eschyle,  interprète  magnifique  de  leur 
pensée,  montre  Xerxès  » avec  le  regard  sanglant  et  en- 
flammé du  dragon  bondissant  pour  saisir  sa  proie»  , quand 
« il  pousse  les  armées,  les  flottes  et  les  chars  de  guerre  de 
» l’Assyrie  vers  la  bataille  où  les  flèches  doivent  l'emporter 
» sur  les  lances.  » Les  Parthes,  comme  leurs  prédécc.sseurs, 
mirent  un  archer  sur  leurs  monnaies.  Les  Grecs  avaient 
lu  plus  haute  opinion  de  l’arc  arian,  et  llérodore  d’IIéra- 
clée  rapporte  qu’Mercule  en  possédait  un  de  cette  espèce 
dont  le  Scythe  Teutar  lui  avait  appris  le  maniement'. 

H est  probable  qu’aux  premiers  temps  les  flèches  étaient 

1 llfciRODonoH,  p.  29,  éd.  nidot. 
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iirmées  <le  silex  ou  d’os  pointus  et  affilés.  En  outre , les 
Arians  se  servaient  à la  ehassc,  et  sans  doute  aussi  à la 
yuerre,  de  cette  longue  corde  à nœud  coulant  que  l’on 
appelle  a lasso  » dans  le  nouveau  monde  et  qu’ils  nom- 
maient «çnaA'ara».  Ils  portaient  sur  l’épaule  lu  massue, 
restée  chez  les  Grecs  anciens  attachée  au  souvenir  héroïque 
d’Hercule.  Enfin  , ils  se  couvraient  de  cuirasses  fabriquées 
avec  le  cuir  des  tigres  et  d’autres  bétes  de  proie. 

Ils  possédaient  certainement  des  chevaux,  puisqu’ils 
se  nourrissaient  de  lait  de  jument.  Cependant  ils  em- 
ployaient aussi  les  taureaux  et  les  vaches  non-seulement 
comme  bétes  de  charge , mais  comme  montures.  Les  guer- 
riers fameux  des  temps  primitifs  sont  dépeints  par  la  tra- 
dition chevauchant  sur  des  taureaux.  Cet  usage  s’est 
conservé  dans  quelques  parties  de  la  haute  Asie,  et 
notamment  dans  celles  qui  confinent  au  Thibet.  Les 
voyageurs  modernes  parlent  des  taureaux  de  selle  comme 
d’animaux  vifs,  alertes,  difficiles  et  pleins  de  feu.  Au 
moyen  âge,  vers  le  huitième  siècle  de  notre  ère,  il  existait 
dans  les  montagnes  de  Rey  une  tribu  appelée  Gaw-Séwa- 
ran , « les  cavaliers  montés  sur  des  taureaux  » , et  j’ai 
vu  souvent  dans  celte  même  région  (la  vallée  de  Lûr  et 
plusieurs  autres  parties  de  l’Elbourz)  des  nomades  et  leurs 
familles  voyageant  de  cette  manière.  La  race  des  bétes  à 
cornes  employée  de  la  sorte  par  les  Arians  appartenait  à 
l’espèce  bossue  que  les  Pei'sans  actuels  nomment  « bœufs 
du  Seystan  » , et  qui  se  montre  sur  quelques  espèces  de 
dariqueset  sur  beaucoup  de  pierres  gravées  et  de  monnaies 
arsacides.  Ce  sont  des  animaux  à formes  délicates  et  dont 
l’œil  est  brillant  d’intelligence. 

Dès  cette  époque  même  on  voit  les  chars  de  guerre, 
machine  assez  compliquée  et  qu’on  ne  s’imagine  pas 
aisément  avoir  roulé  dans  des  contrées  montagneuses  et 
à tout  le  moins  privées  de  routes.  Aussi  serais-je  porté  à 
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croire  que  ce  n'était  pas  dans  sa  rapidité  que  le  rliar  tie 
guerre  des  premiers  Iraniens  avait  sou  jirincipal  mérite. 

Il  ne  faut  peut-être  pas  se  le  figurer  pareil  aux  véhicules 
légers  figurés  sur  les  sculptures  assyriennes,  et  dont  la 
llihle,  comme  l'Iliade,  a eélehré  les  exploits.  C'était  plu- 
tôt la  mai.son  roulante  du  Scythe , couverte  d’un  toit  d’osier, 
et  où  s’abritaient  avec  la  famille  de  l’Arian  voyageur  , 
les  provisions,  les  meubles,  les  usteusil&s  que  le  guerrier  . 
emportait  avec  lui.  Par  .sa  pesanteur  même,  par  sa  force, 
cette  niasse  |>assait  partout.  Elle  servait  de  rempart  aux 
retranchements  provisoires;  elle  était  elle -mémo  une 
forteresse  amhulante  du  haut  de  laquelle  les  hoiiuues  de 
chaque  famille  repoussaient  leurs  ennemis.  Ses  roues  ne 
volaient  pas  encore  à travers  des  nuages  de  poussière; 
elles  marchaient  et  toui'iiaicnt  sans  s'arrêter  et  écra- 
.saient  sous  leur  poids  les  résistances.  C’était  aux  flancs 
de  cette  demeure  amhulaute  que  s'attachaient  les  éten- 
dards bariolés  dont  |>arlcnt  les  Védas,  et  qui  déjii  alors 
étaient  des  signes  d'honneur  et  de  puissance. 

. On  vient  de  contempler  l’émigrant  arian  entouré  des 
siens,  menant  ses  troupeaux  gardés  par  scs  chiens,  couvfu't 
de  ses  armes,  guidant  ses  chariots,  voyageant  sous  scs 
étendards;  on  aperçoit  distinctement  les  hommes  grands, 
blancs,  blonds,  aux  yeux  bleus,  à l’aspect  belliqueux  et 
fier  de  cette  race  aventureuse.  De  mœurs  austères,  mais 
dure  et  toujours  avide  de  lutte  et  de  conquête , on  n’est 
pas  étonné  d’apercevoir  chez  elle,  dès  l’abord,  deux  pa.s- 
sions  peu  retenues  qui  ftirent  partout  et  toujours  ses  traits 
distinctifs.  Les  Iraniens,  comme  les  Hindous,  comme 
les  Scythes,  comme  les  Achéens,  comme  les  Germains, 
comme  les  .Scandinaves,  aimaient  l’ivresse  et  les  jeux  de 
hasard.  Ils  se  livraient  avec  furie  à ce  double  égaremetit. 
Pour  les  jeux  de  hasard,  les  Védas  d’une  part,  les  .Sagas 
de  l’autre,  nous  eu  parlent  assez;  mais  l’amour  des  hois- 
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sons  s]>iritiieuscs  s’est  marque  d’une  manière  plus  curieuse 
encore. 

l’armi  les  clio.ses  les  plus  véiièixVs  et  les  plus  vantées 
dont  fassent  mention  les  mytliülo(jies  des  peuples  hlainrs, 
on  trouve  chez  les  fîrecs  une  boisson  divine,  l’ambroisie; 
chez  le.s' Hindous,  l’ainrita  , dont  le  nom  parait  être  une 
forme  peu  différente  du  meme  mot;  chez  les  Scandinaves, 
c’est  la  bière  céleste  des  dieux,  et  (|ue  les  dieux  brassent 
eux-mêmes  avec  un  soin  tout  s])écial;  chez  les  .Vrians-lra- 
niens,  le  hoinu  , que  les  Arians  de  l’Inde  cnniiuissent  aussi 
sous  le  nom  de  soma. 

Le  borna  est  une  plante  ipii  croit  dans  le  Turk<‘stan 
actuel,  l’ancienne  So(]dianc,  la  Hactriane,  et  dans  les 
ré;;ions  situées  jilus  au  nord,  .si-jour  primitif  des  .Vrians. 
On  en  trouve  aussi  sur  les  montafjnes  du  Kerman.  La 
botanique  la  connait  sous  le  nom  île  « sareoslema  viini- 
nalis  » . Lorsqu’on  en  mêle  les  ti{;es  ou  pousses  jiulvérisées 
au  lait  caillé,  il  la  farine  d’orjje  ou  à une  céréale  ajipelée 
|)ur  les  Hindous  « nivara  » ou  « trinadhanya  » , qui  pour- 
rait être  du  riz  sauva'je,  et  qu’on  lai.s.sc  ensuite  fermentei 
le  liipiide  ipi’on  en  extrait,  on  obtient  un  breuvage  tort 
et  enivrant,  considéré  comme  sain,  nuti'itif  et  (iropre  ii 
ilonnerà  la  fois  de  l’énergie  et  de  la  durée  à la  vie;  c’c.st 
d’après  cette  idée  ipic  le.s  dieux  du  panthéon  hindou, 
grands  amateurs  du  soma  ou  amrita,  se  réjouissent  d’en 
faire  usage. 

On  |ieut  comprendre  d’après  ce  récit  comment  les 
Arians-llellèncs  ont  tantôt  considéré  l’ambroisie  comme 
un  mets  , ce  qui  re.ssort  du  texte  d’Homère,  tantôt  comme 
une  bois.son,  ce  que  l’on  voit  par  Alkman  et  pur  Sappho. 
Une  boi.sson  faite  de  plantes  triturées  et  de  graines  quel- 
conques devait  naturellement  lai.sser  un  marc  propre  ii 
.servir  de  nourriture. 

De  meme  que  les  Arians-Hindous  ont  deux  inu- 
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nières  de  dési{;ncr  l’aliment  divin  , de  même  les  Arians- 
Ilellènes  n|)|)cllent  aussi  « nectar  » ce  qu’ils  nnminent 
ambroisie  et  qui  est  a la  fois  aliment  et  hreuvajje,  jouis- 
sant d’un  caractère  d’incorrii|)til)ilité  tel  que  les  corps 
(jui  eu  sont  frottés  , comme  celui  de  Patroclc,  ])ar  exemple, 
ne  peuvent  plus  se  détruire.  C’e.st  une  Forme  particulière 
de  l’idée  d’immortalité  que  les  Hindous  et  les  Gre<’s  eux- 
niémes  nous  ont  déjà  montrée  être  inhérente  à l’alimeiit 
divin.  Pour  les  Arians-Iraniens,  s’ils  ne  connaissent  que 
le  mot  « lioma  » pour  indiquer  la  liqueur  céleste,  c’est  que 
l’autre  expre.ssion  .s’est  attachée  de  bonne  heure  ii  îles 
emplois  tellement  et  si  constamment  vulgarisés  que  la 
sphère  mythique  n’a  pu  les  saisir.  Ainsi  l’ameretat,  cité 
par  le  Yaçna  (III , GI  et  ailleurs),  et  que  le  passa{je  qua- 
lifie de  0 vache  hien  créée  » , n’est  autre  chose  que  du  lait 
fermenté  , et  le  ra])port  direct  dn  mot  zeiid  « ameretat  » 
avec  le  sanscrit  » amrita  » et  le  (jrec  « ambroisie  • ne  sau- 
rait être  méconnu.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  borna  est  en  {jrand 
honneur  dans  l’.Vvesta,  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  hymnes 
hindous  pour  la  magnificence  des  prérogatives  qn’il  lui  ac- 
corde. Le  homa  donne  la  santé,  la  nourriture,  la  beauté, 
la  force,  des  enfants,  une  longue  vie,  la  victoire  sur  les 
mauvais  esprits,  une  demeure  parmi  les  saints,  et  enfui 
l’immortalité.  Deux  passages  du  Y'açna,  traitant  île  la 
très-ancienne  communication  du  homa  aux  hommes, 
assurent  que  le  jière  de  Zoroastre  était,  dans  l’ordre  des 
temps,  le  quatrième  adorateur  de  ce  |>résent  céleste;  ipiant 
au  premier,  c’est  le  jière  même  du  Roi,  ou,  pour  mieux 
dire,  des  hommes,  ce  qui  signifie  assez  clairement  i|ue  les 
mérites  du  homa  et  la  façon  de  les  jiroduire  .sont  con- 
sidérés par  le  Yaçna  comme  des  découvertes  absolument 
primordiales. 

Chez  les  Scandinaves,  le  souvenir  des  mets  favoi  is  des 
|)remicrs  ancêtres  n’est  pas  moins  resté  très -apprécié. 
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tn'-s-coiinn.  Odin  le  belliqueux  ne  vil  e'ternelleuient  que 
du  vin  qu’il  se  verse,  assure  le  Griinnisiniil.  Ici  le  fait 
s’est  conserve  siiiis  le  nom  ; le  breuvage  est  iuimort(d , 
incorni])tible , il  couiinuui<|ue  ses  qualités  à ceux  qui  eu 
usent,  mais  il  s’appelle  tantôt  vin,  tantôt  bière,  tantôt 
hydromel.  En  réalité,  chez  les  Hindous,  les  Iraniens,  les 
.Scandinaves,  il  s’agit  d’une  boisson  enivrante,  excitante, 
fortifiante,  (jui,  en  causant  l’exaltation  de  l’esprit,  parais- 
sait donner  de  grands  biens,  et  dont  la  composition  a 
d’autant  plus  varié  que  ce  qu’on  remaripiait  eu  elle 
c’était  bien  moins  sa  substance  que  ses  effets. 

licligieux,  les  Iraniens  l’étaient  à un  degré  su|)réme. 
C’était  l’àme  de  leur  société  et  le  jtivot  de  toutes  leurs 
actions  que  de  se  tenir  dans  une  cominuniou  ince.s.sante 
avec  ce  <[ui  nous  semblerait  être  le  monde  surnaturel  et  qui 
n’était  |)our  eux  cpie  le  monde  même  dans  lequel  ils 
croyaient  vivre,  liien  n’était  ni  plus  mystérieux  ni  moins 
explitpié  à leur  esprit  que  leur  existence  pio|)re,  et  ils  ne 
trouvaient  pas  plus  difficile  d’admettre  la  j)résence  invi- 
sible et  l’action  incessante  des  <lieux  sur  ce  i|ui  les  tou- 
chait, tpie  de  concevoir  comment  et  pourquoi  ils  se  trou- 
vaient eux- mêmes  .sur  la  terre.  .S’estimant  comme  des 
créatures  d’un  ordre  décidément  supérieur,  il  ne  leur 
coûtait  pas  d’avouer  qu’auKiessus  il  existait  encore  d’autres 
forces,  et  d’autant  moins  que  s’imaginant  leur.s  ancêtres 
au  milieu  de  celles-ci,  ils  ne  doutaient  pas  de  pouvoir 
s’élever  il  leur  tour  à une  semblable  égalité,  et  dès  lois  ils 
considéraient  avec  respect  sans  doute,  mais  non  pas  avec 
crainte,  non  pas  avec  servilité,  ces  dieux,  leurs  futurs 
com|)agnons.  S’ils  les  rabaissaient  jiar  de  telles  opi- 
nions, c’était  en  cela  seulement  qu’ils  s’exaltaient  eux- 
mêmes  sans  mesure.  Ils  se  rangeaient  sans  scrupule  dans 
les  limites  du  momie  supérieur.  La  foi  qu’ils  jiortaienl  à 
ce  monde  était  aussi  le  résultat  de  leur  mépris  et  de  leur 
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haine  pour  tout  ce  (|ui  n’était  pas  eux  dans  l’humanité,  ou 
pour  les  Forincs  de  la  création  qu'ils  reconnaissaient  comme 
impures  et  haïssables. 

Cette  doctrine  par  laquelle  l’univers  et  son  contenu 
sont  séparés  en  deux  parties  antagonistiques  odieuses  ruiie 
il  l’aiilre,  est  le  point  le  plus  capital,  le  plus  saillant,  le 
plus  vital  de  la  reli;;ion  primitive  des  peuples  blancs. 
Aimer  ce  (|ui  est  pur,  détester  ce  qui  ne  l’est  pas,  voilà  le 
premier  principe,  je  dis  le  plus  ancien,  voilà  la  base  sur 
laquelle  s’est  développée  tonte  lu  morale  humaine. 

La  nuit,  favorable  aux  surprises,  grosse  de  terreurs, 
inquiétante  aux  yeux  , était  impure  par  le  mal  qu’elle  faci- 
litait, et  les  ténèbres,  en  conséquence,  étaient  lu  source 
même  et  l’image  et  le  symbole  constant  de  ce  qu’il  y avait 
de  pis,  car  elles  faisaient  tout  soupçonner.  L'esprit  de 
populations  jeunes  encore,  n’ayant  pas  de  longs  siècles 
d'expérience,  jugeait  en  bloc  et  distinguait  peu.  Les  ani- 
maux féroces  ou  traîtres,  la  classe  cauteleuse  des  reptiles, 
étaient  impurs  en  tant  (|ue  redoutidiles,  et  l’extermination 
était  l’unique  moyen  que  l’on  comprit  de  se  garder  contre 
des  adversaires  de  telle  espèce'.  Les  êtres  humains  non 
Ariaiis  étaient  impurs,  car,  attuipiés  ou  attaquants,  ils 
nuisaient , et  parlant  un  langage  incoroprébcnsible,  on  les  > 
jugeait  stupides,  peut-être l’étaient-ils.  Enfin,  comme  tout 
ce  qui  produisait  le  mal  était  impur,  il  arrivait  qu’un  Arian 
lui-même,  qu’un  objet  de  nature  ordinairement  inoffensive 
se  pouvait  classer  par  sa  faute  (on  n’admettait  pas  d'action 
purement  involontaire)  parmi  les  choses  impures,  et  ce  fut 
en  con.séquence  d’un  premier  em|>loi  de  la  réfiexion  qu’on 
admit  pour  celte  cause  la  possibilité  des  réconciliations , 
et  le  pardon  motivé  et  l'effacement  des  offenses  ; de  là  les 
purifications  plus  ou  moins  laborieuses,  plus  ou  moins 
difficiles,  les  expiations  dont  la  forme,  le  caractère,  la 
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portée  ont  changé  avec  la  nature  des  doctrines,  mais  qui, 
en  fait,  ont  existé  chez  tous  les  peiqiles  blancs  de  l’anti- 
quité, pour  les  hommes,  pour  les  animaux,  pour  les 
armes,  pour  les  pierres,  jiour  tout  au  monde. 

Il  est  bien  constant  que,  dès  l’époque  première,  et  quand 
les  Arians  habitaient  encore  r.\yrvana-V’aèja , cette  con- 
ception s’était  formée,  que  la  cause  de  toute  impureté,  de 
toute  obscurité,  de  tout  mal,  gisait  dans  l’essence  d’un 
esprit  pervers  qu’il  fallait  combattre  et  repousser  à tout 
prix.  Hien  n’indique  que  cet  esprit  pervers  fut  alors 
considéré  comme  l’égal  en  puissance  de  l’Éternité  lumi- 
neuse à la(|uelle  .se  vouaient  les  adorations.  Les  Arians 
n’ont  pas  professé  le  dualisme.  On  ne  trouve  rien  de  ce 
dogme  dans  les  Gatbas,  ces  plus  anciennes  parties  de 
l’Avesta;  les  Védas  n’en  indiquent  rien;  les  Grecs  primi- 
tifs ne  le  connaissent  ]>as  non  plus;  quoi  (pie  ce  soit  de 
semblable  n’a  été  aperçu  chez  les  Scythes,  ni  plus  tard 
chez  les  Scandinaves.  Le  mal  existe,  sans  aucun  doute,  h 
l’état  de  protestation  et  de  révolte  ince.ssanle  contre  la 
Divinité  suprême;  pourtant,  celle-ci  plane  seule,  assurée 
de  la  victoire  finale  et  maîtresse  de  toutes  choses  dans 
l’immensité  de  ses  créations. 

Cette  divinité  |)rimordiale , Ahoiira-.Mazda  , Varounas , 
Onranos,  est  incontestablement  rinq)ression  produite  par 
la  vue  du  ciel  étendu,  enveloppant  et  lumineux.  On  ne 
peut  pas  dire , en  lisant  les  Gathas  ou  les  Védas , que 
les  Arians  aient  eu  ))iécisément  l’esprit  métapbysiqiie  ; 
c’étaient  beaucoup  plutrit  des  hommes  doués  pour  l’action 
et  préférant  les  surfaces  aux  profondeurs;  mais,  comme 
ils  avaient  l’àine  poétique , comme  leur  pensée  générali- 
sait facilement,  il  n’est  pas  non  |>lus  admissible  de  leur 
prêter  pour  le  ciel,  matériellement  pris,  une  adoration 
qui  ii’eiit  pas  cherché  une  âme  dans  ce  ciel  même  et  une 
force  invisible  agi.ssant  au  sein  de  son  infini. 


CHAPITRE  III.  — LA  FAMILLE  ARIANE. 


il 


C’est  pour  cela  que  cette  âme , que  cette  force  invisible, 
ils  la  supposaient  partout,  dans  le  soleil,  dans  le  feu, 
dans  l’eau,  bien  plus  dans  lu  prière,  dairs  l'euscmble  du 
sacrifice,  dans  chacun  des  rites  reli{{ieux;  ils  lu  voyaient 
et  lu  décrivaient,  pleine  de  vie,  de  puissance,  d’iutelli- 
('ence  et  de  volonté,  dans  les  nuages,  dans  lu  pluie  bien- 
faisante, dans  les.  variations  de  la  lumière  à chaque  heure 
du  jour  ; malfaisante  aussi,  comme  ]>rovenunt  de  l’esprit 
mauvais,  dans  les  ciclats  de  la  foudre  et  les  coups  frajipés 
par  la  teinjiéte.  De  lii , les  Yazatas,  ces  dieux  inférieurs 
dont  Ahoura-Mazda  s’entourait,  et  qui,  réunis  à lui,  con- 
versaient familièrement  avec  les  hommes  de  la  race  pure. 
Cette  façon  de  comprendre  la  nature,  qui  se  montre  si 
bien  chez  les  Grecs  dans  le  mythe  d’Ixion  et  des  Centaures, 
dans  celui  des  Dioscures  et  dans  tant  d’autres,  <pii  n’est 
pas  moins  visible  dans  la  théogonie  .Scandinave,  n’aboutit 
jamais  chez  ces  derniers  peuples,  ni  chez  les  Iraniens  non 
plus , à runthropoinor|)hisme  où  des  circonstances  spé- 
ciales la  firent  tomber  dans  l’Hellade,  ni  tout  à fait  nu 
symbolisme  effrayant  qu’elle  finit  par  revêtir  dans  l’Inde. 
Les  premiers  Iraniens  n’élevaient  pas  de  temples.  Us  ne 
connaissaient  pus  de  représentations  matérielles  des  objets 
de  leur  adoration.  Les  sacrifices,  les  hymnes,  les  prières, 
leur  tenaient  lieu  de  tout.  La  nature  entière  leur  «dait, 
comme  aux  Scythes,  un  sujet  illimité  et  illimitable  de  res- 
pect; et  quant  aux  rapports  <pii  unissaient  les  hommes 
purs  à cet  ensemble  sacré , j’ai  déjà  montré  a quel  degré 
ils  étaient  étroits.  L’univers  pur  était  créé  pour  eux,  pour 
les  servir,  pour  les  favoriser  en  toutes  choses,  pour  rece- 
voir leurs  éloges  et  leur  rendre  des  bienfaits;  et  j’ai  déjà 
dit  aussi  que  la  mort  portant  les  Arians  dignes  de  ce  nom* 
au  sein  des  formes  de  la  toute-puissante  existence , leur 
donnait  part  a la  majesté  et  à l’activité  propres  à celle-ci. 
De  lit  le  culte  des  ancêtres. 
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Dans  ces  teinps  anciens  , on  ne  croyait  pas  que  riioiunie 
fût  parvenu  de  lui-inèine  à la  sublimité  de  telles  connais- 
sances. Dieu  non  plus  ne  lui  avait  pas  révélé  sa  foi  sans 
intermédiaire.  Il  y avait  eu  déjà  deux  initiations.  L’une 
provenait  de  l'oiseau  Karshiptu,  et  était  la  première  , celle 
qui  se  perdait  dans  la  profondeur  des  temps.  L’autre  avait 
eu  pour  propagateur  un  homme,  et  le  nom  de  ce  voyant 
était  Oiirvatal-Naro  , au  dire  du  Vendidad 

Il  est  plus  facile  de  faire  ici  des  rapprochements  i[ue 
d’obtenir  une  solution  raisonnable  et  surtout  positive  de 
l’énif'ine  <|ue  présente  l’apparition  d’un  oiseau  dans  le  per- 
sonnage de  prophète.  Quand  on  aura  rappelé  le  rôle  joué 
par  la  colombe  de  l’Arche  au  inomenl  où  finit  le  déluge,  et 
la  place  di.stinguée  occupée  par  l’aigle  aii.x  pieds  du  Jupiter 
hellénique,  on  n’aura  pas  beaucoup  avancé  la  question.  Seu- 
lement, et  sur  le  second  point  surtout,  on  aura  relevé  une 
coïncidence  assez  frappante  dans  les  traditions  de  deux 
peuples  parents,  et  par  conséquent  on  aura  pu  établir  au 
moins,  surtout  après  avoir  rappelé  le  souvenir  du  Garouda 
indien,  bien  identi({ue  avec  le  Karshijita,  que  la  doctrine 
i|ui  prêtait  à ce  dernier  un  rôle  si  important  dans  l’action 
religieuse  datait  de  ces  années  où  les  Arians  étaient  encore 
réunis  dans  la  patrie  primitive. 

Il  n’en  est  pas  de  même  d’Ourvatat-Naro.  Ce  nom  ne 
signifie  autre  chose  que  « l’homme  d’Ourva  » , et  Ourva  , 
» fécond  en  pâturages  » , et  que  je  crois  pouvoir  retrouver 
à l’est  de  Kaboul , ne  fut  que  le  septième  pays  colonisé 
par  l’émigration  iranienne.  Il  se  produisit  donc  dans  cette 
nouvelle  contrée  un  homme  inspiré  du  ciel  , qui  apporta 
des  modifications  importantes  aux  idées  du  culte.  Cepen- 
dant, comme  rien  dans  ce  qui  a été  dit  plus  haut  n’est 
particulier  aux  habitants  de  l’empire  iranien,  et  que  les  peu- 
ples de  l’Occident  et  du  Nord,  leurs  |)arents,  possédaient 
* SMKflËL,  t.  I , p.  77. 
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ces  memes  idées,  je  crois  que  le.s  doctrines  du  prophète 
d'Oiirva  devaient  tendre  plutôt  au  maintien  qn  à 1 amplifi- 
cation des  notions  du  passé,  et  j’en  reparlerai  quand  le  mo- 
ment de  traiter  ce  sujet  sera  venu.  Ilcstons,  pour  le  mo- 
ment, dans  la  haute  antiquité  où  les  peuples  n avaient  pus 
encore  besoin  de  réformateurs. 

On  vient  de  voir  tout  à l’heure  que  si  les  Arians  n avalent 
pas  de  temples  ni  de  représentations  visibles  de  la  Divinité, 
l'autel  domestique  et , probablement  de  même , 1 autel 
élevé  par  une  communauté  d’adorants  plus  vaste  que  le 
cercle  restreintil’iine  famille,  leuren  tenaitlieu  .sous  les  rap- 
ports principaux.  Le  sacrifice  en  devenait  plus  imposant, 
les  rites  suivis  en  étaient  plus  mystérieux  et  plus  difjiies  de 
respect,  ])uisqu’ils  n’avaient  pas  il  partager  la  vénération 
déborilant  de  l’âme  des  fidèles  avec  des  objets  étrangers 
il  eux.  La  partie  la  plus  essentielle  du  culte,  c était  cer- 
tainement le  sacrifice.  Lii  se  concentrait  ce  que  1 homme 
pouvait  faire  de  plus  considérahlc  pour  les  dieux , et  ce 
que  les  dieux  estimaient  davantage  dans  les  actions  de 
l'huiuanité.  Considéré  sous  cet  aspect,  le  sacrifice  a tou- 
jours constitué  un  acte  si  auguste , que  les  diverses  religions 
ont  tendu  à en  rendre  l’objet  le  plus  digne  possible  d être 
offert  il  la  Divinité.  Dans  le  christianisme , les  catholiques 
présentent  a Dieu,  Dieu  lui-même.  Les  protestants,  a 
défaut  d’une  telle  victime  que  leurs  dogmes  ne  mettent  pas 
dans  leurs  mains,  élèvent  râme  du  suppliant  a son  créateur 
et  la  lui  vouent,  l’our  les  anciens  peuples  arians,  on  les  a 
vus  dans  les  stages  les  plus  jiiirs  de  leur  existence , alors 
(pie  leur  conscience  agissait  libre  de  suggestions  étrangères, 
immoler  sur  leurs  autels  des  hommes  vivants.  Cette  dévo- 
tion redoutable  a été  reconnue  par  runivcrsalité  de  la 
race  comme  étant  la  plus  vénérable. 

Les  Scythes  choisissaient  du  nombre  de  leurs  prison- 
niers tous  les  centièmes.  Ils  versaient  du  vin  sur  la  tête  du 
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«•aptif,  cgoryeaieiitcclui-d  au-de.s.siis  d'un  va.se  oVi  cnidaitle 
saiifj,  qui  en.suile  était  versé  sur  un  hûclieraii  milieu  duquel 
s’élevait  l’épée,  admise  à représenter  l’attribut  divin  au- 
quel ils  rendaient  b;  plus  d'hommage.  Il  ne  faut  pas  nidilier 
(pi’il  s’agit  ici  d’une  (’pocpie  relativement  basse  , où  les 
Arians-Sevlhes  avaient  déjà  élaboré  des  notions  religieuses 
particulières.  On  coupait  ensuite  et  on  jetait  en  l’air  les 
bras  droits  des  hommes  sacrifiés  après  en  avoir  séparé  les 
mains;  où  ces  bras  tombaient,  ils  restaient,  et  les  cada- 
vres étaient  abandotinés  sans  sépulture 

Il  serait  superflu  d’insister  sur  la  continuation  de  ce 
mode  de  sacrifice  chez  les  peuples  issus  des  Arians-Scvtbes 
ré|>andus  successivement  dans  le  nord  et  l’occident  de 
l’Europe.  On  .sait  assez  tpiel  .sort  attendait  b-s  |)risonniers 
romains  sous  les  ombres  des  forêts  sacrées  des  Gliérusques,  et 
jusqu’au  milieu  des  temps  mérovingiens  on  voit  les  Franks 
offrir  des  hommes  aux  dieux  du  Nord,  quelquefois  même 
aux  dieux  toj)iquesdes  contrées  qu’ils  traversaient.  Cette  no- 
tion, conservée  très-tard  par  les  [)0|ndations germaniques, 
était  si  fort  généralisée  dans  rancien  monde,  que  le  cliri.s- 
tianisme  a eu  beaucoup  de  peine  à la  détruire,  et  jusque 
dans  le  dix-sc|»tièmo  siècle,  un  chef  cosaque,  Stenko- 
Itazin,  croyait  accpiitter  une  dett<;  de  conscience  en  jn  éci- 
]>itant  dans  le  W'oiga,  du  haut  de  son  navire,  une  fille 
|)crsane  enlevée  dans  une  expédition  heureuse. 

Les  .Arians-Hindous  ont  pralitpié  de  même  les  sacrifices 
humains  et  les  ont  tenus  pour  particulièrement  nécessaires 
dan$cini|  occasions  capitales.  La  première,  lorsqu’il  s’agis- 
sait de  la  fondation  d'un  tidifice.  C’était  afin  d’assurer  la 
durée  du  monument.  Cette  notion  spéciale  se  rencontre 
dans  les  traditions  romaines  comme  dans  les  souvenirs 
des  Slaves  et  des  Germains.  La  tête  de  la  victime  était 
séparée  du  tronc,  qui  était  jeté  dans  l’eau  destinée  à la 
' IIi.r.OD>iK,  IV,  fi2. 
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prépuration  des  bricpies.  Quant  à la  tète,  elle  était  enruuie 
avec  les  fondements'. 

[..a  seconde  occasion  était  la  consécration  royale;  la  troi- 
sième était  r.Vçvamedha  on  «sacrifice  du  clicval  « . H était 
alors  de  rè{;le  que  l’iiomme  dévoué  fût  conduit  au  fleuve, 
enfoncé  dans  l’eau  jus(|u'à  étoufl'er , et  alors  on  versait  le 
san;'  du  cheval  sur  sa  tète  Ce  rite  se  rapporte  assez  à la 
libation  du  vin  telle  qu'on  l’a  vue  tout  à l’heure  pratitpiée 
chez  les  Scvthes. 

Pour  le  cpiatrième  cas,  qui  avait  lieu  il  la  fcte  du  solstice 
d’hiver,  les  cérémonies  ordonnées  sont  tonihées  dans  l’ou- 
bli, et  il  parait  n’eu  être  resté  aucun  souvenii-;  mais  en  ce 
qui  est  du  cinquième , célébré  indifféremment  il  la  volonté 
des  dévots,  on  se  procurait  à prix  d’argent  un  brabmane 
ou  un  kjattriya,  et,  jiendant  une  année,  on  lui  accordait 
toutes  les  Jouissances  possibles,  sauf  ce  |)oiiit  qu’une  chas- 
teté absolue  était  nécessaire.  Le  moment  du  sacriflce  arrivé, 
on  couvrait  la  victime  d’un  riche  vêtement  rouge  tis.su  des 
filaments  de  la  plante  appelée  kouça,  et  on  l’étouffait.  On 
voit  que,  dans  l'accomplissement  de  ces  rites  redoutables, 
les  Arians-Hindous  ne  se  contentaient  |)as  de  captifs 
étrangers,  d’hommes  et  de  femmes  jiris  parmi  les  basses 
castes,  de  vagabonds  ou  de  criminels  ; ils  voulaient  des 
guerriers  de  race  noble , et  non-seulement  des  brahmanes  , 
mais  même  des  personnages  appartenant  il  lu  famille  par- 
ticulièrement sacrée  d’Atri’. 

D’après  l’exemple  des  deux  grands  rameaux  urians,  les 
.Scythes  et  les  Hindous,  qui  restèrent  le  plus  longteinjis 
réunis  aux  nations  iraniennes,  il  n’est  pas  croyable  que 
celles-ci,  qui,  jusqu’à  une  tqioque  avancée,  accep- 

* Wt.BKh,  Veher  Menschenopfrt  bey  iten  bmlicnt  tier  vviUfchen  Zeil  ^ 
|>.  204. 

2 IbiJ.,  |i.  Î08. 

3 ibt,i.,  p.  2-n. 
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tèient  les  mêmes  dogmes,  n’aient  pas  connu  et  prati- 
<pié  les  sacrifices  luimains  et  n'aient  pas  commencé  par 
voir,  non  j>as  une  souillure  imposée  à la  terre  nourricière 
et  depositaire  de  la  vie,  mais  bien,  au  contraire,  une 
restitution  sacrée,  dans  l’ettusion  du  sang  et  rexjiiration 
forcée  de  l’âme  sur  un  sol  béni  et  dans  des  circonstances 
solennelles. 

Hérodote  raconte  que  Xerxès  étant  arrivé  au  fleuve 
.StrYuion  , trouva  au  delà  neuf  routes  (pii  y aboutissaient, 
et  qu’anssitôt  il  fit  enterrer  vivants  neuf  garçons  et  neuf 
filles  du  jiays  , en  vertu  d’une  idée  particulière  aux  Perses  , 
ajoute  riiislorien  ; et  à ce  propos  il  rappelle  que  lorsque  la 
femme  de  Xerxiis,  Amestris,  fut  parvenue  à une  vieillesse 
avancée,  elle  fit  de  meme  enterrer  deux  fois  sejit  enfants 
appartenant  à des  familles  illustres,  afin,  dit-elle,  de  ra- 
clieter  son  salut  du  dieu  qui  règne  sous  la  terre  On  pour- 
rait supposer  , il  est  vrai , que  de  tels  rites  avaient  été  em- 
pruntés par  les  Perses  aux  populations  sémitiipies  auxquelles 
ils  étaient  alors  mêlés.  Cependant,  on  doit  remarquer  que 
le  rajiport  avec  les  Scythes  et  les  Indiens  ne  permet  pas 
de  recourir  à cette  supposition,  et  que,  bien  que  l’iiorreur 
inspirée  ])lus  tard  aux  Arians  |)ar  le  mode  d’adoration 
observé  ici  ait  dû  contribuer  h faire  disparaître  de  l’.Vvesta 
les  textes  anciens  (pii  s y rapportaient,  ce  qui,  du  leste,  est 
aussi  arrivé  chez  les  Indiens  ,autant(|ue  les  théologiens  du 
pays  l'ont  pu  tenter,  il  reste  certain  que  les  Iraniens  de 
l’c’poque  primitive  ont , comme  tous  les  peuples  blancs , 
pratiqué  le  meurtre  hiérati(|ue  des  hommes. 

Après  cette  offrande,  jugée  la  |ilus  excellente , ils  sacri- 
fiaient aussi  des  chevaux,  de  même  que  les  Indiens,  les 
.Scvthes,  les  Germains,  les  Franks,  et  c’était  là  un  sacrifice 
d’une  grande  importance.  F.nsuile,  à un  rang  inféiieiir, 
se  plaçaient  les  offrandes  de  moutons  et  de  chèvres  *. 

1 IlKlODOTK,  vil,  IIV.  — 5 IlKHODOK,  IV,  61. 
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Les  Iraniens,  en  tant  que  naturalistes,  ne  pouvaienl, 
non  plus  que  les  autres  peuples  de  Icairrace,  appartenir:')  la 
série  très-moderne  des  populations  purement  monotliéisles. 
On  a vu  déjà  que  le  Dieu  céleste,  le  (ji-and  Dieu , se  présen- 
tait à Yiina  entouré  des  Ya/.atas  ou  divinités  secoiiihiires. 
Il  en  était  ainsi  chez  les  Ai'iaus-Seythes  et  chez  les  .Yriaus- 
Hiiidous,  et  le  nombi'e  de  ces  divinités  secondaires,  tpiand 
avec  le  cours  du  temps  et  le  raffinement  graduel  des  idées 
il  vint  à augmenter,  finit  par  composer  un  véritabh;  l’an- 
théon  que  l’influence  des  idées  sémitiques  revêtit  il’iine 
teinte  de  mvsticisme  au  temps  des  Achéméuides,  etept'en- 
suite  , vei'S  la  fin  de  cette  dynastie,  rinfluence  g'recque 
tourna,  tout  au  contraire,  vci's ranthropomorphisuie  et  la 
réalité  nu  peu  brutale  des  lorines  ]>lastiques.  Dans  les 
temps  vraiment  anciens,  les  Yazatas  se  réduisaient  à un 
j)etit  nombre,  et  tels  on  les  trouve  chez  les  Scythes,  tels  ils 
étaient  aussichez  les  Iraniens,  coreligionnaii'es  de  ceux-ci, 
et,  ])oiir  les  uns  comme  pour  les  autres,  ils  entouraient 
le  Dieu  céleste  et  ne  semblent  pas  lui  avoir  été  tiès- 
inférieurs. 

C’était , après  lui  , la  Terre  ou  Çpenta  - Arnia'iti  , 
féconde  et  nourricière;  les  Scythes  la  nommaient  Apia  ; 
c’est  un  mot  analogue  au  zend  « apa  » , «sur,  au-dessus»  , 
c’est-à-dire  • la  surface  ».  Venait  ensuite  le  Feu,  l'Agiii 
indien , si  vénéré  des  Perses  de  toutes  les  générations, 
<|u’on  a ci'u  quelquefois  devoir  le  considérer  comme  leur 
dieu  suprême,  tant  ils  lui  multipliaient  les  hommages.  Ce 
Feu  sacré  s’appelait  pour  les  Scythes  « Tahiti  » . On  peut 
y voir  une  combinaison  des  deux  racines  « dù  »,  «donner  » , 
et  " vid  » , « connaître,  savoir»  , « celui  qui  donne,  q)ii  crée,' 
qui  possède  l’intelligence  » , autrement  dit»  l’Intellectuel»  . 
Le  soleil  était  encore,  en  même  temps  que  le  plus  ancien 
symbole  de  l’empire  iranien,  un  des  premiers  objets  de 
l’adoration  des  multitudes.  Les  Scythes  le  nommaient 
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« OKto.syro.s  » , <|u’oti  peut  rap|)ro(:h<T  de  « aili  » , « au- 
dessus  » , et  de  « soura  » , o le  liéros  » , ce  (jui  signifierait  « le 
Héros  .su|>rénie  « . Artiinpasa  l'éjjalait  eu  vertu  ; c’est  ’ 
cette  divinité  (pi'Hérodote  appelle  la  Vénus  célc'sie  et 
(ju’ensuite  Arla.\erxès  adora  sous  un  nom  que  le  même 
historien  rend  par  l’expression  .séuiiti(jue  d’ « Anaïtis»  ; eu 
réalité,  c’e.st  la  lune,  et  le  nom  scytliiqiie  se  décompose  en 
deuxmolszends,  xarta»  , onohle,illustre«  ,el  opath»  , «mar- 
cher» , « la  déesse  à lu  nohle  démarche  • . A ces  dieux,  les 
Scythes  royaux,  dit  Hérodote,  en  ajoutaient  encore  un. 
Comme  les  Scythes  royaux  sont  les  véritables  Scvthes- 
Ariaus,  il  n’y  a pas  lieu  de  passer  sous  silence  un  des  ob- 
jets de  leur  adoration  : c'était  un  Neptune,  Thamimasadas. 
Ce  dernier  nom  est  difficile  à reconnailre  ; peut-être  pour- 
rail-on  le  comparer  avec  le  .sanscrit  «tama»  , » oh.scurité  » , 
et  le  zend  « asha»  et  « ashivat  » , « doué  de  pureté  » , ce  qui 
signifierait  « lu  mer  pure  et  sombre  » ; on  doit  ici  remar- 
quer (pic  les  Indiens  ont  donné  la  qualification  de  « tâma  » 
à deux  rivières,  la  Tajiti  et  la  Yamoiina.  Mais  un  tel  rap- 
prochement est  plus  (pie  conjectural  et  il  vaut  mieux  le 
laisser,  eu  se  contentant  de  ce  l'ait  (pie  Thumimasudas  est 
le  même  (]ue  l’-Vrilvisoura  des  Iraniens,  c’est-à-dire  l’eau 
en  général.  L’important,  c’est  (pie  les  dieux  des  Scythes 
repriisentent  |)arfiiiteiuent  les  dieux  des  Iraniens  primitifs'. 

Ilésumaiit  ce  cpii  précède,  on  n’aura  pas  de  peine  à se 
représenter  les  nations  sorties  de  rAyryana-Vaéja,  les  pen- 
sées (pii  les  animaient,  les  ressources  dont  elles  dispo- 
saient, le  but  ipi’elles  se  proposaient,  non  jiliis  que  les 
eiiiieuiis  (pi’elles  avaient  à vaincre  et  à dépo.sséder. 

• huUfche  Afterthumvkundf’ ^ t.  I,  p.  t5f7,  reiiiiirqiie  qm*  Ir-i 

ulijt’U  communs  <lt*  l atloraiion  di*4  llindoiui  et  Inmieiiti  dan.« 

Vrda>*  L*l  d:iiiA  l'Avc.si.i  ne  üoiit  rien  de  pliiit  rjnt?  I«?  fen,  h?  tsoloil,  I:i  Imir, 

1.1  tciiv,  l'eau,  cl  que  loin  vc  qui  csl  A|MH'iai  dans  les  livres  sarré.s  que  je 
vitnis  de  citer  app.'iriieiit  mix  iq>nqit«‘s  où  l.i  séparatiuii  des  deux  |KnipU*H 
avait  déteriiiiné  tlciix  coins  de  notions  différentes. 
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A de  longs  intervalles,  dans  les  contrées  envahies,  s'é- 
levaient des  hoiirgs  fortifiés,  des  villages,  deschàteaiu. 
Les  populations  immigrantes  étaient  trop  faibles  en  nom- 
bre pour  pouvoir  dès  l'abord  occuper  tous  le.s  points.  Le.s 
cuKures,  aussi  étendues  que  possible,  ne  l’étaient  pas  ce- 
pendant assez  pour  franchir  l’enceinte  des  retranchements 
qui,  surtout  dans  les  provinces  de  l’ouest  et  du  sud,  les 
protégaient  contre  les  attaques  des  aborigènes.  Los  lieux 
déserts  abondaient,  et,  non  moins  (jue  les  noirs,  les  loups, 
les  ours,  les  tigres,  les  bêtes  de  proie  de  toute  espèce,  se 
montraient  peu  pressées  de  céder  leurs  domaines  sécu- 
laires. Quand  la  nuit  couvrait  les  cauqiagnes,  les  hurle- 
ments des  chiens  aimés  et  vigilants  avertissaient  les  Arians 
endormis  des  dangers  que  couraient  leurs  troupeaux. 
Alors  l’homme  de  garde  entretenait  plus  vif  le  feu  du 
pyrée,  et  les  guerriers  sortaient  i)oui-  faire  face  au  péril. 

Si,  au  lieu  de  quelques  monstres  des  bois,  les  Arians 
armés  voyaient  de  loin  sauter  et  s’agiter  dans  les  ténèbres 
les  faces  dénioniaqucs^des  dyws,  tout  le  monde  averti 
était  sur  pie<l  et  courait  repou.sser  les  assaillants.  Pendant 
le  combat,  le  guerrier  de  la  Loi  pure  massacrait  sans  pitié 
et  sans  remords.  Après  la  lutte,  si  sa  colère  était  troj»  ex- 
citée, s’il  avait  quelque  injure,  quelque  malheur  à venger, 
il  massacrait  encore.  A la  fin,  .sa  fureur  s’c/)uisait  , et 
les  ennemis  restés  debout  pouvaient  vivre,  ils  devenaient 
des  esclaves  et  habitaient  désormais  sous  l’ombre  de 
leurs  maitres.  Quand  l'Iranien  était  vaincu  et  son  en- 
ceinte forcée,  il  apprenait  à ses  dépens  que  les  dyws  en 
savaient  long  en  fait  de  cmauté,  et  une  tuerie  générale,  à 
laquelle  échappaient  à peine  les  femmes,  était  l’accom- 
pagnement d’un  incendie  qui  à la  place  de  la  cité  nais- 
sante ne  laissait  qu’un  monceau  de  cendres. 

C’est  ainsi  que  la  colonisation  se  faisait  au  milieu  de 
dangers  constants,  de  combats  perpétuels,  d’une  vigilance 

lOM.  I.  * , 
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de  tous  les  instants,  soutenue  par  le  sentiment  exulté  tjut! 
nourrissaient  les  Iraniens  de  leur  noblesse,  de  leur  supé- 
riorité, de  l’évidence  de  leurs  droits,  et  par  leur  mépris 
sans  bornes  pour  les  créatures  dont  ils  venaient  saisir  le 
sol.  On  se  représente  assez  bien  leur  situabon  en  se  mettant 
devant  les  yeux  celle  des  puritains  anj'lo-saxons,  leurs 
neveux,  colonisateurs  de  l’Amérique  du  Nord,  et  les  luttes 
que  ces  derniers  eurent  à soutenir  contre  les  sauvag^es. 

Successivement  et  par  de  longs  efforts,  et  avec  l’aide 
de  plusieurs  siècles,  les  Arians  s’emparèrent  complètement 
de  toutes  les  contrées  que  j’oi  nommées,  sans  que  ce  nou- 
vel empire  leur  fit  jamais  oublier  leurs  demeures  de  l’Ay- 
ryana-Vaéja , re.stées  au  fond  de  leur  mémoire  comme  un 
paradis.  Us  ne  renoncèrent  pas  aux  mœurs  qu’ils  avaient 
eues  dans  la  patrie  première.  Ils  en  continuèrent  la  tra- 
dition et  les  habitudes.  Ils  en  gardèrent  les  lois  et  les 
institutions.  Jadis,  le  ]>ays  |>rimitif  avait  été  appelé  par 
eux  le  « Vara  » , c’est-à-dire  « l’enceinte  » . Ils  communi- 
quèrent ce  nom  à leurs  établissements,  et  en  dehors  ils  ne 
reconnurent  rien  de  sacré,  de  saint,  de  pur,  c’est-à-dire, 
rien  qui  leur  appartint , qui  leur  donnât  sécurité.  Ce  mot 
B vara  » s’appliquait  surtout  aux  bourgs,  et  à toute  habi- 
tation ariane  construite  et  défendue  suivant  les  rites. 
Par  extension,  on  le  donnait  à des  districts,  à des  pro- 
vinces, à des  territoires  tout  entiers,  absolument  comme 
dans  nos  usages  le  mot  « église  » signifie  aussi  bien  le 
temple  étroit  et  rustique  du  dernier  hameau  que  l’uni- 
versalité de  la  société  catholique  (|ui  couvre  le  monde. 
Dans  le  persan  de  l’époque  sassanide,  le  mot  « vere  » ou 
B voourou  B indiquait  jtlus  particulièrement  une  circon- 
scription administrative;  mais,  je  le  répète,  pour  les 
premiers  Iraniens,  l’ensemble  de  leur  empire  s’appelait 
excellemment  « le  Vara  » . 
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CHAPITIIE  IV. 

I.ES  DERMIERS  ROIS  DE  l'aYR YANA-V AEJ A. 

La  légende  place  en  tête  des  généalogies  royales  un 
personnage  qu’elle  appelle  Keyoumers.  Avec  une  re- 
cherche d'exoctitude  qui  parait  bien  extraordinaire  de  sa 
part  et  dont  il  faut  assurément  lui  savoir  gré , elle  ajoute 
que  le  monarque  ainsi  désigné  ne  portait  pas  ce  nom  avant 
de  prendre  le  commandement  suprême,  et  que  l'on  ne  sait 
comment  il  s’appelait. 

Keyoumers,  en  effet,  n’est  pas  un  nom  à proprement 
parler.  C’est  un  titre,  qui  ne  signifie  pas  autre  chose  que 
« le  roi  du  pays  <• , et  peut-être,  en  tenant  compte  de  cer- 
taines particularités  de  l'orthographe  persane,  faut-il  le 
traduire  par  « le  roi  des  hommes  » . « Key  » est  la  déno- 
mination du  souverain  chez  toutes  les  branches  de  la  fa- 
mille ariane.  Ce  mot  parait  se  rattacher  à une  racine  qui 
signifie  « engendrer , créer  » . Ainsi  le  » Key  • , le 
« Kava  » , ■ Kau  » , « Kung  » , « Konungr  » , « KOnig  » , 
« King  »,  a été  originairement  le  père  de  famille,  en- 
touré de  sa  femme,  de  ses  fils,  de  ses  filles,  puis  ensuite 
de  ses  esclaves,  de  ses  protégés,  de  ses  tenanciers,  de  ses 
mercenaires,  enfin  de  ses  vaincus  et  de  ses  sujets.  Il  a tenu 
à l'esprit  conquérant  et  organisateur  <le  la  race  ariane  de 
ne  pas  laisser  la  qualification  glorieuse  du  chef  s’atrophier 
au  sein  de  la  sphère  patriarcale,  où  le  titre  à peu  près 
analogue  de  « Sheykh  « , • le  vieux  » , est,  dans  la  plupart 
des  cas,  resté  chez  les  peuples  de  race  sémitique. 

Le  mot  • Keyoumers  » , signifiant  le  roi  du  pays  ou  des 
hommes,  et  appliqué,  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  à un 
personnage  dont  on  ignore  le  nom  et  dont,  par  consé- 
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quent,  l’individualité  reste  très-indécise,  prouve  simple- 
ment que,  dans  une  haute  antiquité,  rAyrvana-Vaèja 
obéissait  à des  princes,  que  les  différentes  familles  recon- 
naissaient  le  pouvoir  monarchique,  et  que  trouvant  plus 
tard  celles-ci , après  leur  dispersion , soumises  unani- 
inenient  à la  même  forme  d'autorité  , on  n’a  aucun 
motif  de  supposer  que  ce  fut  chez  aucune  d’elles  une 
innovation 

Telle  est  aussi  l’opinion  des  docteurs  parsys  qui  ont  coni- 
j>osé  le  Déçatyr*.  Ce  livre  est  peu  estimé  en  I''nroj)e,  et, 
sous  l’empire  de  préoccu|)utions  opposées  à celles  qui  ré- 
('naient  ]>armi  les  savants  à la  fin  du  dernier  siècle,  et  qui 
tendaient  à reporter  l’origine  des  documents  orientaux  à 
des  époques  d’une  antiquité  effrayante,  on  s’c.st  un  peu 
hâté  de  rabaisser  lu  rédaction  du  Déçatyr  et  surtout  la 
naissance  des  idées  qu’il  expose  jusqu’à  des  temps  |)ar  troj) 
rapprochés  de  nous.  Plus  on  connaitra  l’Orient,  pins  on 
se  convaincra  qu’en  pareille  matière  rien  n’v  a jamais 
été  inventé,  sinon  lu  forme  et  la  manière  de  rej)résenter, 
de  combiner  et  déjuger  les  faits.  Encore  y faut-il  beancou]* 
de  temps,  et  il  n’a  pas  existé,  depuis  l’Islam,  une  .seule  si- 
tuation qui  ait  pu  periii(?ttre  aux  Parsys  do  concevoir  et 

• La  chronique  de  Hatnza>I<f.dinnv , rédq'ce  une  influence  mu'.iil- 
iiiaiie  trè*-direcle,  cmifond  Kevoiimers,  le  premier  roi  iranien,  avec  le 
premier  homme.  Bien  qu  elle  ne  di-o*  paa  qu’elle  r.tü.’iiniilc  à Adjm,  evi- 
ilemmeiit,  c’est  la  ce  qu'elle  veut  faire.  Elle  lui  aitrilme  un  HU  et  une 
Hllc,  Ma.sha  et  Mashyanah,  qui  nippelleiil  Bien  Maish  et  Idia  <lu  deuxième 
chapitre  de  la  Geiièie.  La  tradition  Scandinave  a confondu  de  mèiiie  le 
premier  roi  avec  le  premier  père,  coinriif  on  le  verra  phis  Bas.  Du  reste, 
llanizn>lsfali.inv  est  un  écrivain  particulièrement  sy-tiématique  et  à un  point 
rare  chez  les  Orientaux.  La  ehronohipie  e.sl  sa  çrande  préoeeupation , et  il 
aime  iiiHniment  les  supputations  astronomiquc.s.  Il  a pourtant  des  ren- 
%ci^eincnis  pleins  d'intérêt,  et  on  a eu  tort  de  douter  de  son  livre.  H rap- 
porte que  Masha  et  Mashyanah  restèrent  soix.aiite  ans  s;ms  avoir  (l’cnf.mt-«. 
Ensuite,  en  riiiquante  années,  ils  mirent  au  monde  viiqjt-huit  fils  cl  Hiles. 

2 Le  Dal>y.slan-al-Mc/.aheb  reproduit  le»  id«^s  du  Déçatyr  cl  contient, 
d’après  ce  livre,  toits  les  faits  dont  rex|»osé  va  suivre.  J’ai  préféré  les 
prendre  a la  source  où  le  Dabystaii  lui-même  déclare  h's  avoir  puisi'S. 
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d'exécuter  un  travail  aussi  complexe  que  celui  dont  le  Dé- 
çatyr  est  l’expression.  C’est  une  œuvre  sassanide,  produit 
du  travail  des  sectes  sémitiques  afpssant  sur  les  notions  et 
les  souvenirs  de  la  race  iranienne,  leur  donnant  une 
teinte  qui  n’est  pas  la  leur,  se  servant  malgré  tout  de 
traditions  conservées  à travers  de  longs  siècles  et  dont 
elle  n’imaginait  |>as  le  fond.  Toutefois,  comme  la  façon 
dont  le  livre  favori  des  Parsvs  accommode  l'histoire  primi- 
tive la  noie,  en  quelque  sorte,  dans  un  océan  d’apports  et 
de  couleurs  hétérogènes,  et  qu'il  est  très-difficile  d’en 
extraire  toujours,  d’une  manière  suffisamment  sure,  les 
éléments  positifs  qui,  sans  nul  doute,  y sont  conservés,  je 
me  bornerai  à rappeler  en  quelques  mots  ce  qu’elle  pré- 
sente de  l’histoire  primitive  de  l’.-Vvryana-Vaëja. 

Suivant  le  Déçatvr,  il  y a eu  cinq  dynasties  successi- 
ves : la  première , celle  des  Mahahadyans , a régné  cent 
/.ads.  Un  zad  vaut  un  vad,  un  vad  trois  mille  djads;  un 
djad , mille  mérous;  un  mérou,  mille  véreds  ; un  véred, 
mille  ferds  ; un  lerd,  deux  fuis  cinq  cent  mille  ans,  ou  un 
million  d’années,  et  chaque  année  des  Mahaliadyans  est 
composée  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  dont  chacun 
dure  trente  années  ordinaires  *. 

H est  bien  évident  que  pour  les  esprits  qui  se  charment 
à la  lecture  du  Déçatyr , c’est  à ces  calculs  et  aux  énormi- 
tés chronolofpqucs  qui  en  résultent  que  s’attache  surtout 
la  séduction  ; j’ai  vu  de  ces  raisonneurs,  et  je  sais  à quel 
point  le  chatoiement  de  myriades  d’années  les  enivre  et 
les  éblouit  ; c’est  précisément  lit  ce  que  nous  devons 
laisser  à l’écart , et  nous  nous  bornerons  à saisir  le  nom 


1 On  r^onnnit  sans  peine,  dans  celte  déliaiiclie  chronolo^(|ue,  les  cal> 
culs  de  sars,  de  ners  et  rte  sositcs,  dont  liérnse  founiit  les  exemples  les 
pins  ordinaires.  Le  sar  ral.iit  3600  ans.  Je  ner  600,  le  «os-se  ISO.  De  sorte 
que  60  était  comme  runité.  Cette  préoccupation  d'esprit  pourrait  bien 
remonter  à une  origine  indienne  et  se  rattacher  aux  idées  bond* 
dhiqnes. 
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et  la  physionomie  de  In  première  raco  ou  dynastie,  les 
Mahabadyans.  Ce  sont  les  grands  ancêtres , les  hommes 
parfaits  et  incomparables  qui  ont  commencé  l’humanité  , 
une  humanité  typiijuc  et  supérieure  de  toutes  les  manières 
à celle  qui  s’est  manitestee  après  eux. 

Les  Mahabadyans  s’éteignirent , et  les  Djyans  leur 
succédèrent.  Ce  fut  encore  une  grande  race,  bien  qu’infé- 
rieure en  puissance  et  en  mérites  à celle  qui  l’avait  précé- 
dée. Après  les  Djyans,  qui  se  terminèrent  h Djy-Alad,  Ké- 
lyw,  surnommé  a Shay»  ou  « le  serviteur  de  Dieu»  , forma 
une  troisième  dynastie  de  créatures  humaines , qui  furent 
moitié  des  souverains,  moitié  des  ascètes.  On  les  nomma 
la  race  des  Shayans;  elle  boit  à Shay-Mehboul.  Puisque 
les  ascètes  étaient  déjà  nécessaires  à cette  épcxjue,  c’est 
«jue  le  monde  était  entré  dans  la  période  des  luttes,  et  que 
le  bien  se  trouvait  en  face  du  mal  et  forcé  de  le  com- 
Iratlre.  Seulement,  comme  la  création  était  encore  douée 
d’une  grande  vigueur,  que  tout  s’y  faisait  dans  de  puis- 
santes proportions,  on  peut  assez  s’imaginer  que  l’ascé- 
tisme des  Shayans  était  gigantesque,  comparativement 
à ce  que  les  saints  des  époques  postérieures  ont  pu  en- 
treprendre. 

Après  Shay-Mehboul  vint  Yasan  , source  d’une  nou- 
velle lignée,  moindre  en  valeur  que  la  précédente;  on 
l’appelle  celle  des  Ya.sanyans,  dont  le  dernier  fut  Yasan- 
Adjam.  L’essence  vitale  allait  s’affaiblissant  à mesure  que 
ces  générations  se  remj>laçaient  les  unes  les  autres.  Néan- 
moins, les  Yasanyans  étaient  toujours  bien  préférables  à 
ceux  qui  devaient  leur  succéder.  C’étaient  au  moins  des 
demi-dieux,  car  ils  donnèrent  le  jour  aux  luu'os.  Keyoïi- 
mers , ce  roi  innommé,  ce  chef  des  hommes,  vaguement 
indiqué,  fut  le  bis  de  Y asan-Adjam,  un  bis  de  nature  moins 
haute,  le  père  des  grands  personnages  qui  allaient  suivre, 
et  qui , tout  vénérables  qu’ils  doivent  nous  paraître , ne 
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sont  cependant  que  des  hommes  comme  nous,  de  l'avis 
du  Déçatyr , et  ce  livre  se  borne  à célébrer  leurs  vérins , 
non  pas  l’élévation  de  leur  nature, 

Je  ne  crois  pas , je  le  répète , que  cette  léjjende  ait  été 
inventée  dans  le  moyen  àgo,  comme  le  veulent  les  criti- 
ques actuels  ; je  n’admets  pas  même  qu’elle  l’ait  été  sous 
les  Sassanides,  époque  à laquelle  il  faut  certainement  faire 
remonter  sa  rédaction  et  la  forme  toute  particulière  dans 
laquelle  elle  nous  est  jmrvenue.  Pour  démontrer  cette 
o])inion,  il  n’est  besoin  que  de  comparer  les  récits  du  • 
Déçatyr  à certains  |)assa{;es  des  annales  les  plus  antiques 
des  autres  rameaux  de  la  race  blanche.  Ce  rapprochement 
.suffira  pour  démontrer  combien  une  telle  tradition  est. 
précieuse,  et  à quel  point  ce  qu’elle  renferme  est  d’un 
sens  profond  et  dijjne  d’étre  sérieusement  médité  '. 

Hésiode,  si  tant  est  (pie  ce  laboureur  éolien  d’Askra  ait 
été  l’auteur  du  poème  « les  Travaux  et  les  Jours  » , raconte 
que  les  dieux  donnèrent  successivement  le  domaine  de  la 
terre  à cinq  races  bien  distinctes.  La  première  fiit  la  race 

' Bien  <|ue  l’bistoirc  tics  cinq  racen  telle  que  l.i  tloiinc  In  Dv^atyr  ait 
une  cniilnur  n<tiu.'Z  arabe,  elle  pas  directement  prise  aux  traditions 

sémitiques,  on  du  moins  elle  a subi  des  rcmanieoicnts  iK'i-saiis.  Le  Roiizet- 
Kssefa  présente  une  mitre  version  de  la  meme  idée  qui  vaut  aussi  la 
peine  d'èlru  tlontiée  ici  et  qui  est  tout  à fait  ar.ibe.  Dieu  avait  créé  primi'' 
livement  du  soi>rfle  du  semnun,  et  par  conscqneni  d’une  subsianre  i(;iiée, 
les  habilaul.s  de  la  terre.  Ils  devinrent  mauvais,  et  Dieu  les  extermina  jti.s* 
<|u'à  un  |H>tii  nombre  près  qui)  étant  panlonnés,  reeiirent  pour  waly  ou 
roi  un  certain  IIéli\a.  Cette  seconde  race  ne  s’ctaiit  pas  mieux  comportée  ■ 
que  la  première,  subit  le  même  eliâliment,  et  ses  faibles  débiis  réformés 
durent  obéir  à liamous,  pcrsonn.i{>e  très-vertueiix,  (|ui  (•ouverna  la  troisième 
race  |ii.<i|irau  moment  oii  cclle>ei,  ayant  imite  ses  devancières,  succomba 
itevaiu  une  armée  d'anges.  Parmi  les  captifs  de  la  grande  bataille,  il  se 
trouva  Ëlilis,  qui  plut  à Dieu  et  devint  le  supérieur,  Aeroiidj , tie  toutes 
les  milices  célestes.  Là  commença  le  l'ègne  de  la  quatrième  race  des  djvims, 
et,  son  temps  terminé,  Dieu  ne  la  détruisit  |ms,  il  se  coiiteuia  de  la 
détrôner  et  de  donner  ses  droits  aux  enfants  d'Adam,  que  les  djvnns  con- 
sidèrent  avec  mépris  comme  issus  du  limon  de  la  terre,  candi.s  qu'eux- 
memes  sont  sortis  du  feu. 
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(l’or.  Elle  n’enfaiitn  que  des  hommes  excellents,  vivant 
sans  jHMiie  au  sein  d’un  univers  fjénéreux,  paisibles  et  heu- 
reux comme  les  dieux  eux-méuies.  Pour  eux , pas  de  mala- 
die, pas  de  vieillesse.  Ils  ne  connurent  non  plus  jamais  la 
mort,  en  tant  que  cette  transforinatioii  doive  s’accompa- 
gner de  terreurs  et  de  soufïVances.  Quand  1a  limite  de  leurs 
jours  était  atteinte,  ils  s’endormaient  doucement  et  devo 
naieiit  des  génies,  dos  démons  favorables,  présidant  à la 
conduite  des  humains,  leur  dispensant  les  biens  qui  leur 
sont  nécessaires,  et  jugeant  de  leurs  vertus  et  de  leurs  vices. 

A cette  première  génération  en  succéda  une  seconde, 
qui  fut  la  race  d’argent.  Hautaine,  belliqueuse  et  altière, 
» celle-ci  ii’était  jdus  animée  pour  les  dieux  de  ce  respect 
affectionné  qui  avait  fait  la  gloire  de  ses  prédécesseurs. 
Elle  n’offrait  pas  de  sacrifices,  elle  ne  songeait  pas  aux 
devoirs  du  cidte  divin.  C’étaient  pourtant  des  büiniiies 
niagnaniiues,  pui.ssants  et  vénérables,  et  quand  Zeus , 
njirès  les  avoir  combattus,  les  eut  fuit  dispuraitre  de  lu 
face  du  inonde,  il  ne  put  leur  refuser  les  honneurs  et  la 
félicité  dont  ils  jouissent  dans  l’univers  souterrain  des 
enfers. 

. Ensuite  vint  la  race  d’airain.  Méchante  et  féroce,  rien 
. ne  pouvait  la  toucher.  Elle  était  faite  de  frêne  dur.  Elle 
ne  semait  pas,  elle  ne  "se  livrait  à aucun  des  travaux  des 
chamjis.  La  guerre  seule  l’occupait.  Tout  chez  elle  était 
d’airain,  armes,  instruments,  demeures  même,  et  comme 
elle  s’entre-battait  sans  cesse,  elle  finit  pur  se  détruire  de 
ses  projires  mains,  et  l’empire  des  morts  la  reçut  sans  lui 
accorder  ni  rang  ni  gloire. 

La  (juatrième  race  ne  porte  pas  le  nom  d’un  métal.  Ce 
fut  celle  des  héros,  de  ceux  (pii  coiuhattirent  aux  guerres 
de  Tbèhes  et  de  Troie.  -Vprès  s’être  illustri's  par  des  tra- 
vaux à jamais  célèbres,  ces  nobles  cbanqûnns  passèrent 
des  bras  de  la  mort  dans  les  iles  des  bienheureux,  où. 
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■SOUS  la  loi  de  Kroiios,  ils  habitent  une  contrée  merveil- 
leuse c|iii , sans  nul  soin  de  leur  part , leur  livre  par  un 
trois  récoltes. 

Pour  la  cincpiième  race,  (jui  est  celle  de  fer,  les  {jéné- 
rations  postérieures  ii  la  guerre  de  Troie  lui  appartiennent, 
et  le  poète  des  Travaux  et  les  .tours  se  compte  liii-mème 
avec  douleur  parmi  ses  tristes  enfants. 

Je  ne  crois  pas  (pi’on  puisse  méconnaître  les  rapports 
étroits  et  frappants  qui  unissent  lu  légende  iranienne  à la 
légende  hellénique.  La  séparation  de  riiumanité  primor- 
diale en  cinq  couches  successives  ne  .saurait  être  considé- 
rée comme  une  opération  naturelle  de  l'esprit , fortuite 
dans  rune  et  l’autre  des  contrées  oii  nous  la  rencontrons. 
L’excellence  de  l’homme  à son  début  n’est  pas  non  plus 
une  conception  nécessaire.  Dieu  des  nations,  je  ne  parle 
pas  des  philosophes,  ont  cru  et  raconté  (pie  leurs  jire- 
miers  ancêtres  avaient  été  des  singes  ou  de  stupides  sau- 
vages, et  c’est  même  lit  une  notion  très-explicable  et  tout 
à fait  congruente  à la  |>rétention  qu’ont  les  peuples  d’aller 
en  SC  perfectionnant,  et  d’être  toujours  plus  habiles  et  meil- 
leurs que  leurs  ancêtres.  Maintenant,  si  on  passe  aux 
détails,  on  y trouve  de  quoi  confirmer  la  première  ini|)res- 
sion  qu’on  u pu  recevoir  de  l’ensemble. 

Le  Déçatyr  n’est  pas  aussi  explicite  ni  au.ssi  jirécis  (pi’il 
le  faudrait  sur  ce  qu’il  |>ense  des  Mahabadyans,  des 
hommes  de  la  première  race,  et  c’est  qu’en  elfet  l’inspi- 
ration très-sémitisée  de  sa  rédaction  , l’ordre  nouveau 
d’idées  étrangères  au  sang  iranien  dans  le(|iiel  il  abonde, 
l’ont  rendu  et  dû  rendre  sur  ce  point  incorrect  et  insuffi- 
sant. Métaphysique  comme  l’est  ce  livre  dans  sa  façon  de 
comprendre , de  travestir  et  de  présenter  les  traditions  du 
passé  arian , il  se  perd  dans  le  vague.  Âinenons  donc  à 
son  aide  un  autre  témoignage , rendant  compte  dès 
mêmes  faits,  celui  du  Vendidad,  et  comparons-le  à ce 
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que  rapporte  Hésiode  de  la  condition  des  rois  et  des 
peuples  an  premier  âjje. 

Alors,  dit  l’Avesta  , Ahoura-Mazda , le  Dieu  céleste, 
donna  au  souverain  , au  maître  , au  civilisateur  des 
hommes,  pour  insignes  de  son  pouvoir,  une  lance  d’or, 
un  aiguillon  d'or'.  Voilà  l’idée  de  l'or  associée  ii  celle  de 
la  race  première,  comme  elle  l’est  dans  les  Travaux  et 
les  .leurs. 

I.es  humains  qui  sont  réunis  dans  rAyryana-Vaëja , 
dans  la  contrée  de  la  Bonne  Création,  sont  les  meilleurs 
des  êtres,  les  plus  grands,  les  plus  beaux,  ni  querelleurs, 
ni  chagrins,  ni  malveillants,  ni  mendiants,  ni  menteurs, 
ni  pauvres*.  La  maladie  leur  est  inconnue;  ils  ne  s’afTai- 
lilissent  pas.  Ils  n’ont  rien  à craindre  de  la  mort.  Ils  con- 
fèrent avec  les  Yazatas,  avec  les  dieux  , comme  s’ils  étaient 
leurs  égaux.  Kn  tout  cas,  ils  sont  manifestement  leurs' 
hien-aimés.  Quant  à la  terre,  elle  est  de  la  couleur  de  • 
l’or*  (et  voilà  l’idée  fondamentale  qui  se  retrouve  encore 
une  fois) , extrêmement  fertile  en  toutes  sortes  d’arbres 
et  de  plantes;  les  végétaux  les  plus  grands,  les  plus  o<1q- 
rants,  les  léguimes  les  plus  savoureux,  tout  bien  abonde 
«lans  cette  région  sacrée. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  considérant  ce  tableau 
comme  absolument  identique  à celui  qu’a  tracé  Hésiode. 
Identique,  dis-je,  et  je  n’v  vois  ni  dans  le  fond  ni  dans  la 
forme  aucune  différence  de  quelque  importance.  Ce  qui 
me  frappe  surtout , c’est  de  contempler  dans  ces  Yazatas, 
dans  ces  dieux  qui  composent  la  courtl’Ormiizd  nu  Ahoura- 
Mazda,  le  souverain  céleste,  des  êtres  qui  manifestement 
ne  sont  pas  les  Amshaspands  ni  les  Yzeds  de  différents 
ordres  possédés  plus  tard  pai'  le  parsisme,  en  même  temps 

• Vetuiitladf  t.  I,  p.  71. 

2 WiW. , p.  7V-7.*). 

3 /AiV/..  p.  74. 
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<]ue  les  (jénies,  les  dénions  dont  parle  Hésiode  de  son  ’’ 
côté  ont  justement  étonné  les  critiques,  parce  qu'eux 
aussi  ils  sont  tout  à fait  étrangers  à la  théogonie  helléni- 
que telle  qu’elle  s’est  développée  dans  les  temps  posté- 
rieurs, et  cependant  Yazatas  et  démons  se  ressemblent 
parfaitement  entre  eux. 

Viennent  ensuite,  dans  le  Déeatyr,  les  DJyuiis,  vénéra- 
bles encore , mais  moins  que  leurs  ancêtres.  Hésiode 
représente  ainsi  sa  race  d’argent.  Les  vices  ont  déjà 
pénétré  dans  le  monde.  Le  livre  parsy  l’avoue,  comme 
l’œuvre  du  pocte  de  Béotie.  Cependant  les  Djyans,  cepen- 
dant les  guerriers  de  la  race  d’argent  demeurent  toujours 
dignes  de  respect , et  les  dieux , en  les  retirant  de  la  terre , :•  ■ 

les  traitent  avec  honneur. 

Vient  la  troisième  race.  Ici  il  y a un  dissentiment  absolu 
entre  les  deux  traditions,  mais,  j’ose  le  dire,  un  dissenti- 
' ment  plus  instructif,  plus  intéressant,  plus  digne  d'étre 
examiné  de  jirès,  et  plus  fécond  en  conséquences  (jue  ne 
seraient  les  similitudes  les  plus  alisnkies.  La  portée  en  est  .* 

telle  que  je  ne  ferai  d’abord  que  poser  ici  la  question 
qui  s’y  rattache,  et  dont  la  solution  définitive  va  venir 
d’elle-méme  un  peu  plus  tard  se  placer  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

Ainsi,  les  gens  de  la  race  d’airain  sont,  suivant  Hésiode, 
les  pires  des  méchants,  les  scélérats  les  plus  endurcis,  les 
plus  malfaisants  des  êtres.  Quelque  sévérité  qu’il  montre 
ensuite  pour  la  race  de  fer,  dans  laquelle  nous  sommes 
compris,  il  ne  la  juge  pas  aussi  perverse  que  la  race  d’ai- 
rain. Tout  au  contraire  du  Béotien,  le  Déçatyr  voit  dans 
les  Shayans  des  saints,  moins  rois  qu’ascètes,  ()his  occu- 
pés de  pénitences  et  de  bonnes  œuvres  que  de  soins  sou- 
verains. Avant  eux,  les  rapports  avec  la  cour  céleste 
s’étaient  maintenus  sur  un  certain  pied  d’égalité;  ils  com- 
mencent à substituer  le  respect  aux  relations  étroites  , et, 
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il  vrai  dire,  ils  sont  les  premiers  des  adorants,  ils  inven- 
tent la  religion  proprement  dite. 

Le  Déçatyr  reste  absolument  fidèle  à une  conception 
qui,  conduisant  l'humanité,  d'abord  parfaite,  sur  une 
pente  de  plus  en  plus  inclinée  jusqu’aux  bas-fonds  où  scs 
descendants  combattent  contre  le  mal  avec  des  forces 
diminuées,  procède  par  échelons,  et  ne  se  permet  pas 
d'écarts  dans  la  logique  de  l’idée  et  des  faits.  Au  cxmtraire, 
nu  le  voit,  Ilésioile,  en  introduisant  une  troisième  race 
corrompue  et  vicieuse,  manque  d’une  manière  tout  h fait 
grave  aux  convenances  apparentes  de  son  sujet,  puisque 
après  1a  race  de  broiue  il  fait  naître  la  race  des  héros, 
relevée  de  l’abjection  où  les  hommes  de  bronze  ont  vécu, 
et  se  reliant  d’une  façon  très-simple  aux  grandes  âmes 
de  lu  période  d’argent.  Ils  correspondent  aux  Yasanyans 
du  Déçatyr,  après  lesquels  se  montrent  les  aïeux  des 
hommes  d’aujourd’hui,  comme  le  sont  pour  Hésiode  les 
héros. 

Je  n’insiste  pas  sur  les  embarras  que  la  classification 
hésiodique  a donnés  aux  savants,  embarras  d’autant  jilus 
inextricables  que  ceux-ci  n’ont  pas  cherché  à sortir  du 
terrain  hellénique,  où  tous  raovens  d’anal vse  font  défaut. 
Ils  avaient  leur  texte  sous  les  yeux  avec  ses  obscurités, 
et  rien  pour  en  scruter  la  nature.  Ils  ont  remarqué , ce 
que  j’ai  déjà  dit  tout  à l’heure,  que  le  blâme  rigoureux 
jeté  sur  la  troisième  race  était  une  anomalie  ; ils  ont  encore 
observé  que  la  quati’ième  race,  par  exception  unique,  ne 
porte  pus  uii  nom  de  métal  ; ils  se  sont  demandé  si  ces 
irrégularités  ne  trahissaient  pas  la  présence  de  deux  légcr.- 
des  d’origines  très-différentes  mal  soudées  ensemble;  en 
somme,  ils  n’ont  pu  conclure  de  façon  à se  satisfaire.  Je 
considère  déjà  comme  aetpis  par  la  comjiaraison  des  deux 
traditions  que  je  viens  de  rapprocher,  l’évidence  qu’il  n’y 
a pas  ici  deux  légendes,  mais  une  seule,  dont  la  variation 
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au  sujet  (le  la  troisième  race  n un  motif  positif  qu'il  s’a^pt 
(le  rechercher  ailleurs  que  là  où  l'on  a cru  pouvoir  le  sup- 
poser enseveli. 

Pour  continuer  cette  poursuite,  je  ne  vois  rien  de  mieux 
que  (le  multiplier  les  comparaisons  , et  je  demande  d’abord 
aux  traditions  sémitiques  si  elles  ont  rien  de  semblable 
aux  cinq  races  successives  des  Iraniens  et  des  Hellènes.  La 
Bible  les  donne  précisément. 

Ouest  la  race  d’or?  Dans  l’Edeii,  au  sein  de  l’abon- 
dance vantée  par  les  Travaux  et  les  Jours  et  par  le 
Vendidad,  bonne,  pure,  douce,  innocente,  ne  connais- 
sant ni  le  mal  moral  ni  le  mal  physique,  inaccessible  h la 
vieillesse  et  à la  mort.  Voilà  les  Mahabadyans. 

Où  est  la  race  d’argent? où  sont  les  Djyans  ? Les  voilà 
dans  les  patriarches  descendus  de  Seth  et  occupant  la 
terre  jusqu’au  temps  où  paraissent  les  Noacliides. 

Ceux-ci , particulièrement  recommandables  par  leur 
piété,  ce  sont  les  Shayans,  les  hommes  de  la  troisième 
race.  Ils  craignent  Dieu  ; ils  ne  confèrent  plus  familière- 
ment avec  lui,  comme  jadis  Adam  et  Eve,  les  êtres  de  la 
race  d’or,  les  Mahabadyans-,  ils  ne  vivent  plus  dans  cette 
indépendance  grandiose  et  armée  de  la  seconde  époque  ; 
ils  craignent  Dieu , ils  le  révèrent , ils  le  servent.  Ils 
le  voient  encore  de  loin  en  loin  , c’est  pour  eux  un 
grand  événement.  Maintenant,  ici  même,  se  présente  le 
point  où  les  souvenirs  du  rameau  hellénique  et  ceux  du 
groupe  iranien  se  sont  montrés  très-ditférents.  Ce  dernier 
n’a  vu  (|ue  les  Noachides,  que  les  hommes  justes  sauvés  de 
la  destruction  du  déluge  par  l’effet  de  leurs  mérites.  S’at- 
tachant à la  contre-partie , les  Hellènes  n’ont  gardé  que 
la  mémoire  des  populations  et  des  rois  objets  du  cliàti- 
luent.  Ainsi,  comme  je  l’ai  dit  tout  à l’heure,  par  cela  même 
<|u’elles  se  séparent , les  deux  traditions  s’accordent  d’une 
manière  absolue.  Seulement,  on  peut  dire  que  l'iranienne 
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a choisi  le  meilleur  côté,  car  sa  quatrième  race  continue 
les  générations  antérieures;  en  effet,  les  Yasanyans  des- 
cendent de  leurs  prédécesseurs,  les  Shayans.  Le  récit  hel- 
lénique, au  rebours,  en  se  préoccupant  des  coupables 
que  leurs  vices  ont  fait  périr,  et  en  les  montrant  engloutis 
dans  l'Hadès , ne  sait  plus  à qui  relier  la  génération  des 
héros  qui  vient  ensuite.  C'est  pour  cette  cause  qu’il  re- 
commence assez  maladroitement  toute  sa  série  en  les  fai- 
sant sortir  immédiatement  du  sang  des  dieux  immortels, 
ce  qni,  logiquement,  n’aurait  pas  dû  se  supposer  pour  une 
génération  très-noble  sans  doute,  mais  tellement  au-des- 
sous de  ce  qu’avaient  été  les  chefs  de  la  race  d’or  et  ceux 
de  lu  race  d’argent , qu’ils  ont  pu  donner  naissance  aux 
hommes  ordinaires. 

L’histoire  iranienne  a fait  comme  In  Bible,  elle  a choisi 
pour  tenir  place  dans  ses  généalogies  la  seule  partie  de 
l’espèce  humaine  qui  ait  eu  postérité.  Aussi , apres  les 
vertueux  Shayans,  représentant  les  Noachides,  place-t-elle 
leurs  fils,  les  Yasanyans,  qui  sont  les  descendants  des  trois 
éponymes  Sem , Cham  et  Japhet  et  dont  les  familles  se 
maintiennent  dans  une  situation  vénérable  jusqu’à  l’époque 
où  commence  la  dispersion  des  peuples.  Alors,  dit  le  livre 
saint  : 

« Toute  la  terre  avait  un  même  langage  et  une  même 
parole. 

» Mais  il  arriva  qu’étant  partis  d’Orient,  ils  trouvèrent 
> une  campagne  au  pays  de  Sinhar,  où  ils  habitèrent.  >• 

Ici  se  place  le  récit  de  la  tour  de  Babel , et  se  termine 
l’existence  de  la  quatrième  race.  Depuis  lors , l’espèce 
humaine  actuelle  règne  sur  la  terre. 

Il  est  indispensable  pour  donner  à ces  rapprochements 
toute  leur  valeur,  d’absoudre  complètement  le  Déçatyr 
des  soupçons  qu’une  critique  trop  hùtive,  je  pense , a jetés 
sur  ce  livre.  J’imagine  qu 'après  avoir  lu  ce  qui  précède,  on 
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ne  saurai!  plus  admettre  aisément  qu’il  se  soit  trouvé  au 
quatorzième  ou  au  quinzième  siècle  de  notre  ère  un  faus- 
saire mazdéen  capable  de  combiner  autant  de  ruses  qu'il 
en  aurait  fallu  pour  établir  les  concordances  que  je  viens 
d’exposer  et  leur  donner  les  caractères  qui  pouvaient  les 
rendre  acceptables  à ses  compatriotes.  L’n  tel  homme 
aurait  dii  avoir  une  connaissance  directe  de  l’ouvrage  hé- 
siodiquc,  auquel  on  ne  s’intéressait  guère  de  son  temps 
dans  aucune  partie  du  monde,  mais  qu’il  serait  particu- 
liérement téméraire  de  chercher  alors  dans  l'Asie  cen- 
trale. Il  aurait  soumis  les  premiers  chapitres  de  lu  Genèse 
à un  examen  qu’ils  ne  suggèrent  pas  d’eux-mêmes,  et  cela 
pour  plaire  a des  religionnaircs  qui  n’en  reconnaissaient 
pus  l’autorité.  Knfiii,  il  .se  serait  donné  la  peine  d’écrire 
dans  un  langage  compliqué  et  difficile  qui  n’était  pas 
celui  que  les  savants  d’alors  se  figuraient  avoir  été  le 
dialecte  en  usage  sous  les  Sassanides  et  qui  ne  rappelle 
ni  de  prés  ni  de  loin  la  phraséologie  soi-disant  pure,  soi- 
disant  archaïque , employée  quelques  siècles  plus  tôt  dans 
le  Shah-nameh , dans  l’histoire  de  Kerschasep,  pour  la 
poésie,  et  pour  lu  prose,  dans  certains  ouvrages  d’agri- 
culture certainement  rédigés  pur  des  Guèhres,  et  surtout 
dans  riiistoirc  de  Masanud  , roi  de  Ghazny. 

Ges  suppositions  sont  plus  inacceptables  les  unes  que 
les  autres.  Néanmoins,  à toute  rigueur,  il  pourrait  s’en 
former  une  autre  qu’il  est  utile  d’infirmer  à l'avance.  Cer- 
tains esprits  se  sentiraient  peut-être  enclins  à accorder  que 
le  Déeatyr,  en  effet,  est  très-antérieur  au  quatorzième 
siècle  et  qu'il  en  faut  reporter  lu  rédaction  à l'àge  où  lu 
placent  les  docteurs  parsys , c'est-à-dire  au  temps  des  der- 
niers Sassunides.  Mais  en  avouant  l’authenticité  du  livre, 
ils  en  prendraient  sujet  de  nier  d’autant  mieux  sa  valeur, 
en  faisant  remarquer  qu’à  l’époque  où  il  a été  écrit,  il 
restait  heaucoup  de  payens,  il  y avait  surtout  beaucoup 
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(le  néoplatoniciens  en  Asie  ; que  les  polémiques  entre  les 
relij'ions  et  entre  les  sectes  étant  alors  fréquentes,  l’idée 
serait  a.ssez  plausible  que  l'auteur  ou  les  auteurs  du  Dé- 
çatvr  auraient  connu  les  (<énéulo{;ies  hésiodiqiies,  et  que 
des  rabbins  juifs,  en  querelle  eux-mémes  avec  des  Alexan- 
drins attardés  nu  des  Mazdéens,  auraient  fourni  le  système, 
des  cinq  races  successives  retrouvées  dans  la  Genèse.  Ce 
serait  de  ces  récits  étraiifjers  que  le  Déçatyr  aurait , tout  à 
fuit  arbitrairement  et  pour  lui  donner  une  tournure  plus 
a;;réable  à l'esprit  de  l'époque,  enrichi  lu  tnidition  ira- 
nienne, ju.squ’ulors  étrangère  à des  notions  .semblables. 

L’hypothèse  que  je  présente  pour  la  combattre  aurait 
d'autant  plus  de  poids  que  des  emprunts  de  toute  nature, 
ceci  est  incontestable,  se  rencontrent  dans  la  religion  de 
/oroastre,  et  que  même  il  n'y  a pas  de  doctrine  qui  eu 
ait  |>ratiqué  davantage  et  qui  se  soit  toujours  montrée  plus 
disposffe  il  abonder  dans  le  syncrétisme , même  aux  dé- 
pens de  ses  dogmes  les  plus  fondamentaux.  C’est  ce  qu'on 
aura  jiliis  d'une  occasion  de  voir.  (Jiioi  qu’il  en  soit,  en  ce 
(jiii  concerne  lu  grande  conception  historique  dont  il  c.st 
question  ici,  on  ne  saurait  la  suspecter  d'étre  le  produit 
d’une  combinaison  quelconque  avec  des  traditions  étran- 
gères ; elle  est  bien  purement  et  bien  complètement  ira- 
nienne, et  pour  l'établir  d’une  manière  solide  et  asseoir 
débnitivement  l'autorité  du  Déçatyr  à cet  égard  , il  n’est 
be.soin  que  d'appli(|uer  encore  au  même  point  la  méthode 
comparative  dont  je  me  suis  servi  jusqu’ici. 

Je  m'adresserai  d’abord  aux  documents  indiens.  De 
même  (pic  chez  les  Grecs , ici  tous  les  faits  vont  se  trouver 
représentés  cnniimr  autochthones  ; tout  se  jiassera  sur  le 
sol  national.  Pour  bien  pénétrer  le  sens  de  l’Iiistoirc  pri- 
mitive, il  faut  s’accoutumer  à ne  pus  tenir  compte  de  cette 
commune  ]iréoccupation , et  h ne  lui  donner  raison  (|ue 
lorsqu'il  y a vraiment  lieu  de  le  faire. 
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l..es  Indiens  placent  donc  au  début  de  leurs  «jénéalu- 
{>ies  primitives  lu  race  des  Uliuratas.  Le  {ji’and  poëme  qui 
U pris  son  titre  de  cette  tribu  primordiale,  le  Mubabbarata, 
raconte  que  le  dernier  prince  qui  la  rejirésenta , appelé 
.Samwarana  , vit  tout  à coup  son  règne  paisible  troublé  par 
une  n>volte  générale  de  ses  sujets , et,  attaqué  par  Punkalya  , 
il  dut  fuir  et  abandonner  la  domination  à ce  compétiteur. 
Voici  la  première  race,  illustre,  vénérable,  et  dont  la 
légende  indienne  se  sépare  avec  une  peine  extrême,  car 
elle  y trouve  toute  sainteté. 

Les  Pankulas  régnèrent  ensuite  pendant  un  espace  de 
mille  années  '.  Ils  furent  très-puissants.  Le  saint  Itisbi 
Hribadouktha  donna  la  consécration  à leur  prince  Dour- 
moukliu,  lui  en  enseigna  les  vertus  et  les  énergies,  et,  au 
moyen  de  celle  connaissance,  le  mit  en  état  de  s’étendre 
dans  toutes  les  directions  et  de  soumettre  toute  la  terre. 
Du  reste,  les  Pankalas  étaient  parents  très-procbes  de 
leurs  prédécesseurs,  et  on  voit  qu’ils  ne  leur  cédaient  que 
peu  en  mérites. 

Après  eux,  sur  le  pays  appelé  Madhyadeça,  qui  signifie 
l’Inde  pour  les  Indiens,  mais  qui,  ayant  absolument  le 
même  sens  <|ue  le  mot  Scandinave  <>  Midgard  •> , veut  dire 
en  réalité  le  « pays  du  milieu»  , régna  la  race  des  Kauravas. 
Ceux-ci  étaient  descendus,  par  les  mâles,  des  illustres 
Kbaratas,  mais  par  leur  mère,  femme  d’extraction  di- 
vine, ils  se  rattachaient  à Manou.  Toute  considérable 
(pie  doive  paraître  cette  origine,  Kourou , l’auteur  de  1a 
famille,  n’était  pas  cependant  roi  par  le  droit  de  sa  nais- 
sance ; il  fut  appelé  au  trône  à cause  de  son  équité  et  d(! 
.sa  connaissance  profonde  des  lois  et  des  rites.  Ce  fut  un 
pénitent  consommé  dans  la  science  des  austérités  et  dans 
celle  des  sacrifices.  Ainsi , les  Kauravas,  au  moyen  de  leur 
intelligence  de  la  loi  , de  leur  piété,  de  leur  esprit  de 
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renoncement,  de  leur  descendance  de  Mnnoii,  leprototype 
humain , de  leur  élévation  même , résultat  de  leurs  vertus, 
conservent  les  traits  essentiels  de  la  physionomie  des 
Noachides  ou  du  moins  les  rappellent  avec  une  exactitude 
suffisante;  les  Indiens  ont  donc,  à l’exemple  des  Iraniens, 
gardé  de  préférence  la  mémoire  de  la  partie  saine  de  l'huma- 
nité, au  moment  d’une  grande  scission. 

Maintenant  vient  la  (|uatrième  race.  C’est  partout  la 
race  héroïque,  ce  sont  les  grands  chasseurs  devant  l’Cter- 
nel,  les  guerriers  valeureux,  les  souverains  puissants,  tout 
au  plus,  pourtant,  des  demi-dieux.  L’Inde  ne  s’y  est  pas 
trompée  plus  que  les  antres  pays  de  .souche  ariane  ; elle 
considère  ainsi  les  l’andavas,  et,  par  un  trait  qui  n’est  pas 
à passer  sous  silence  et  qui  pourra  un  jour  servir  de  point 
d’appui  a quelque  tentative  chronologique,  les  Pandavas, 
en  même  temps  qu’ils  sont  les  succes.seurs  des  pieux 
Kauravas,  sont  de  même  (pi’eux  alliés  de  près  aux  itac- 
triens  ou  Kahlikas , tantôt  comptés  dans  la  liste  des  Kau- 
ravas,  tantôt  supposés  frères  de  Pandou.  On  est  encore  à 
l’époque  ou  du  moins  près  de  l’époque  où  les  Iraniens  de 
la  Bactriane  étaient  tenus  pour  les  frères  des  Indiens,  et 
comme,  à ce  moment,  les  Yavanas,  d’où  sortirent  les  Grecs, 
et  les  Sakas  ou  Scythes,  n’étaient  pas  effacés  du  cercle 
des  connaissances  brahmaniques,  un  serait  peut-être  fondé 
à apercevoir  sur  le  haut  Indus  et  dans  le  pays  de  Ka- 
boul un  théâtre  plus  réellement  vrai  du  déploiement  des 
existences  héroïques  que  ne  le  sont  les  forêts  de  l’Arya- 
varta , les  campagnes  de  Troie,  les  montagnes  de  l’Hel- 
lade,  et  d’autres  terres  désignées  plus  tard  par  les  diffé- 
rentes traditions.  Quant  à la  Bible,  il  n’y  aurait  pas  besoin 
d’en  tourmenter  le  texte  pour  apercevoir  en  ces  mêmes 
lieux  le  séjour  des  patriarches  qui  succédèrent  aux  pre- 
miers Noachides. 

L’histoire  des  Pandavas  et  de  tous  les  faits  qui  y appar- 
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tiennent  est  donc  essentiellement  l'histnire  des  héros.  Ces 
combattants  se  montrent  a la  fin  de  la  période  (pi’on  peut 
appeler  surhumaine,  et  on  a dit  très-bien  qu’ils  existent 
au  moment  où  vont  cesser  les  mijjrations  primitives'.  Après 
les  cinq  Frères  fils  de  Pandou  et  leurs  deux  premiers 
successeur.s,  la  vieille  tradition  épique  n'a  jilus  rien  adiré 
et  se  tait.  On  aborde  ce  qui  ailleurs  eût  été  le  teirain  de 
l’histoire  positive,  et  qui,  précisément  pour  ce  motif,  ne 
présentant  plus  que  d<îs  images  réduites,  n’a  pas  valu  la 
peine,  au  sens  de  l’imagination  indienne.d’étre  rapporté,  et 
par  conséquent  ne  se  caractérise  que  par  sa  nullité  pres- 
que absolue.  On  est  désormais  au  milieu  des  hommes;  la 
chronique  dégoûtée  le  témoigne  en  ne  donnant  guère  que 
des  listes  royales  dénuées  de  détails,  et  ce  mépris  se  pro- 
longe à travers  de  longs  siècles  jusqu’à  l’àge  du  Bouddha  , 
oû  alors  des  intérêts  religieux,  la  piété,  l’enthousiasme,  la 
curiosité  sainte,  les  besoins  théologiques,  contraignent  les 
docteurs  à tenir  quelque  compte  des  événements,  et,  bon 
gré  mal  gré,  a enregistrer  un  certain  nombre  d’événe- 
ments étrangers  à leurs  préoccupations , mais  forcément 
mélés  à la  trame  de  leurs  souvenirs. 

Voilà  ce  que  l’Inde  nous  apprend  des  cinq  races,  et  on 
le  confrontera  avec  profit  avec  ce  que  nous  avons  déjà 
trouvé  ailleurs  à ce  sujet.  Maintenant,  à défaut  des  Scy- 
thes qui  ne  peuvent  plus  nous  dire  directement  ce  qu’ils  en 
savaient,  nous  devons  interroger  au  moins  leurs  héritiers 
les  plus  directs. 

La  tradition  Scandinave  est  la  plus  troublée  de  tous  les 
souvenirs  de  la  race  blanche.  Tandis  que  l’on  réussit  à saisir 
les  autres  légendes  à des  époques  relativement  assez  loin- 
taines et  voi.sines  du  point  oû  elles  se  rapportent , la 
forme  actuelle  du  récit  qui  nous  vient  du  Nord  ne  date  en 
dernier  lieu  que  du  treizième  siècle  de  notre  ère,  et  elle  n’est 

' L&SflKK,  mivr.  rite,  p.  0Î6. 
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lUTÎvéo  iul  n?dacleiir  des  dernières  Siij>.TS  qu’îiprcs  avoir 
(■té  ])romenée  ii  travers  nue  série  tort  loiifjue  de  mi(frations 
(|iii  lui  ont  fait  traverser  ritna;;ination  et  subir  les  re- 
loiiclics  de  l)ien  des  fjénérations  diverseinotit  mêlées.  En 
outre,  fixée  à la  fin  dans  des  climats  sans  rapports  avec 
l’aspect  du  pays  on  les  seéiuîs  primitives  ont  eu  lien,  des 
climats  qui  connaissent  moins  le  soleil  (pie  la  neij'e  et  la 
{(lare,  commentée  pai'  des  hommes  non  plus  seulement 
braves  et  aventureux,  comme  tous  les  Arians,  mais  d(^- 
veniis  téméraires  à l’cxci's  et  exclusivement  belliqueux, 
les  récits  ont  pris  une  teinte  de  sombre  exaltation  qui  de- 
vait leur  donner  et  qui  leur  donne  en  ell'et  une  physio- 
nomie particulièrement  sinistre,  étrangère  à celle  que  des 
faits  purement  bistorii]ues  devraient  avoir. 

Et,  cependant,  malgré  ces  causes  |>ui.ssantcs  de  di.s- 
.seiitiment  avec  la  tradition  fondamentale,  la  Saga  Scan- 
dinave jirésenle  encore  les  traits  essentiels  (jne  l’on  re- 
marque dans  les  documents  iraniens,  sémitiipies , grecs, 
hindous,  et  tout  ce  (pii  peut  établir  l’identité  de  ces  ver- 
sions d’un  même  fait.  Les  scaldes  islandais  n’oni  pas 
laissé  tomber  dans  l’oubli  (pi’il  v a eu  cinq  races  succes- 
sives dans  le  dévelop|)cment  des  âges. 

La  première  de  ces  races  est  représentée  par  Yinir. 

« Un  jour,  c’était  le  temps  ou  Ymir  vivait,  dit  la  Voluspa. 
J 11  n’y  avait  pas  de  .sable,  il  n’y  avait  jias  de  mer,  il 
» n’y  avait  pas  de  douces  vagues,  ni  non  plus  de  terre,  ni 
» de  ciel  enveloppant.  C’était  rabime  béant,  le  gazon, 
1'  mille  part,  jusqu’au  moment  où  les  fils  de  Borr  levèrent 
» les  yeux,  eux  qui  créèrent  la  pni.ssante  Midgard.  Alors  le 
» soleil  du  .sud  parut  sur  les  rochers  et  l’iierbage  vert  re- 
» couvrit  le  sol.  l,e  soleil  du  sud,  compagnon  de  la  lune, 
» dirigea  de  sa  main  droite  les  chevaux  célestes.  Le  soleil 
n ne  savait  ]>as  où  il  aurait  sa  place,  la  lune  ne  savait  pas 
f où  elle  aurait  sa  puissance,  les  étoiles  ne  savaient  pas  ou 
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» elles  seraient  Kxées.  Alors,  les  Cnnsiilteiirs  s'assirent  sur 
" leurs  sièges,  les  dieux  augustes  tinrent  conseil  entre  eux. 
Il  A la  nuit  et  à 1a  lune  nouvelle  ils  imposèrent  des  noms. 
» Ils  nommèrent  le  matin,  ils  nommèrent  le  midi,  le  cré- 
» pusculc  et  le  soir,  afin  d’ordonner  les  temps'.  » 

C’est  ainsi  qu’avec  la  première  race  parurent  les  pre- 
mières manifestations  cosmiques.  Les  géants  fils  de  licirr 
habitaient  la  |>iiissante  Midgard  , c’est-à-dire  le  centre  de 
l’uiiivers,  la  région  par  excellence.  Il  faut  .savoir  mainte- 
nant ce  qu’étaient  Boit  et  ses  enfants.  La  Voluspa  ne 
l’indique  point,  non  plus  que  le  rapport  qui  les  unissait  a 
1a  figure  immeu.se  qu’elle  place  au-dessus  d’eux,  cet  Ymir 
qu’elle  ne  décrit  pas  autrement  «pie  par  la  remarque 
mystérieuse  qu’il  vivait  au  début  des  âges,  avant  les  âges 
même. 

Le  Grimnismal  est  plus  explicite.  Pour  ce  livre,  Ymir 
est  la  substance  du  monde.  De  sa  chair  fut  faite  la  terre, 
de  sa  .sueur  la  mer , de  ses  os  la  montagne , de  sa  che- 
velure l’arbre,  de  sou  crâne  la  voûte  céleste.  Les  Ases, 
les  dieux  bienfaisants,  de  ses  paupières  étendirent  Midgard 
pour  servir  de  demeure  aux  hommes,  et  les  nuages  sor- 
tirent de  son  cerveau*. 

Ainsi  le  Grimnismal  confond  Ymir  avec  la  nature  même. 
Le  Vafthrudnismal  détaille  plus  encore  cette  idée  et  attri- 
bue la  naissance  du  soleil,  de  la  lune,  du  jour,  à différents 
géants  issus  de  Borr.  Il  ne  résulte  pas  autre  chose  de  ces 
expressions  différentes  d’une  même  idée,  sinon  que  les 
premiers  êtres  et  la  première  nature  étaient  faits  l’un  de 
l’autre,  l’un  pour  l’autre,  et  ne  sont  j)us  si-parables  dans 
la  pensée  du  Scandinave.  Mais  le  dernier  des  livres  que  je 
viens  de  citer  considère  si  jieu  Y'mir  comme  une  abstraction 
co.smogonhpie  qu’il  lui  attribue  une  descendance;  c’est 

‘ Vttlu^pay  3-6. 
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üüiT,  déjà  nomme , et  ses  enlaiits,  nés  des  {jouîtes  d'eaii 
{jlacée  que  le  vent  du  sud  faisait  déjjeler,  et  faisait  déjjelcr 
dans  la  main  on\erte  d'Ymir. 

Y'inir  parait  encore  comme  nue  personnalité  bien  ac- 
cusée dans  le  Hymiskvidha.  Ce  j)oëme  fixe  sa  demeure  à 
l’oiient,  aux  confins  du  ciel  ; c’est  uu  {jéant  chasseur,  l’i- 
déal de  la  race  antique',  <d  de  pins,  à la  façon  ariane,  il 
est  l)er{jer  et  pasteur  de  bauifs.  Il  est  puissant,  il  est  riche; 
il  est  possesseur  il’iin  chaudron  immense  que  les  dieux  eux- 
mêmes  désirent  pour  y brasser  la  bière  dont  iis  ont  soif,  et 
lutter  contre  lui  est  une  eiitrej)rise  si  difficile  qu’elle  peut 
troubler  les  rois  du  ciel  par  les  périls  auxquels  elle  les 
expose. 

La  Petite  Kdda  complète  ce  que  l’oii  peut  savoir  sur  1a 
])ersonne  d’Ymir  en  assurant  que  c’est  le  même  qu’OKrjjel- 
mir,  et  (jue  tons  les  {jéants  proviennent  de  lui.  Ainsi  la 
j)remière  race  est  formée. 

Les  vers  de  1a  Vôluspa  cunlinnenl  l’exposition  des 
premiers  temps. 

Après  les  (jéants  groupés  autour  d’Y'mir,  apparaissent 
les  Ases.  Ils  se  réunissent  dans  la  cam|)agne  d’Y'da,  cl,  là,  se 
con.strnisent  des  demeures  <'t  d<;s  sanctuaires  majjnifiqucs. 
Ils  cidtivent  la  terre,  forgent  l’airuin,  façonnent  des  lances 
et  des  instruments  de  tiavail  merveilleux.  Ils  s’amusent 
dans  les  cours  du  palais  à jeter  les  dés,  mais  ils  ne  con- 
naissent pas  lu  convoitise.  Ainsi  vivait  la  seconde  race*. 

'fout  à coup , parut  au  milieu  de  ce  bouhenr grandiose  un 
trio  de  filles  de  géants,  'font  lui  troublé.  Les  dieux  aban- 
donnèrent les  êtres  nés  d’unions  condamnées,  et  ils  créèrent 
à nouveau  la  race  infinie  des  nains , race  .sagace,  avisée, 
savante,  (jiii,  sortant  des  pierres  des  montagnes  et  desj)ro- 
fondeurs  du  sol , parut  à la  surface  de  la  terre.  Ce  fut  là  la 

• I/ymiikvnihaf  5 cl  9,  i5. 

2 yoiuspa,  7-8. 


Digitized  by  Google 


CHAP.  IV.  — LES  DERN.  ROIS  DE  L’A YRYANA-V AEJA.  71 


troisième  et  la  quatrième  race.  On  voit  que  cette  troisième 
race  est  mécliante,  perverse,  et  que  les  Grecs  sont  des- 
cendus des  .Scythes,  puisqu’ils  ont  conservé  comme  ces 
aïeux  des  Scandinaves  le  mauvais  coté  de  la  légende.  Mais 
ces  derniers  ont  pourtant  gardé  aussi  le  sentiment  de 
l’autre  face  du  sujet,  car  de  la  dernière  génération  qui 
vient  d’étre  nommée,  trois  personnages  augustes  et  bien- 
veillants naquirent , qui  trouvèrent  un  jour  sur  le  rivage 
de  la  mer  Ask  et  Emhia,  formes  humaines,  insensibles  et 
comme  pétriBécs.  Odin  leur  donna  l’ame,  Ilonir  leur 
donna  la  raison  ; quant  à Lodur,  il  leur  donna  le  sang  et 
colora  leurs  joues  des  teintes  de  la  vie'.  Ainsi  se  trou- 
vèrent successivement  enfées  les  cinq  races,  car  les  hommes 
d’aujourd’hui  descendent  des  deux  formes  inertes  que  les 
dieux,  ou  peut-être  même  les  nains  doux  et  avisés  de  la 
quatrième  race,  avaient  sinon  produits,  du  moins  doués 
du  mouvement  et  de  l’intelligence.  Tel  est,  dans  son  en- 
semble, le  rapport  de  l’F.dda  sur  les  cinq  dynasties  d’êtres 
raisonnants  qui  ont  tour  à tour  possé4lé  lu  terre. 

J’avoue  que  je  connais  peu  de  situations  historiques,  se 
fussent-elles  réalisées  il  y a dix  ans,  qui  soient  en  droit  de 
revendiquer  des  preuves  d’une  autorité  égale  à celles  qui 
<'ii  tourent  I ’affirmation  de  ce  fait,  qu’antérieurement  à toute 
sc^paration  des  branches  principales  de  la  famille  ariane,  il 
y avait  eu  dans  les  contrées  où  celle-ci  faisait  sa  résidence 
une  succession  de  cinq  races.  Des  formes  diverses  de  la 
légende  (pii  viennent  d’étre  rapportées,  les  deux  plus  sim- 
ples, les  moins  mêlées  de  combinaisons  obscures  et  tout  à 
fuit  surnaturelles,  ce  sont  assurément  celles  dont  les  Hé- 
breux et  les  Iraniens  ont  gardé  la  po.ssession . La  jilus 
altérée , et  qui  contient  les  éléments  les  moins  faciles  à 
analyser,  c’est  celle  du  Nord,  mais  il  n’y  a rien  là  qui  doive 
surprendre,  puisqu’elle  a subi,  comme  je  l’ai  fait  remar- 
* Yolutpay  9-10. 
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<|uer  tout  ù l’heure,  bien  plus  de  causes  de  corruption  que 
ses  sœurs.  Je  reste  stupéfait  cju’elle  existe. 

Entre  autres  motifs  d’iiitérct  rattachés  à 1a  comparaisou 
i|ui  vient  d’étre  faite,  un  surtout  mérite  d’étre  mis  en 
saillie,  parce  qu’il  est  d'une  application  absolument  néces- 
saire à rexamen  <le  tous  les  temps  anciens  ou  meme  des 
épo(|ues  plus  récentes , ipie  des  incidents  quelconques 
peuvent  avoir  recouverts  d’une  obscurité  analogue  à celle 
des  temps  primordiaux. 

Puisque  les  Iraniens,  les  Hébreux,  les  Indiens,  les 
Scandinaves,  portent  tous  un  même  témoignage,  il  est 
certain  que  le  fait  a dû  s’accomplir  avant  leurs  séparations 
respectives,  et  non-seulement  à des  époques  où  la  race 
ariane  était  encor»;  concentrée  dans  ses  résidences  primi- 
tives, mais  au  temps  plus  lointain  où  b;s  Sémites  ne  les 
avaient  pus  quittées.  On  se  trouve  ainsi  transporté  dans 
le  fond  le  plus  reculé  des  siècles. 

Mais  quand,  à un  moment  relativement  récent,  cha- 
cune de  ces  populations,  désormais  constituée  à part  des 
autres  et  ne  connaissant  plus  ses  cnngénèr»;s,  les  ayant 
oubliés,  se  crovant  dans  le  monde  sans  liens  et  sans 
famille,  a voulu  se  rendre  compte  du  sens  de  la  tradition 
ipi’elle  conservait  sans  en  comprendre  tout  le  prix , elle  a 
naturellement  appliqué  à elle,  et  à elle  seule,  la  mémoire 
des  choses  passées,  et  elle  a éherché  .sans  le  savoir,  sans  le 
sentir,  sans  le  vouloir,  à diminuer  le  caractère  imper- 
sonnel des  grandes  existences  trop  voilées  , trop  ef- 
facé»‘s  , »lont  pourUuit  elle  se  rappelait  encore  , et 
(|u’elle  cherchait  à écarter  du  vague  dans  lequel  tout 
semblait  vouloir  se  perdre.  Les  Scandinaves  ont  dit  et  cru 
(|ue  la  quatrième  génération  ainsi  que  lu  troisième  étaient 
celles  de  leurs  dieux  propres,  de  ces  dieux  très-humains 
dont  le  s»'jour  se  laissait  assigner  vers  la  région  du  VVolga. 
Les  Grecs  ont  placé  à ré|>oque  de  la  guerre  de  Troie  la 
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<|ualrième  race,  celle  «les  h«?ros.  Les  Indiens  ont  de  même 
réalis«!  sur  le  sol  de  l'Aryavarta  les  exploits,  les  p«!niten- 
ces  inouïes  de  leurs  guerriers  et  «le  leurs  ascètes  favoris. 
La  Bible  n'a  rien  essayé  de  s«;mblable.  Les  «piatre  ra«;es 
primitives  vivent  et  meurent  bien  loin  du  |)iiys  des 
Hébreux  , bien  loin  m«':me  de  la  Mésopotamie.  L’inter- 
prétation qui  place  les  .scènes  principales  du  délii{;e  autour 
de  r.Vrarat  actuel  n’«*st  qu’une  interprétation  , et  encore 
n’est-elle  pas  universellement  a«loptée  , «-ar  beaucoup  d’au- 
teurs orientaux  niettciit  l’.Vrarat  biblique,  ou  l’arche  s'«'.st 
arretée,  sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  Mous.soul.  On 
pouri'ait  et  on  doit  de  inème  .soulever  beau«-<)up  «l’objec- 
tions contre  l’assimilation  du  site  de  la  plaine  de  Siidiar 
avec  les  environs  de  Habylone , et  reléguer  cette  plaine 
fameuse  au  fond  du  nord-est.  Kn  tout  cas,  le  texte 
saint  lui-méme  n’a  pas  prononcé , et  d«‘s  lors  il  n'est 
comptable  d’aucune  des  attributions  des  siècles  posté- 
rieurs , et  il  est  resté  dans  la  vérité  absolue  en  ré.servant 
les  cinq  races,  ou  du  inoinsja  totalité  des  quatre  premières, 
pour  les  périodes  les  j)lus  reculées  «le  l'histoire  humaine , 
et  avant  «pi’au«mne  séparation  de  peuph's  eût  eu  lieu. 
Les  Iraniens  ont  a{;i  de  même,  et  n’ont  pas  à l'avance 
troublé  leur  chronologie  jiar  des  intrusions  de  faits  appar- 
tenant à un  passé  plus  htintain  et  indûment  ressuscités. 
H en  résulte  que  ces  faits,  que  l’on  doit  considérer  comme 
vrais,  puisque  cinq  autorités  incorruptibles  les  attestent, 
ne  sont  pas  représentés  par  elles  comme  s’étant  ac- 
complis dans  les  memes  temps  ni  «lans  les  mêmes  lieux, 
ce  qui  serait  pourtant  indispensable  ; et  puisque  nous 
savons  «pie  ces  faits  datent  de  l’époque  oû  les  races  ariane 
et  st'mitique  étaient  encore  réunies  dans  leur  «lomnine 
commun  de  lu  haute  Asie , nous  nous  voyons  rigoureu- 
.sement  conduits  à admettre  qu’un  grand’  nombre  «les 
types  divins  ou  hénjïques  de  la  Grèce  et  «le  lu  Scandina- 
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vie  sont  (Je  beaucoup  plus  anciens  que  leurs  adorateurs 
ne  l’ont  supposé,  et  qu’ils  n’ont  vécu  ni  dans  les  royau- 
mes aebéens,  ni  dans  les  plaines  de  la  Scythie  roxo- 
lane;  que  ces  héros  étaient  morts,  et  que  leurs  cendres 
avaient  disparu  lon;;tem|>s  avant  (pi’il  fût  question  de 
Sicyone,  d’Ar(;os,  de  Mycènes  et  d’Ithaque,  comme  long- 
temps aussi,  (ît  à jdus  forte  raison,  avant  que  les  palais 
des  Ases  fussent  fondés  ; enfin  que  ce  sont  leurs  reflets 
seulement,  et  non  leurs  soiilfles  propres,  leurs  souvenirs 
et  non  leurs  âmes,  leurs  renommées  et  non  leurs  person- 
nes, qui  ont  seiAi  à {jrandir,  à diviniser  des  personnO(jes 
(]iii  , beaucoup  plus  modernes  et  sans  doute  beaucoiq» 
plus  petits,  ont  livré  lon;>tem|>s  apres  eux  le  combat 
autour  des  vaisseaux  et  les  batailles  contre  les  Yotouns. 
Il  est  meme  certain  que  des  noms  surna^jeant  dans  le 
nanfr;i{;e  des  annale.s  antiipies  ont  servi  à rebau.sser  des 
réjiutations  d’bommes  dont  alors  on  a mis  à l’écart  et 
oublié  les  noms  véritables. 

Quand  la  ebronoloyie  ne  se  laisse  pas  déterminer  d’une 
manière  positive  |(ar  le  ra])procbemenl  des  témoignayes 
les  plus  directs,  les  plus  certains,  elle  n’exisle  pus,  et  il 
il  y a témérité  a la  supposer.  Les  faits  par  eux-mêmes, 
et  en  tant  que  faits  , ne  se  suivent  ni  ne  s’enebainent  nulle 
part  d’une  manière  nécessaire,  et  celte  situation  provient 
de  ce  que  les  hommes  du  passé  ii’ont  jamais  considéré 
l’histoire  comme  un  ensemble,  mais  seulement  comme 
matière  à observations  et  à récits  anecdotiques.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  d’avoir  souvent  à rejeter  V'ers  des 
époques  plus  reculées,  ou  à ramener  vers  des  temps  plus 
modernes,  des  événements  et  des  personnages  que  des 
preuves  de  différentes  natures  ne  permettent  pas  de  laisser 
à la  place  où  des  convenances  (pii  n’ont  rien  d’historique 
les  ont  fait  placer  jiar  une  postérité  jieii  scrupuleuse  au 
point  de  vue  de  la  détermination  des  temps. 
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Après  cette  digression  nécessaire,  je  reviens  au  premier 
roi  de  la  cinquième  race,  à ce  Keyoïimers,  dont  le  titre 
souverain  est  seul  connu  et  la  personnalité  fort  effacée , 
puisipie  la  tradition  ne  sait  rien  raconter  de  son  règne. 
Il  y a plus  ; les  livres  parsys  liturgicjues  les  plus  anciens 
ne  nomment  même  pas  Keyoumers.  C’est  à lu  léjjende 
seule  et  aux  historiens  qui  l’ont  prise  pour  base , qu’on 
voit  le  désir  unanime  de  mettre  un  « roi  des  hommes  ou 
du  pays  » en  tète  de  la  liste  de  la  cinquième  dynastie. 
Il  n’y  a nul  inconvénient  à les  imiter,  tout  nu  contraire, 
et  les  raisons  s’en  feront  immédiatement  sentir. 

Le  Vendidad , précisant  peut-être  ce  que  la  légende  a 
laissé  dans  l’omhre,  « considère  comme  ayant  été  le  pre- 
mier des  monarques  dans  l'Ayryana- Vuëja  de  la  Honne 
Création,  le  héros  qu’il  nomme  Yiina.  La  gloire  n’a  pas 
manqué  à ce  nom.  Les  Indiens  le  connaissent  et  le  pro- 
noncent Yama;  c’est  le  Üjem,  ou  Djem-.Shyd , Djem  « le 
Splendide'  » de  toutes  les  histoires  iraniennes,  et  il  faut 
sans  nul  doute  le  reconnaître  encore  dans  le  géant  Ymir 
des  Arians  du  Noid.  Ces  derniers,  cédant  à un  vif  res- 
sentiment de  la  [jloire  de  ce  prince,  perdue  pour  eux 
au  fond  des  ténèbres  du  passé,  en  ont  fait,  par  excès  de 
vénération,  le  chef  de  lu  première  race,  et  ce|)endant 
ils  ne  se  souvenaient  de  lui  que  précisément  parce  qu’il 
représentait  les  derniers  souvenirs  qu'ils  eussent  conservés 
lie  la  mère  patrie. 

Je  serais  très-porté  à retrouver  Y'ima  et  Y'mir  dans  le 
puissant  Nemrod  ou  Nemr,  dont  l’ambition  et  l’orgueil 
insensés  déterminèrent  la  dispersion  des  peuples,  au  dire 
des  légendes  hébraïques.  Seulement  je  crois  qu’il  faut 
remarquer  que  le  texte  biblique  ne  dit  absolument  rien  de 

* C’cs(  aili.si  que  Ici*  Persans  trailiiiseiit  le  mut  « shyd  * . Mais  U serait 
plus  exact  il'y  voir  la  ('«irnipiiun  du  mut  « klisieta",  « le  rui  ■.  Lasslx, 
/«</.  Alterthumxk.y  t.  I,  p.  517, 
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semblable.  Nemrod  ou  Nemr  n’est  pas  même  nninmé 
<hms  le  récit  de  la  tour  construite  au  ]>nys  de  .Sinbar, 
et  la  Gené.se,  loin  <le  le  traiter  avec  .sévérité,  lui  consacre 
deux  versets  empreints  d’une  .sorte  de  vénération  : 

« Chus  entendra  aussi  Nimrod , «pii  commença  d’étre 
VI  puissant  sur  la  terre. 

» Il  fut  un  puissant  chasseur  devant  l’Eternel  ; c’est 
» poiirijuni  l’on  a dit  : Comme  Niinrod,  le  puissant  chas- 
» seur  devant  l'Eternel.  » 

Rien  de  plus  éloigné  de  l’invective  «pie  ces  expressions, 
et  si , comme  je  le  pense,  Kemrod  ou  Nemr  est  le  person- 
nage appelé  Yima,  Yama  et  Ymir  par  les  autres  branches 
de  la  famille,  on  peut  assurer  que  les  premiers  rédacteurs 
du  passage  de  la  Genèse  qui  vient  d’être  cité  considéraient 
ce  grand  ancêtre  avec  toute  la  vénération  «pii  lui  était  due. 

Il  faut  né«:«‘ssairement  reporter  le  règne  de  Djem  à une 
époque  très-reculée.  D’abord  parce  que  la  séparation 
«les  Sémites,  ou,  pour  mieux  dire,  du  groupe  blanc  «pii 
pro«luisit  plus  tard  les  Sémites  par  des  mélanges  avec 
les  aborigènes,  remonte  sans  nul  doute  à des  temps  fort 
lointains  ; ensuite  et  surtout  parce  «]ue  la  façon  toute 
mvtliiqiie  dont  les  plus  anciens  pas.sages  du  Vendidad 
parlent  «le  «:e  roi  déin«)ntrent  assez  «pic  c’est  un  éponyme. 
D’ailleurs,  il  sntKt  de  considériT  «]ue  les  Védas  ont  d«-jii 
dépouillé  la  mémoire  «le  ce  personnage  de  toute  réalité 
bumaine,  et  en  font  complètement  un  dieu.  Examinons 
maintenant  la  faç«in  dont  les  chroni«|ues  iraniennes  h; 
traitent. 

Son  r«-gne  dura,  disent  les  unes,  trois  cents  ans;  sept 
cents,  disent  les  autres;  huit  «-eut  cin«|uante-ciiiq  , suivant 
une  dernière  opinion.  Soit  «pie  l’on  considère  le  premier, 
ou  le  .sccoml  , ou  le  troisième  de  ces  dires,  his  chifFr«;s 
«loniiés  dépassent  de  beaucoup  les  possibilités  «le  la  vie 
humaine. 
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Mais  on  a déjà  vu  i|iic  la  tradition  iranienne  a placé  en 
tête  de  la  liste  des  rois  dans  l’Ayryana  - Vacja  un  monar- 
que innommé,  sur  les  faits  duquel  elle  n’articule  rien. 
D’autre  part,  le  Vendidad  , la  Bible,  les  Védas,  les  Sagas, 
se  réunissent  pour  présenter  \'ima  sous  l’aspect  d’un  épo- 
nyme. On  vient  facilement  à bout  de  ces  contradictions 
apjiarentes  en  étendant  le  nom  de  Yiina  à toute  une 
dynastie  dont  les  chroniques  persanes  se  chargent  de 
démontrer  la  nécessité. 

Les  livres  liturgiques  et  les  Védas  mentionnent  le 
père  de  Djem.  Kllcs  le  nomment  Vivanghao,  Vivanglivat 
et  Vivasvat  '.  L’éponyme  vrai  déjà  cinquième  race  serait 
donc  cet  ancêtre  et  non  son  fils,  si  l’on  voulait  absolument 
borner  à ce  dernier  seul  l’u.sage  du  nom  de  Yima.  L'hi.s- 
toiie  du  Seystan,  appelée  i>  Hcya-el-Molouk  » , ou  » les  Vies 
des  Bois»,  counait  Vivanghao,  et  le  nomme  VVydjoun. 
Une  chronique  du  Fars,  écrite  à la  fin  du  douzième  siècle 
de  notrt;  ère,  sous  le  ])rince  gouridc  Ghyas-Kddyn,  sub- 
stitue à cette  forme  celle  d’Ahoun-DJehan , qui  a le  double 
avantajje  de  ressembler  à Wydjoun,  tout  en  permettant, 
au  moyeu  d’un  j>etit  artifice  de  pronomàation  , de  retrou- 
ver dans  sa  physionomie  le  sens  de-  « Père  du  monde  « . 

Ainsi,  suivant  la  pensée  <lc  l'auteur  de  la  chrouifpie , 
Y'ima  |)roprenient  dit  n’eiit  pas  été  le  fondateur  de  la 
dynastie,  mais  seulement  le  fils  de  ce  fondateur.  Il  est 
encore  une  circonstance  très-caractéristi(pie  qui  donne 
raison  à ce  point  de  vue. 

Les  Indiens  connaissent  Yima,  sans  aucun  doute,  et  ra|i- 
pellent  Yuma,  fils  de  Vivasvat.  C’est  donc  certainement 
une  seule  et  même  personnalité.  Ils  donnent  à son  nom 
le  sens  de  « domj)teur  » , qualifieution  excellente  pour  un 


* « VivnsY’ai  »,  A’fi/wf,  éd.  nopp,  p.  203.  — SnCfiEL,  l'apwa,  i.  II,  j>.  69. 
IjO  rc'latil  à Vivanghao  l'appvllc  le  premier  homme  qui  ait  préparé 

le  liom^t. 
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monurque  antique , et  poiiilant  ils  ne  disent  pas  que 
Yaina  ait  été  roi,  ait  été  éponyme;  ils  en  font  le  souve- 
rain et  le  ni(;e  de  l’Hadès,  et  c'est  son  frère,  fils  comme 
lui  de  Vivasvat  , (pi’ils  donnent  pour  l’auteur  des  races 
royales  et  le  premier  des  chefs  primitifs.  Ce  frère,  ils 
l’appellent  Manou.  Tout  au  rebours,  Manou  est  devenu 
pour  les  Grecs,  sous  le  nom  de  Minos  , le  juge  des 
enfers,  et  non  pas  Yama 

Ce  nom  de  Manou  est  si  aujjuste  dans  le  premier  passé 
de  l’homme,  il  reparaît  dans  tant  de  fra^pnents  épars 
et  mutilés  des  annales  antéhistoriipies , que  l’on  no  doit 
le  considérer  qu’avec  la  plus  {jrande  vénération.  Il  .se 
montre  dans  bien  des  livres  différents,  et  parait  tou- 
jours rattaché  à des  origines  arianes.  11  est  assurément 
singulier  de  le  voir,  chez  les  premiers  Italiotes  comme 
chez  les  Grecs,  rem|)lir  un  emploi  analogue  à celui  que 
Yama  possède  dans  l’Inde.  C’est  .Mana  qui  est  ici  la  divinité 
féminine  des  enfers,  et  elle  a pour  fils  les  Mènes*.  Les 
Grecs  connaissaient  aussi  les  Maniae,  avec  le  meme  carac- 
tère à peu  près.  Il  n’y  a j)as  de  doute  que  la  confusion  dont 
ces  faits  ont  conservé  la  trace  indicpie  bien  la  provenance 
commune  de  Y'ima  ou  Yama  et  des  Mânes  ou  de  Manou. 
Je  n’insiste  pas  sur  les  autres  traces  que  l’on  rencontre  de 
Manou  avant  d’arriver  au  Mann  germanique,  et  j’observe 
de  suite  qu’il  serait  tout  à fait  inexplicable  que  les  Ira- 
niens eussent  laissé  jierdre  un  nom  si  marqué.  Les  poèmes, 
comme  le  Koush-naméh,  reconnaissent  Menshedj  pour 
l’aiicétre  des  Yadjoudj  et  des  Madjoudj,  les  Scythes.  Ou 
a encore  eu  raison  d’apercevoir  le  souvenir  de  Manou 
dans  le  n<im  héroïque  de  Menoutjehr,  « le  rejetoti  de 
Manou  •,  et  le  prince  ainsi  qualifié,  que  l’on  verra  plus 
tard  jouer  un  rôle  si  considérable  dans  l’iiistoire  iranienne , 

* üiivr.  cité,  i.  I,  p.  518. 

2*  PlI’Tahoi  k,  Questions  romaines^  V9. 


Digili.:ud  by  Googlc 


CHAP.  IV. — LES  DERN.  ROIS  DE  L’AYRYAN  A-VAE  J A.  79 

est  d’une  importance  qui  s’allie  convenablement  n celle 
du  jicrsonnage  primitif  dont  on  le  disait  descendi-p.  Ainsi 
Yima  on  Yama  et  son  père  Vivanghao  et  son  frère  Manou 
ou  Menou  , et  même  la  multiplication  de  ce  mol  dans  les 
Mânes  et  les  Maniae  italiotes  et  grecques,  ce  sont  In  des 
preuves  (|ui  ne  permettent  pas  de  borner  à un  être  uni- 
que ce  qui  est  raconté  par  les  légendes  primordiales  au 
sujet  de  la  royauté  la  plus  ancienne,  et  si  les  Mânes  et  les 
Maniae  ne  paraissent  pas  encore  constituer  des  traits  suffi- 
sants de  cette  vérité , en  voici  un  autre  i|ui  se  rapporte 
directement  à Yama  ou  Y’ima  ; Ilécatée  de  .Milet  connaît 
un  peuple  scythe  a|>pelé  les  « Yamœ  » ou  « Yami  »,  et 
Ptolémée  nomme  les  « Yainaxatae  » ou  fils  de  Yama.  Il 
est  très-intéressant  de  voir  les  deux  noms  de  Yama  et  de 
Manou  passer  pur  des  états  absolument  semblables  et 
satisfaire  à des  conceptions  identiques. 

Mais  ce  qui  touche  à lu  |)liiralité  de  Yima  ne  s'arrête 
pus  ici,  elles  documents  en  produisent  encore  d’autres  in- 
tlices.  Le  « Heyu-el-Molouk»  , que  je  citais  tout  à l’heure, 
présente  lu  généalogie  suivante,  en  partant  de  Keyoumers  ; 

Kevoaiiiers.  Sedjehry. 

Syaaiek.  Wvdjoan. 

Ferawek.  Djem-SIiyd. 

Adyli  on  Awyli. 


La  chronique  du  Fars  établit  la  même  lignée  d’une  façon 
un  peu  différente  : 


Keyoumers. 

Syaiiick. 

Ferwal. 

flonshcng. 


Ashkelied. 

Anykclu'd. 

Ahoan-I.)jehan. 

Djem-Sliyd. 


Un  troisième  document  place  un  degré  de  plus  entre 
Keyoumers  et  Syamek  dans  la  personne  de  Pyshy.  Enfin  , 
le  « Djennât-al-Kholoud  » ou  « les  deux  éternels  » assure 
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que  Djem-Shyd  eut  trois  fils  qui  lui  succédèrent  l’un 
îqirès  rnutre.  Ce  furent  : 

ISawaIrk.  Ylyoun. 

Ilmiiiiavoiiii. 

Il  est  clair  qu’il  y a peu  ou  point  d’importance  direc- 
tement historique  à attacher  à chacun  de  ces  noms  eu 
partii:ulier , ni  il  l’ordre  dans  lequel  ils  sont  rouniis,  non 
plus  qu’il  leur  nombre.  Ce  ne  .sont  (]iic  des  débris  mu- 
tilés, défigurés,  mais  ce  sont  des  débris.  Ils  garantissent 
qu’un  édifice  a exi.stc.  Il  faut  tlouc  s’en  servir  jioui’  rele- 
ver cette  certitude  que,  dans  l’histoire  iranienne,  ce  n’est 
pas  un  règne  plus  ou  moins  apocrv|»he  qui  se  cache 
,sous  le  nom  de  Yima,  sous  celui  encore  plus  effacé  de 
Manou;  c’est  réellement  l’Iiistoire  d’une  série  de  rois  com- 
mençant au  moment  nu  Yima  fonde  la  société  humaine 
dans  l’Ayryana-Vaèja,  et  se  poursuivant  jusqu’à  l’heure 
ou  cette  première  forme  de  l’empire  arian  arrive  à se  dis- 
soudre dans  les  mains  de  Djem.  Ne  cherchons  pas  à savoir 
ni  si  Yiuia  fut  un  nom  générique,  ni  si  le  prince  qui  s’ap- 
pela ainsi  vécut  au  commencement , au  miliiui  ou  à la  fin 
de  son  lignage;  boriious-nous  à constater  (|u’ou  ne  saurait 
douter  que  le  règne  tant  de  fois  séculaire  qu’on  lui  attribue 
fut  celui  d’une  longue  suite  de  monarques.  Afin  donc  de 
rester  aussi  près  ijue  possible  de  lu  réalité,  eu  évitant  du 
même  coup  tout  ce  ipii  pourrait  ressembler  à une  course 
aveutureu.se  à travers  les  champs  de  l’imagiiiation , je  par- 
lerai tantôt  d’un  roi  Djem,  tantôt  d’une  dynastie  de  Djem- 
shydites  sous  laquelle  se  sont  accomplis  les  faits  que  je 
vais  avoir  à rapjiorter,  sans  chercher  le  moins  du  monde 
a attribuer  à tel  ou  tel  des  membres  de  cette  dynastie  uiu! 
action  particulière. 

Lorsipie  Kevoumers  ou  Yima  fonda  l’empire,  c’est-à- 
dire  la  civilisation  des  hommes,  dans  l’Avryana-Vaija , 
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Alioiira-Mazdn , le  dieu  céleste,  plein  d’affection  et  de 
confiance,  s’ajiproclia  de  lui  et  de  son  peuple,  entouré 
liii-inémc  des  dieux  secondaires,  et  lui  dit  ' ; 

O 01)éis-moi,  o Yiiua,  le  beau,  fils  de  Vivangbao. 
» Sois  le  propagateur  et  le  soutien  île  la  loi.  » 

Mais  Yima  était  un  guerrier,  un  jmstenr,  un  laboureur, 
c’était  surtout  un  chef,  il  ne  voulut  pas  de  rrcuvre  que 
lui  proposait  Aboura-Mazda , et  il  répondit  avec  la  fierté 
d’un  bouline  absolument  voué  à l’action  ; 

» Je  ne  suis  pas  le  créateur,  je  ne  suis  pas  l’institii- 
» teur,  je  ne  suis  jias  le  penseur,  je  ne  suis  pas  le  soutien 
» ipi’il  te  faut  pour  ta  loi.  » 

Alioiira-Mazda  ne  .se  scandalisa  nulleuicnt  de  cette 
réponse  sincère,  et  il  reprit  aussitôt  : 

« Si  tu  ne  veux  pas  m’obéir,  Yima,  connue  jiropa- 
» gateur  et  soutien  de  la  loi , 

» .Alors,  élargis  mes  mondes,  rends  mes  mondes 
» fertiles,  et  obéis-moi  comme  protecteur,  nourricier  et 
» surveillant  des  mondes.  « 

Cette  seconde  proposition  convenait  mieux  au  chef  des 
Arians,  et  le  beau  Yima  s’empre.ssa  de  répliquer  : 

» J’élargirai  tes  mondes,  je  rendrai  tes  mondes  fer- 
» tiles,  je  t’obéirai  comme  protecteur,  nourricier  et  siir- 
> veillant  des  mondes,  n 

-Alors  le  Dieu  céleste  remit  à Yima  des  armes  victo- 
rieuses et  l’institua  souverain  sur  la  terre.  Trois  cents 
contrées  lui  furent  données  à régir.  Mais  bientôt  les  boeufs, 
les  bétes  de  somme  , les  hommes,  les  cbiens,  les  oiseaux, 
les  pyrées  flamboyants  .se  multiplièrent  de  telle  sorte,  que 
les  trois  cents  contrées  ne  suffirent  plus  pour  contenir  les 
peuples  de  A'ima. 

Dieu  aussitôt  lui  en  accorda  trois  cents  autres,  et  la  pro- 
spérité s’étendant  sur  ces  nouvelles  régions,  il  vint  un 
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iiiomeiit  où,  encombrées  comme  les  premières,  elles  se 
trouvèrent  tsussi  trop  étroites  jiour  les  innombrables  tribus 
des  Arians.  .Vlors  le  Dieu,  toujours  libéral,  fit  don  aux 
hommes  purs  de  trois  cents  nouvelles  contrées. 

Ils  s’y  ré|)andirent  comme  un  flot.  Ils  en  prirent  posses- 
sion, iis  y transportèrent  leurs  richesses,  leur  bravoure,  leur 
activité,  et  bientôt  les  troupeaux,  les  cultures,  les  habita- 
tions |iullulèrent , (d  si  bien  ipie  les  neuf  cents  pays  donnés 
pnr.\houra-Mazda  à la  race  puissantedevinrentaussi  insuf- 
fisants que  l’avaient  été  les  trois  cents  premiers. 

Alors  Yima,  intrépide,  marcha  vers  les  étoiles;  il 
s’avança  du  côté  du  midi  ; il  fendit  la  terre  d’un  coup  de 
sa  lance  d’or,  la  perça  de  l’ai^piillon  donné  jadis  |>ar  le 
dieu,  et  la  sé|)aiant  avec  force,  il  lu  rendit  d’un  tiers  plus 
fp-ande  (pi’elle  ne  l’était  d'abord.  C’était  encore  trop  peu; 
il  fi'appa  de  nouveau  et  parvint  à au{;menter  la  surface  du 
sol  de  deux  tiers.  Toujours  mécontent,  il  continua  à 
frapper  de  ses  armes  d’or,  jusqu’à  çe  (pi’cnfin  la  terre 
bieiifuisante  eut  acipùs  le  double  de  l’étendue  qu’elle  avait 
jirésentée  antérieurement. 

« .Vlors,  dit  le  texte,  les  Ixeiifs,  les  bêtes  de  somme 
» et  les  hommes, 

» Ont  marché  en  avant,  à leur  fantaisie  et  comme  ils 
« l’ont  voulu  '.  » 

Les  annales  d’aucun  peuple  n’ont  conservé  un  tableau 
aussi  vif,  aussi  complet,  aussi  frappant  des  émigrations 
successives  de  la  race  blanche  essaimant  en  dehors  de  scs 
territoires  paternels.  Le  privilège  réservé  à la  famille  ira- 
nienne de  nous  garder  ce  fragment  merveilleux  de  notre 
histoire  généalojjique  n’est  bien  certainement  dii  (pi’h  une 
seule  et  capitule  circonstance,  c’est  qu’elle  a fait  partie  du 
dernier  rameau  dissident,  et  que  de  toutes  les  agglomé- 
rations arianes  elle  est  celle  qui  s’est  d’abord  le  moins 
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éloignée  de  son  berceau.  Si  les  Scythes  avaient  laissé  leurs 
dironi(|ues,  je  ne  fais  aucun  doute  qu'ils  n’eussent  de 
même  raconté  les  grandes  choses  dites  par  le  Vendidad. 
Malheureusement  la  voix  de  ces  cavaliers  belliqueux  s’est 
perdue  dans  l’espace,  et  ceux  de  leurs  descendants  qui 
les  représentent,  les  nations  germaniipies,  ont  vu  et  tra- 
versé tant  d’événements  avant  de  rédiger  dans  le  fond 
de  l’Islande  l’amas  informe  qu’elles  ont  sauvé  péle-méle; 
il  est  d’ailleurs  si  dilBcile  de  déterminer  à quel  moment 
la  branche  scythique  d’où  ces  guerriers  sont  descen- 
dus s’est  elle-même  écartée'du  tronc  touranien  , et  sous 
l’empire  de  quelles  circonstances  elle  l’a  fait , qu’on  peut 
comprendre  pourquoi  elle  n’a  gardé  que  des  lueurs  incer- 
taines de  tout  ce  que  ses  frères  du  sud  ont  si  bien  retenu. 

Cependant  les  autres  émigrants  n’ont  pas  non  plus  omis 
de  nous  transmettre  des  détails  qui  se  rattachent  au  récit 
du  Vendidad  et  qui  aident  à en  ex|)liquer  le  sens  intime. 
C’est  ce  «[u’on  va  voir  à l’instant. 

Il  y a,  suivant  le  Vendidad,  six  migrations,  divisées  en 
deux  grandes  parties.  L’une  contient  les  extensions  dans 
les  neuf  cents  contrées  envahies  et  colonisées  successive- 
ment, trois  cents  par  trois  cents.  L’autre  a trait  à 1a  con- 
quête graduelle  de  la  terre  étendue  par  Yiina,  c’est-à-dire 
à 1a  prise  de  possession  de  régions  tellement  étrangères  à 
l’Ayryana-\  iiëja  et  si  loin  de  son  influence,  qu’avant 
d’être  amené  par  le  .besoin  à aller  les  occuper,  on  n’en 
avait  pus  même  connaissance. 

Admettons  sans  réserve  la  distinction  à laquelle  le  Ven- 
didad parait  tenir,  puisqu’il  la  marque  de  traits  si  particu- 
liers , et  voyons  d’abord  s’éloigner  paisiblement  les  tribus 
de  Yima  dans  la  direction  de  l’ouest  et  du  nord.  La  pre- 
mière émigration , c’est  celle  des  Celtes  ou  Cimmériens.  Ils 
marchent  vers  l’Europe  et  débarrassent  ainsi  rAyryuna- 
Vaëja  d’un  premier  surcroît  de  population.  Cette  période 
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d’ëcoulemcnt  ferininéc,  les  nations  ilcinenrées  dans  lu 
patrie  y vivent  queUpie  temps  à l’aise,  puis,  pur  l’enèt 
même  de  ce  bien-être,  nn  moment  arrive  oii  l’espuce  man- 
que de  nouveau,  et  une  nouvelle  mi{;ration  commence. 
C’est  la  seconde  ; elle  a lieu  en  suivant  lu  même  direction 
(pie  la  première,  elle  produit  les  .Slaves,  (pii,  dans  une 
certaine  mesure,  .se  mêlent  aux  Celtes,  premiers  envuliis- 
seiirs  des  terres  qu’ils  viennent  chercher  ii  leur  tour,  et  ils 
pous.sent  devant  eux  le  reste  de  ces  anciens  frères  jusque 
dans  le  plus  lointain  occident.  Cette  pêriod(!  se  proloiqje 
plus  on  moins,  elle  donne  nai.ssance  à une  dérivation 
nécessairement  importante  ; une  (>re  de  re|tos  et  de  jiro- 
spérité  la  suit  jiour  les  peuples  de  Yima. 

Puis,  de  nouveau  lu  jiléthore  se  fait  sentir  dans  l’.Yyryaiia- 
Vaija.  Alors  .se  détuche  nn  {jros  de  nations  (pii  fourniront 
|)lus  tard  l(*s  M('îdes,  les  Grecs,  les  Tlii-aces  et  les  peuples 
de  l’Asie  Mineure  appartenant  aux  mêm(‘S  orij'ines.  Ici  .se 
termine  lu  première  partie  du  récit  du  Vendidad.  A dater 
de  ce  moment,  les  con(piêtes  ne  s’exécuteront  plus  du  coté 
du  nord  et  de  l’ouest.  Rlles  vont  marcher  tontes  vers  le 
sud.  Klles  ne  procéderont  jilus  paciKqueinent , dans  leurs 
débuts  du  moins.  Elles  marcheront  l’épée  il  la  main  , et 
pour  occuper  de  nouveaux  domaines  il  leur  faudra  s’en 
emparer  de  vive  force. 

Les  Arians,  lonjours  disposés  à déserter  l’ancien  domaine 
par  ma.s.ses  épai.sses,  poussent  d’abord  vers  le  Sud  les 
Chamites,  {jens  puissants,  terribles,  (pii  perdent  jiromp- 
tement  leur  caractère  de  peuples  blancs  en  {jardaut  leur 
intellif'ence.  Il  est  manifeste  par  les  daiqjers  dont  s’entou- 
rent leurs  aventures,  par  le  recours  qu’ils  ont  immédiate- 
ment au  droit  do  la  force,  ipie  de  nombreuses  tribus  noires 
font  résistance  à leurs  pas.  Ils  les  combattent,  mais  ils  .se 
mêlent  h elles  et  ils  descendent  vers  les  rives  de  lu  Médi- 
t(*rran(je , pareils  à ces  fleuves  impétueux  auxquels  rien 


Digilized  by  Google 


r.llAI’.  IV LF.S  DEKN.  ROIS  DE  L AYIIYANA-V AEJA.  85 


ne  résiste,  et  qui  pur  cela  même  roulent  pêle-mêle  dans 
leurs  eaux  limiincuses  mille  débris  arrachés  qui  les  souillent. 
Et  nous  pouvons  d'autant  plus  uisémeut  admettre  que  sur 
leur  passade  dans  ce  pays  du  Soleil,  certainement  le  Kho- 
raçan  , dont  le  nom  conserve  cette  signification  jusipi’ii 
nos  jours  , les  Cliamites  ont  dû  se  heurter  à une  po|>ulation 
noire  très-dense,  que  nous  avons  déjà  vu,  au  chapitre  II  de 
cette  histoire,  les  Iraniens,  bien  que  venus  dans  les  mêmes 
lieux  beaucoiq)  plus  tard , y trouver  de  nombreux  rassem- 
blements d’aboriyènes  non  moins  difficiles  à disperser  et  à 
soumettre.  A plusforte  raison  ces  populations  devaient-elles 
être  compactes  lors  de  l’apparition  des  premiers  hommes 
blancs. 

Cependant  elles  avaient  encore  été  troublées,  avant  la  ve- 
nue des  Iraniens,  par  une  seconde  irruption  descendue  du 
noicl-est.  Celle-là,  ce  fut  celle  des  Sémites,  la  cinquième  dont 
|>arlc  le  Vendidad  et  la  dernière  que  connaisse  la  Bible,  car 
on  s’aperçoit  sans  doute  que  je  commente,  dans  ce  récit  des 
migrations  blanches,  le  témoijjiiaye  du  Vendidad  au  moyen 
des  faits  conservés  par  la  Genèse  , et  je  crois  que  l’oii 
peut  maintenant  compreniire  sans  difficulté  pourquoi  notre 
Livre  saint  a placé  les  générations  sorties  de  Japhet  en  tête 
de  scs  généalogies.  C’est  uniquement  pour  ce  motif  qu’elles 
furent  les  premières  à quitter  l’Ayryana-Vaëja , le  berceau 
de  la  race,  et  à se  lancer  dans  le  vaste  monde  occidental 
à la  découverte  de  patries  assez  larges  pour  les  contenir.  Les 
Japhétides  m’ont  fourni  précisément  les  noms  et  les  attri- 
butions des  trois  groupes  que  le  Vendidad  envoie,  sans  les 
nommer,  dans  le  nord  et  l’ouest  : lorsque  ce  dernier  livre 
a parlé  du  changement  de  direction  de  la  ligne  de  marche 
des  populations  blanches  et  a présenté  le  sud,  immédiate- 
ment la  Genèse  a fuit  apparaître  les  générations  issues  de 
Cham,  puis  celles  qui  se  réclament  de  Sem. 

Ce  qui  est  tout  à fait  digne  de  remarque,  c’est  qu’après 
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le.s  Scmite.s,  la  Bible  ne  coniiail  j)liis  d Y-migrants,  et,  en 
efiet,  ceux-ci  ne  pouvaient  plus  savoir,  une  fois  sortis  de 
l'Ayryana-Vaejn , ce  ipii  advenait  de  cette  contrée  et  de 
ses  habitants.  Aussi  le  I.ivre  saint  ne  fait-il  aucune  men- 
tion de  la  sixième  et  dernière  migration  du  Vendidad  <pii 
entraîna  les  Iraniens,  les  Indiens  et  les  Scvtbes,  de  même 
que 'le  Vendidad  n’a  aucune  connaissance  des  déplace- 
ments postérieurs. 

On  a sans  d<»ute  observé  aussi  (]ue  la  tradition  conservé* 
par  le  Vendidad  de  tous  ces  événements  et  la  cause  qu’il 
leur  attribue , qui  est  uniquement  lu  surabondance  de 
population,  corrige  la  façon  troj)  absolue  dont  ce  livre 
expli(|ue  d’aboi-d  pourijuoi  les  Iraniens  s'<daient  éloignés 
de  lu  terre  sacrée.  Il  dit  (jue  c’était  à cause  des  refroidis- 
sements subits  de  la  température.  Ce  motif  a pu  exister; 
les  physiciens  assurent  même  qu’il  a dû  se  produire.  Il 
est  néanmoins  évident  qu’il  n’a  |)as  été  s<-nl  à agir.  Les 
j)cuples  blancs  ont  abandonné  le  sol  natal  parce  qu’ils 
s’étaient  trop  multijdiés  pour  y trouver  les  ressources  né- 
cessaires à l’existence.  Ils  ont  émigré  , mais  ils  ne  l'ont  pas 
fait  avec  plaisir,  et  la  douleur  ilc  cette  sorte  de  déchirement 
trouve  bien  son  écho  dans  la  bible. 

Quand  les  Chumites  arrivent  dans  la  jilaine  de  Sinbar, 
alors  « que  toute  la  terre  avait  un  même  langage  et  une 
même  |)arole  » , ils  se  disent  ; 

0 Venez , bâtissons -nous  une  ville  et  une  tour  dont 
» le  sommet  soit  jiisqnes  aux  cieiix , et  acquérons-nous  de 
» lu  réputation,  de  peur  que  nous  ne  soyons  disjtersés  sur 
V toute  la  terre.  » 

Ils  voulaient  fonder  lii  où  ils  étaient  arrivés  un  nouvel 
Ayryana-Vaéja  ',  et,  tout  désolés  d’avoir  perdule  premier, 

1 J'ai  Ut'jit  fait  i ttiiinitiiier  |>i*é<ydvinmcril  tjiut  lo  Yat-iia  donnu  |o  nom 
(rAvryMiia-Vatja  à l'Iran  même. 
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lie  jnmais  quitter  le  second.  Telle  ne  devait  pas  être 
leur  destinée. 

Laissons-lcs.  Nous  aurons  bien  des  motifs  plus  tard  de 
0 * 
nous  intéresser  aux  actes  et  aux  caractères  bien  changés 

alors  de  ces  frères  ainés  des  Iraniens.  Il  nous  faut  rentrer 
dans  l’Ayryaiia-Vaëja,  le  pays  commun , pour  eu  considé- 
rer rorganisation  au  temjis  des  Djems,  et  un  ne  saurait 
- tro]>  admirer  combien  les  traditions  coinjmrées  des  peu- 
ples qui  en  sont  sortis  |iermetlenl  <le  retracer  celte  image 
avec  une  fidélité  jiresqiie  minutieuse. 

I.a  population  est  divisée  en  familles  ; les  familles  se 
groupent  par  tribus  ; les  tribus  forment  à leur  tour  l’a.sso- 
ciation  , et  jiliisieurs  de  ces  associations  donnent  lu  popu- 
lation d'une  contrée  '.  Cette  fai^oii  d’orjjaniser  l’Ktat  se 
retrouve  avec  une  exlrcme  netteté  chez  les  plus  anciens 
Grecs  ; Israël  l’a  de  même  conservée,  et  les  Germains 
montrent  qu'ils  l'ont  bien  connue.  Klle  est  naturelle  à lu 
race.  A la  tête  de  chaque  subdivision  est  un  chef,  le  chef 
<le  famille,  le  chef  de  tribu,  le  chef  d’u.ssociation  , le  chef 
de  lu  contrée,  et  le  souverain  n'est  que  la  tête  de  cette  hié- 
rarchie qu’il  ne  saurait  changer,  qui  a ses  droits  indépen- 
dants des  volontés  royales,  avec  lesquelles  cette  volonté 
compte.  Il  délilièie  au  milieu  des  hommes  ]>ui$saiitsj  sans 
eux  il  ne  peut  rien  que  parla  force,  c’e.st-à-dire  par  l’abus 

^ La  famille  tte  nomoiait  ■ nmana  ■;  le  rl.in,  m vlç  » ; l.i  rriiniun  de 
liliiAieiirH  clanSf  « zanloii  »;  pliisiettré  de  ec.<i  fjronpeit  doimaîent  au  (errl- 
loire  qui  Ic^  coiueiiait  le  nom  de  « daq'yuu  ■ on  • do{;lioii  ■ . CV*lait  là  • la 
proviitee  ■.  Lin  cnAcmbl'’  de  provinee.^  eoiHtittiatit  un  ent»«MuL>io  politique 
plus  étendu  était  le  « d.i[*lMMira<’li  A la  tète  d«*$  clanit  ou  zarttuu-t,  il  y 
avait  iict'i’MairiuinuiI  un  « p.iiti  • ou  chef;  tuais  il  n'un  était  pn«  dr*  in^me 
pour  tontes  l<>«  proTiiu'cs , et  j'en  conclurai  qu’ellics  étaient,  dainf  leur  en- 
seinlde,  directtuiient  Moniiiises  à raction  des  délégués  mvaux,  liiiiilée  par 
le  pouvoir  local  et  héréditaire  dm  paitis  on  M*i|>ueurs  féudauv,  <pii,  à leur 
tour,  avaient  à compter  avec  l’autorité  des  cliefs  de  • nmana  > , réttiiis  en 
as.srinldéc.  (Smkgki.,  t.  II,  p.  4)  — üet  auteur  voit  à tort,  dans  tout  cela, 
une  organisation  démocratique.  (VeAt  précisémeiii  le  contraire,  et  la  inonar 
chic  féodale  liiiiitéo  n’a  jamais  en  un  tV|te  plus  reconnaissahle. 
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iT  acciiluiitcllcim'iit.  Les  bases  féodales  sont  ainsi  posées 
et  tellement  inernsh-es  dans  les  esprits  <le  la  famille, 
(pi’elles  snbsistei'ont  partout  inébranlables  Jnst|u'ii  ce  (pie 
des  mélan(;cs  de  sany  extrêmement  mnitipliés,  abondants 
et  variés,  fassent  oublier  aux  lointains  descendants  des 
jieuples  blancs  les  principes  et  les  sentiments  les  plus  invé- 
térés de  leurs  anciUrcs. 

On  entrevoit,  dès  l’orifjine,  deux  formes  de  l'autorité  : 
le  nia(jistrat,  le  roi  j;ouvernant  les  Ariansavec  les  pouvoirs 
limités  <|ue  lui  accordent  les  chefs,  et  les  droits  de  ces  chefs; 
puis  le  {jénéral , le  roi  menant  souverainement  ses  bandes 
par  les  nécessités  mêmes  du  salut  commun.  De  là  découle- 
ront plus  tard  les  |)rinci|>cs  conlendants  de  la  liberté  des 
hommes  et  du  despotisme  des  princes.  Ces  principes  se 
combattront  avec  des  fortunes  diverses  suivant  les  lieux, 
]iour  linir  partout  ]iar  donner  la  victoire  au  de.spotisme, 
car  ainsi  le  voudront  les  mélanges  du  .sang  et  rohlitià  ation 
généalojjiipie  des  races  fortes. 

Les  .Vrians,  peisuadés  de  l’idée  tpie  les  dieux  sont  en 
prcoccujiation  perjiétuelle  de  leurs  intérêts  et  de  leurs 
affaires,  tranchent  les  litiges  douteux  par  l’i'preuve  judi- 
ciaire de  l’eau  bouillante  et  d’autres  jirocédés  .semblables'. 
Ils  olfrent  ainsi  une  occa.sion  facile  aux  |missances  gar- 
diennes de  la  vérité  de  manifester  ce  <pù  est.  Les  Indiens, 
les  Hellènes,  les  Hébreux,  les  Franks  et  tout  le  moyen  âge, 
ont  connu  et  approuvé  ces juatiques.  Jurer  paraît  une  j>ro- 
fanatiun  et  sans  doute  aussi  une  indignité  dans  un  homme 
de  race  noble,  dont  la  parole  doit  sidfire.  Pour  suprême 
confirmation  d’un  accord,  on  se  touche  la  main  et  c’est 
assez.  Si  nn  suppliant  s'adre.ssc  il  vous,  on  ne  saurait  lui 
refuser  sa  demande,  car  «celui-ci'  est  un  voleur  de  la 
prière  ipii  s'en  empare  violemment  » et  la  garde  pour  lui 

' Sl'IKOKI  , Vfilitiilail , 1.  I,|1.  102. 
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(‘Il  lie  lui  dunnant  jias  .satisFiictioii  ' . C'est  un  crime  d’ap- 
proclier  d’iiiie  feinnie  (|iii  a conçu;  on  peut  nuire  à elleou 
il  son  fruit  ; et  .si  l’on  asiUluil  une  fille  etiju’on  l'abaiidonnc, 
elle  et  son  enfant,  on  est  passible  de  jieiiies  sévères,  (jue 
si  elle  détruit  le  résultat  de  sa  faute  par  crainte  de  la 
boute,  elle  se  rend  coupable  envers  ses  iiarents , elle  doit 
recevoir  un  châtiment  redoutable.  l)n  reste , c’est  une 
action  bonne,  sainte,  recommandable  à tous  les  titre.s,  (|ue 
le  iiiaria{;e  contracté  entre  ti ès-|irocbes  parents*,  et  voici 
l’niiion  des  frères  et  sieiirs,  dont  s’étonnaient  les  Grecs  an 
temps  d’Hérodote,  forniellemcnt  a]i|>rüiivée.  On  reman|iie, 
sans  doute , que  si  les  populations  ariaiies  trainsportiies 
dans  l’Occident  ont  upjtris  avec  le  temps  à condamner  ces 
sortes  d’alliances , leurs  propres  traditions  montrent  d’une 
manière  très-claire  ipi’an  début  elles  avaient,  sur  ce  point, 
les  idé(!S  et  pai  tageaicnt  la  façon  de  vivre  de  rAynana- 
Vai^a.  r>es  pnnniers  patriarches  épousent  leurs  sœurs  sans 
qu’on  ]ini.sse  expliipicr  le  fait  par  la  pénurie  de  femmes. 
Les  dieii.x  olympiens  s’y  accommodent  de  même.  H est 
munifesle  que  lu  fierté  de  famille,  le  désir  de  conserver  le 
saïqj  dans  tonte  sa  pureté,  la  crainte  de  j)artager  les  avan- 
ta(|es  d’une  illustre  orifjine  avec  des  inférieurs,  ont  été  les 
causes  et  les  soutiens  de  cette  coutume. 

C’est  un  devoir  pour  tons  les  Arians  de  détruire  les  . 
animaux  nuisibles  et  tout  ce  qui  appartient  au  inonde  de 
l’impureté,  notamment  de  courir  sus  aux  reptiles,  de 
boucher  leurs  trous  et  d’exterminer  leur  engeance. 

Tels  sont  les  traits  de  mœurs  que  l’on  doit  attribuer  aux 
temps  de  rAyryana-Vuéja , car  on  les  observe  chez  des 
branches  de  la  famille  <pii  n’ont  pu  les  apprendre  cpie  là 
et  antérieurement  à toute  séparation.  .le  n’en  ajouterai  ici 
(pi’nn  dernier.  On  a déjà  vu  que  le  regard  d’un  chien  fait 

* VemiidatI,  iv**  fnr|>iird,  p.  91. 
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fuir  les  démons.  Pour  celle  cau.se,  et  certainement  aussi 
pour  l'eslime  que  portait  l'Arian  aux  plus  sûrs  amis  de  la 
famille,  on  fiiisait  assister  ces  animaux  aux  funérailles.  I.cs 
Grecs  avaient  perdu  de  vue  la  rai.son  de  cette  liahitude; 
ils  se  rappelaient  .seulement  que  l’idée  du  chien  s’unissait  à 
celle  du  momie  des  Larves.  Ils  avaient  placé  un  chien 
dans  les  enfers  jioiir  en  être  le  j;ardien,  et  un  dieu  spécial, 
Hermès,  était  chargé  de  convoyer  en  sûreté  les  âmes  jus- 
qu’à leur  dernier  sqour.  C’est  avec  raison  que  ilans  cet 
Hermès  les  critiques  modernes  ont  retrouvé  la  commémo- 
ration du  chien,  chargé  d’écarter  des  morts  les  assaillants 
sortis  du  monde  impur  et  jouant  ainsi  le  principal  rôle 
auprès  des  lits  fiinèbres.  Le  nom  du  chien  en  .sanscrit 
e.st  B sarameya  » , et  comme  I’b  s » devient  une  asjiirée  en 
|>assanl  dans  le  grec  , il  y a identité  parfaite  entre  le  nom  du 
dieu  et  celui  de  l’animal  dont  il  représente  le  |»ei  sonnage  '. 

Maintenont  il  est  tcm|)s  de  quitter  l’Ayryana-Vaèja  sous 
1a  conduite  du  Djem  qui  présida  il  la  sortie  des  Iraniens. 
Celte  sixième  émigration  de  la  grande  race  a couvert  les 
seize  provinces  ou  nous  avons  déjà  vu  s’établir  ses  colons. 
Le  nouvel  empire,  le  Vara,  e.st  fondé.  IbCS  nations  ira- 
niennes, hindoues  et  scythiques  ont  dit  adieu  pour  tou- 
jours à leur  |)iemiére  patrie.  Mais,  comme  on  le  voit , les 
|>rcmières  du  moins  ne  l’ouhlicront  jamais  ; elles  l’oublie- 
ront si  peu,  que  bien  longtemps  après  le  départ  elles  nom- 
meront encore  (juelquefois  leur  nouveau  pays  l’.Vyryana- 
Vaija,  en  souvenir  de  l’ancien. 

* Si’iKGKi.,  Avesta^  I.  n , J».  Lxv. 
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CHAPITRE  V. 

I.KS  DJEMSHYDITES  DE  l’iRAN. 

L’œuvre  lu  plus  considérable  <jui  fut  accomplie  d’abord 
par  les  Djems , ce  fut  assiircnieiit  lu  coiiquéle  successive  et 
lu  mise  en  culture  des  différentes  j)rovinces  du  Vura.  Quant 
à lu  constitution  sociale  de  cet  ensemble,  ce  furent  fiinda- 
mentalemenl  les  institutions  de  lu  race  qui  la  déterminè- 
rent, et  dans  le  principal,  du  moins,  celle-ci  resta  fidèle  ii 
ce  que  les  ancêtres  avaient  approuvé.  Pourtant  un  nouveau 
pays,  de  nouveaux  rap|>orts,  des  intérêts  inconnus  jus- 
que-là et  qui  comnu-ncèrent  à se  faire  jour,  proilnisirent 
des  déviations;  et,  il  faut  le  dire,  le  contn<t  avec  des  races 
étrangères  et  les  mélanges  de  saiq;  qui  en  furent  la  suite 
amenèrent  de  très-bonne  heure  des  innovations  consi- 
dérables. 

T/bistoire  raconte  tjue  le  Ujem  choisit  des  ministres  de 
son  Etat  sans  le  concours  desijuels  il  ne  dià'iduil  rien.  Le 
plus  illustre  de  ces  conseillers  s’appelait  Sbebrest.  C’était 
moins  ce|)eiidant  un  homme  |>oliti<|ue  (ju’un  directeur  s]>i- 
ritnel.  Sa  jiiété  est  très-vantée  et  son  nom  se  rattache  ii 
une  réforme  religieuse.  On  assure  que  ce  fut  lui  ipii,  le 
premier,  inventa  les  jeûnes  <;t  les  prières  de  nuit.  Il  ne 
serait  peut-être  pas  trop  téméraire  d'identifier  le  Sbebrest 
des  bistoriens  persans  avec  « l’Iiomine  d’Ourva  » du  Ven- 
didad.  Quoiqu’il  en  suit,  il  semblerait  i|u’on  jteut  dès 
cette  époque,  on  à peu  près,  signaler  un  commenceinent 
de  scission  entre  les  Iraniens  proprement  dits  et  les  Scvtbes 
d'une  |>arl  , les  Indiens  de  l’autre.  La  religion  (|uand 
elle  ne  réunit  pas  est  de  tous  les  dissolvants  le  plus 
énergique. 

Les  Iraniens  avaient  étendu  au  loin  dans  leurs  provinces 


9*  I.IVHE  I".  — PHEM.  ET  SEC.  EOIIM.MIO.N  OE  1,’IIIAN. 

rorjjiliiisQtion  féodiilc  de  l’Avrvniia-Vnëja.  De  même  <[iie 
le  Djem  réjpiait  sur  l’empire  , de  {jrande.s  races  souveraines 
diri{;eaient  dans  les  diverses  contrées  la  hiérarchie  des 
seijjiieiirs  de  villes,  de  villa jes,  île  châteaux,  et  les  chefs 
de  famille  autour  desrpiels  s'étaient  (jroupés,  eu  acceptant 
les  hénélices  précaires  du  patronajje,  le  nuliihre  prohahle- 
ment  considérable  de  vaincus  et  d’étraiipers  auxipiels  la 
constitution  ariaiie  ne  reconnai.ssait  aucun  droit.  L’intérêt 
et  la  tournure  d’esprit  des  seiffneiirs  créaient  à cette  foule 
une  .sécurité.  11  était  utile,  il  était  beau  d’avoir  une  lon- 
(;ue  suite  d’e.sclaves  et  de  clients;  il  était  conforme  à 
l’orf'ueil  de  la  fainille  de  prétendre  les  proléfjer  et  les  {>a- 
raiitir  envers  et  contre  tous,  en  les  maintenant  ju.sticiahles 
de  soi  .seul.  C’est  le  principe  sur  lequel  s’est  fondée  l’exis- 
tence des  nombreux  ahori(;énes  tributaires  des  tribus 
d’Israél,  des  l’ériékes  des  .Spartiates,  des  l’errbcbes  des 
Tbe.ssaliens,  des  lleinsavebs  ou  voisins  ipie  {jouverneiit 
les  Atj;ban.s  d’aujourd’hui,  des  Havas  ou  sujets  dont  s’en- 
tourent les  tribus  turkes  et  kurdes  de  la  Perse  moderne. 
Ces  existences  subalternes,  méconnues  par  la  loi,  pou- 
vaient avoir  à craindre  quelque  chose  de  la  siq)erbe  ou  de 
la  colère  du  chef  dont  elles  relevaient,  mais  cette  superbe 
et  cette  colère  se  cburjjeaient  de  les  couvrir  contre  les  atta- 
ques du  dehors. 

On  a con.servé  les  noms  de  ipielques-uns  des  ancêtres  , 
des  {;raiides  maisons  provinciales.  C’est  .Siqjbdà  qui  a donné 
sou  nom  à la  So(>diuiie  , nommée  primitivement  (Jaû, 
n la  contrée” . Vebrkana  a reçu  le  même  honneur  dans 
.son  pays,  appelé  d’abord  Kbnenta  et  qui  devint,  j>nur  cette 
cause,  rilvrcanie.  A Vaékcreta  ou  Kaboul,  l’éponyme 
}>arait  s’étre  a|)j)elé  Douvak.  Le  premier  de  ces  {;rands 
sci('neurs  avait  un  nom  de  bon  augure  ; il  était  « celui 
(pii  donne  la  pureté  »,  « le  purificateur»  , et,  .sans  doute, 
c’était  nu  titre  rei'u  au  temps  ou,  mis  eu  possession  do  la 
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nouvelle  province  ariane,  il  l'avait  rendue  participante  - 
aux  mérites  de  lu  race  victorieuse.  Vehrkana  séparait  il’iin 
nom  moins  bénin,  puisqu’il  se  vantait  de  tenir  du  loup  ; 
Doiivak  , comme  lui , s’appelait  « le  dur»  . On  peut  s’ima- 
giner que  les  chefs  urians  n’étaient  pas  plus  disposés  à la 
mièvrerie  que  ne  le  furent  jilus  tard  b-urs  arrière-neveux  , 
(îeoffroy  Grise  - Gonelle,  comte  d’Anjou,  «rt  lingues  l’ille- 
Avoine,  seigneur  de  Chaumont  en  Vexiii.  Ils  avaient  assu- 
rément l’idéal  guerrier  et  chevaleresque,  mais  non  jias  phi- 
lanthropique. Nous  rencontrerons  surtout,  en  leur  temps, 
les  ]dns  fameux  aïeux  des  grandes  familles  iraniennes  dans 
les  montagnes  de  Itey  , lorsque  l’iiistoire  s’occu|)era  plus 
j)articulièrement  de  ces  derniers  fiefs  de  l’Empire.  En  ce 
moment , il  suffit  de  constater  que  l’éclat  du  troue  souve- 
rain n’éteignait  nullement  celui  de  heaucoup  de  troncs 
secondaires.  Le  UJem  était  dijjà  le  «roi  des  rois»  , comme 
le  furent  plus  tard  les  .\.chémén ides , cl  la  monarchie  ariane 
SC  présentait  toute  con,struite  de  droits  auxquels  le  souve- 
rain ne  pouvait  pas  toucher,  toute  libre,  moins  les  vaincus 
et  les  étrangers. 

Ceux-ci  introduisaient  donc , par  le  fait  seul  de  leur 
présence,  uu  élément  hétérogène  dans  l’Etat,  et  c’était  y 
ajiporler  une  cause  prochaine  ou  lointaine , et , dans  tons 
les  cas,  assurée,  de  perturbations  considérables.  Les 
moeurs  des  conquérants  commencèrent  bientôt  à s’eu  res- 
sentir. Entourés  d’esclaves,  il  parut  inutile  aux  maitres  de 
s’occuper  davantage  d’une  quantité*  de  soins  matériels  qui 
jadis  n’avaient  pas  été  an-de.ssousdc  leur  dignité.  Si  lu  |)lii- 
lologie  a raison  de  nous  apprendre,  et  elle  l’a  sans  nul 
doute,  que  la  fille  de  la  maison  était  exclusivement  chargée 
de  traire  les  vaches  et  que  les  fils  étaient  les  seuls  domes- 
tiipies  que  l’on  ait  connus  d’abord  , il  vint  un  jour  où  la 
jeune  héritière  iranienne  se  fit  gloire  de  laisser  des  soins 
fatigants,  communs  ou  vulgaires,  au  travail  des  filles  dyws, 
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tundis  que  ses  frères  apprirent  à se  contenter  de  surveiller 
les  serviteurs  esclaves  de  1a  maison , sans  prendre  désor- 
mais une  part  aussi  directe  à leur  ouvrage.  En  outre, 
ayant  à disposer  de  beaucoup  plus  de  bras,  on  cultiva 
plus  de  terres,  on  obtint  plus  de  produits;  de  la  richesse  on 
passa  a ropulence,  et  on  employa  ces  ressources  à aug- 
menter le  nombre  des  dépendants,  afin  d’accroître  rnneien 
pouvoir  et  les  respects  qui  s'y  attachaient.  L’Arian  étuiil 
devenu  de  la  .sorte  un  directeur  et  un  surveillant  peu 
occupé  des  labeurs  auxquels  s’était  bornée  l’activité  de 
.ses  pères,  il  lui  resta  des  loisirs  (|u'il  appliqua  à d’autres 
.soins,  et  de  là  naquit  une  vie  sociale  assez  développée.  Il 
en  résulta  îles  tendances  vers  des  notions  et  des  faits  jus- 
qu'alors inconnus. 

La  religion  pourtant  (‘tait  un  gniiid  obstacle,  l’urement 
arianc  et  probablement  rendue  moins  commoile  par  lu 
réforme  de  l’homme  d’üui'va , elle  s’opposait  au  progrès 
industriel.  Dans  son  resjiect  pour  la  nature,  elle  craignait 
de  souiller  les  pierres  en  les  travaillant,  le  feu  en  l’em- 
ployant à certains  usages,  l’eau  en  y mêlant  des  substan- 
ces hétérogènes  autres  que  celles  dont  la  vie  matérielle 
indiipiait  rigoureu.senient  le  besoin.  Pour  venir  à bout 
d’une  dilficulté  que  la  direction  donnée  aux  esprits  ren- 
dait désormais  intolérable,  on  imagina  un  expédient  qui 
conciliait  à la  fois  les  exigences  du  ilogme  et  les  désirs  de 
plus  en  plus  sentis  d’élargir  le  cercle  des  jouissances. 

Si  r.Vrian  ne  devait  j>as  et  ne  pouvait  pas  consentir  à 
se  souiller,  il  importait  peu  i|ue  ses  esclaves  dyws  siibis- 
.sent  des  pollutions  morales  qui  n'ajoutaient  rien  à la 
dégradation  irrémédiable  dont  ils  étaient  frappés  , de 
sorte  que  tout  ce  qu’on  pouvait  ambitionner  devint  subi- 
tement possible.  Les  dyws,  servant  d’instruments  à la 
civilisation  naissante,  resteraient  seuls  chargés  des  lautes 
et  des  déshonneurs  qu’elle  pourrait  traîner  après  elle. 
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et  les  Arians  n’uurnient  à en  recueillir  que  les  avantages. 

On  commença  à tailler  les  pierres  et  à élever  des  palais, 
des  maisons,  des  villes,  des  forteresses  sur  des  plans  plus 
somptueux  que  par  le  passe*.  On  fouilla  les  entrailles  de  la 
terre,  et  on  s’adonna  |>lus  largement  à rexploitatinii  des 
mines.  Ce  travail  n'avait  rien  de  difficile,  car  il  n’existe 
probablement  |>as  dans  le  inonde  un  pays  dont  la  richesse 
métallurgique  puisse  l’emporter  sur  celle  de  l’Iran.  Le 
sage  vézyr  Shehrest  Ini-méme  conseilla  au  Djem  d’aban- 
donner les  anciennes  armes  de  bois  et  de  pierre,  et  on  les 
remplaça  par  des  armes  de  fer.  On  fabriqua  des  casques, 
des  cuiras.ses,  des  épées,  des  lances,  des  flèches  à tête  de 
bronze.  Pour  orner  ces  nouvelles  inventions,  et  les  trônes 
et  les  chars,  et  les  couronnes  et  les  bracelets,  on  décoii- 
vrit  le  mérite  des  pierres  fines  et  précieuses  , et  l’on  recher- 
clia  , dit  Mirkhond  , les  diamants,  les  émeraudes  , les  nibis, 
les  turipioises,  les  cornalines  et  les  opales. 

Ces  richesses  auraient  mal  figuré  sur  les  simples  vête- 
ments dont  on  s’était  contenté  jusqu’alors.  On  s’appliqua 
à tisser  la  soie  et  le  fil.  Il  est  curieux  de  remarquer  ipi’il 
n’est  pas  dit  un  mot  du  coton.  Ces  matières  textiles,  plus 
souples,  plus  riches,  plus  délicates,  mêlées  à la  laine  que 
l’on  apprit  à mieux  travailler,  furent  teintes  de  différentes 
couleurs  et  brodées  de  raille  façons.  On  apprit  à les  dispo- 
ser et  à les  coudre  de  manière  à satisfaire  un  goût  éxi- 
geant.  On  connut  aussi  le  charme  des  parfums,  et  l’on 
mit  en  usage  le  musc,  l’ambre,  l’encens  et  l’aloès  ; ce 
furent  principalement  les  bois  de  senteur , comme  le 
sandal , qui  d’abord  se  virent  recherches,  bientôt  aussi 
une  population  forte  et  passionnée , de  tout  temps  portée 
aux  excès  matériels,  connut  le  vin,  et  voici  comment  la 
légende  raconte  lu  découverte  de  cette  liqueur. 

Le  roi  Djem  était  un  jour  assis  dans  un  pavillon  , assis- 
tant aux  exercices  de  ses  archers,  quand  apparut  dans  le 
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ciel  un  grand  oiseau  <|iii  fiiviiit  à tire-d’uiles  sans  pouvoir 
se  débarrasser  de  l’étreinte  d’un  serpent  enroulé  autour 
de  son  cou.  C’était  un  spectacle  insupportable  pour  l’a'il 
d’iiii  Ariun  , car  les  oiseaux  appartiennent  il  la  Bonne 
Création  , taudis  «pie  les  reptiles  sont  le  pire  produit  de  la 
mauvaise.  Djem  ordonna  à un  de  ses  guerriers  de  viser  le 
serpent  et  de  l’atteindre,  en  se  gardant  de  toucher  l’oi- 
seau. Iininédiatemeut  le  serpent,  percé  d’un  coup  mortel, 
lâcha  .sa  proie,  .s’étendit  et  vint  se  briser  sur  le  sol , tandis 
ipie  le  captif  délivré  disparaissait  à l’hori/.oii. 

Beu  d’instants  s’étaieiit  écoulés  ipi’il  revint,  s’abat- 
tit devant  Djem,  et,  comme  s’il  voulait  lui  témoigner  .sa 
recoiiiiaissaiice , il  laissa  tomber  de  son  bec  ipieltjiies 
graines  inconnues. 

Ou  les  recueillit,  on  les  sema,  et  au  bout  de  [leu  de 
temjis  il  jjerma  une  plante  qui , grandissant  .sous  rinfluence 
des  .saisons , se  couvrit  de  feuilles  et  bientôt  de  fruits 
admirables  à voir  et  réunis  par  (p'appes  énormes.  C’était 
lu  vigne. 

Le  roi  observa  ipie  sous  une  pellicule  très -mince  ce 
fruit  superbe  avait  une  chair  fluide  facile  à si'parcr  du 
pépin;  il  fit  donc  accomjilir  cette  opération  par  ses  servi- 
teurs, et  quand  elle  fut  terminée,  on  enferma  dans  une 
jarre  la  liqueur  ainsi  obtenue.  Après  quelques  jours,  le 
roi  voulut  lu  goûter,  si:p|)osant  .sans  doute  qu’il  trouve- 
rait quebpie  chose  il’analogue  à l’hydromel  ou  à d’autres 
préparations  <le  ce  genre  ; mais  il  fut  rebuté  par  une  amer- 
tume .si  forte  et  un  goût  si  étrange,  ipi’il  en  conclut  que 
ce  devait  être  du  poi.soii , et  il  mit  la  liqueur  mystérieuse 
à juirt,  prévoyant,  dit  avec  abandon  le  narrateur  orien- 
tal, que  ce  poison  pourrait  être  de  qnelipie  utilité  dans  les 
atlaires  du  gouvernement. 

Cependant  Djem  avait  une  esclave  fort  belle  et  très- 
aiinée.  Lu  jour  qu’il  était  à la  chasse,  la  favorite  fut 
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(:|)i'ouvt*e  par  de  violentes  douleurs  de  tête,  et,  |>cndant 
plusieurs  jours,  elle  ne  put  avoir  un  moment  de  repos. 
To"ut  ce  qu’on  essavu  pour  la  sonla(;er  resta  inutile.  La 
jeune  femme,  désespérée  et  rendue  folle  par  la  souffrance , 
résolut  de  se  tuer,  et  soiqjca  au  |>oison  que  le  roi  tenait 
en  réserve.  Elle  ouvrit  la  jarre  et  commença  à boire.  Elle 
but  tant  qu'elle  s'endormit,  et  au  réveil  elle  se  trouva 
guérie  |iarfaiteinent. 

Quand  Djem  fut  de  retour , elle  lui  raconta  ce  qui 
s'était  passé.  Alors  le  souverain  changea  d'avis  sur  la 
nature  du  breuvage  dont  il  avait  trouvé  la  recette;  il  ne 
l'appliqua  ])a$  aux  embarras  de  l'Etat , mais  bien  il  s'en 
fit  un  remède  qu'il  employa  avec  tant  de  succès  dans  un 
grand  nombre  de  maladies,  que  les  anciens  Persans  appe- 
laient le  vin  « Darou-é-Shali  »,  » la  médecine  du  roi»  . 

Quant  à l'oiseau  immense,  attaqué  par  l’impur  serpent , 
délivré  par  une  flèche  ariane  , et  qui,  reconnaissant, 
apportait  aux  hommes  des  bienfaits  dont  ils  n’avaient  pas 
encore  joui , c'est  assurément  l’oiseau  Karsliipta  , celui 
qui,  au  refus  de  Yima  de  remplir  le  rôle  de  j)ropliète  , 
avait  été  chargé  de  cette  tâche  pur  le  dieu  céleste. 

Pendant  que  le  souverain  lui-méine  découvrait  des 
médicaments,  l’art  de  guérir  se  créait  parmi  ses  sujets, 
et  l’invention  de  cette  pratique,  que  l’on  rattache  au  nom 
de  Thrita,  bien  connu  des  Indiens,  se  répandait  dans 
toutes  les  terres  arianes.  Il  est  probable  que  longtemps 
avant  de  quitter  l'Ayryana-Vaëja,  les  hommes  de  lu  Bonne 
Création  avaient  déjà  posé,  à l'aide  de  certaines  remar- 
ques et  de  quehjues  expériences , les  hases  de  ce  genre  de 
savoir.  Je  le  conclurais  d'autant  plus  volontiers  de  la 
nature  même  du  fait,  qui  doit  faire  supposer  un  assez  long 
usage,  et  du  respect  dont  les  Indiens  entourent  la  mémoire 
de  Thrita,  que  les  médecins  héroïques  de  la  Grèce,  comme 
Machaon,  par  exemple,  semblent  bien  se  rapporter  à des 
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souvenirs  tout  à fait  antiques.  Quoi  qu’il  en  puisse  être,  ce 
fut  certainement  dons  le  Vûra  des  üjems  que  la  profession 
de  piéris.seur  devint  l'objet  des  etudes  d’un  nombre  assez 
considérable  d’adeptes,  et  que  les  (jardiens  des  intérêts 
publics  commencèrent  it  a|)crcevoir  de  graves  inconvénients 
ù ce  que  chacun  put  à son  gré  entreprendre,  sans  contrôle, 
sur  la  santé  de  scs  semblables.  On  fit  une  loi  destinée  ù éta- 
blir la  certitude  que  tous  les  médecins  seraient  réellement 
habiles  dans  leur  art.  Voici  ce  que  cette  loi  ordonnait  : 

Tout  homme  arian  ayant  l'intention  de  se  livrer  à 
l’exercice  de  la  chirurgie  et  de  la  mé<lecinc  devait  ]>réala- 
'blcinent,  et  avant  d’entreprendre  la  cure  d’un  de  ses 
concitoyens,  faire  trois  essais  sur  les  dyws.  Si  après  la 
troisième  épreuve  il  y avait  trois  morts,  le  candidat  était 
repoussé  et  déclaré  à jamais  indigne  de  soigner  personne. 

Il  était  contraint  de  renoncer  à toute  nouvelle  tentative , 
sous  les  peines  les  plus  sévères. 

Le  Vendidad  expose  que  la  science  médicale  d’alors  se 
composait  de  trois  parties  égalemcmt  importantes,  et  qui 
semblent  même  avoir  constitué  ce  qu’on  appelle  de  nos 
jours  des  spécialités  Certains  docteurs  traitaient  au 
moyen  de  formules  propitiatoires  ; une  autre  classe  s’atta- 
chait ù l’application,  soit  interne,  soit  externe,  de  plu- 
sieurs plantes  salutaires ^ une  troisième  recourait  ù des 
opérations  chirurgicales.  La  première  méthode,  celle  du 
manthra-$])enta , est,  au  sentiment  du  Vendidad,  la  plus  * 
recommandable.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  la  confondre 
avec  l’usage  des  formules  magiques  si  répandues  plus 
tard  et  qui  eurent  leur  raison  d’étre  dans  la  nature  toute 
particulière  de  la  philosophie  sémitique’.  Ce  n’étaient  en- 
core ici  que  de  pures  supplications  adressées  aux  dieux  pour 
obtenir  leur  secours;  on  espérait  en  leur  bonté,  et  on  ne 

' SriFCEL,  Vendidad,  l.  I,  p.  131  et  ,cqi(. 

2 Traite  dei  éeritures  cunéiformes,  I.  Il,  p.  S13  et  pau. 
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songenit  nullement,  comme  cela  eut  lieu  ensuite,  à leur 
arracher  de  force  et  par  des  moyens  auxquels  ils  ne  pou- 
vaient résister,  le  résultat  désiré,  La  théorie  des  enchan- 
tements est  tout  à fait  o|>posée  à la  façon  dont  la  race 
arianc  envisage  Dieu  et  la  nature , et  les  rapports  de  l'un 
avec  l’autre.  Cette  doctrine  a fait  dans  le  monde  une  très- 
grande  fortune  ; on  l’a  vue  et  on  la  voit  encore  agir  sur 
tous  les  points  de  la  terre , mais  scs  succès  n’ont  commencé 
qu’avec  les  mélanges  ethniques,  véhicule  nécessaire  delà 
diffusion  du  sang  et  des  idt^es  sémitiques.  A l’époque 
de  Thrita  et  aux  premiers  temps  de  l’empire  iranien  , 
on  ne  doit  pas  supposer  que  les  prières  eussent,  aux  yeux 
des  Ârians , une  autre  autorité  que  celle  de  la  supplication 
proprement  dite,  adressée  soit  aux  dieux,  soit  aux  hommes. 
C'est  une  puissance  pure,  considérable,  digne  d’étre  divi- 
nisée elle-même,  et  qui  le  fut,  en  effet,  par  les  Iraniens 
comme  par  leurs  frères  de  l'Inde  ; elle  a beaucoup  d’effi- 
cacité sur  les  âmes  généreuses,  à plus  fbi'te  raison  sur  les- 
natures  célestes,  et  cela  parce  qu’il  est  coupable  de  n’y 
pas  céder,  ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut  ; mais  ce  n’est  pas 
une  force,  une  contrainte  sèche,  absolue,  brutale,  scien- 
tifiquement déterminée,  géométriquement  conçue,  comme 
les  formules  magiques. 

Les  prescriptions  de  l’Àvesta  au  sujet  de  la  médecine 
nous  laissent  apercevoir  un  point  de  l’état  économique  des 
premiers  Iraniens  qu’il  serait  fâcheux  de  négliger.  Le  livre 
saint  ne  dédaigne  |>as  de  fixer  lui-même  les  honoraires  des 
hommes  de  l’art 

Un  Athrava,  un  prêtre  guéri  récompensera  son  bienfai- 
teur par  une  pieuse  bénédiction.  C’était  jhcaucoup , puis- 
qu’on avait  une  conSance  si  grande  dans  les  effets  de 
semblables  paroles.  Le  seigneur  d’une  maison , le  chef  de 
famille,  donnera  une  petite  bête  de  somme.  Le  seigneur 

I Spieou.,  Vendidad,  t.  I,  p.  131  et  ieq<]. 
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«l'un  village  sera  quitte  au  moyen  d'une  hétc  de  somme 
de  valeur  moyenne,  mais  le  seigneur  d'un  château  devra 
présenter  une  héte  de  somme  de  foite  taille.  .S’il  s'agit  du 
prince  de  la  contrée,  le  médecin  en  recevra  un  attelage  de 
quatre  bœuls.  Une  maîtresse  de  maison  donnera  une  ânc.s.se, 
la  femme  d’un  seigneur  de  village,  une  vache;  la  femme 
d’un  sei(;neur  de  château,  une  jument  ; une  prince.sse 
tlevra  une  chamelle,  et  ainsi  de  suite.  On  voit,  d’après 
ce  tarif,  qu’il  n’y  avait  pas  récom|)euse  quand  il  ii’y  axait 
pas  guérison.  En  outre,  on  trouve  ici  la  pratique  du  grand 
principe  sur  lequel  s’est  toujours  basée  l'estimation  (jiie 
les  Asiatiques  font  des  objets  ou  des  services,  et  qui  e.st 
non  pas  la  reconnaissance  d’une  valeur  intrinsèque  inhé- 
rente aux  uns  ou  aux  autres , mais  la  considération  de  la 
(pialité  proixce  au  rémunérateur.  Le  pauvre  paye  peu  ce 
que  le  riche  paye  cher.  C’est  une  règle  immuable  et  qui 
est  tout  aussi  bien  reconnue  en  Orient  au  jour  actuel 
qu’à  l’époque  de  Thrita.  Enfin,  pour  dernier  trait,  on 
s’aperçoit  qu'alors  la  monnaie,  ou  même  l’emploi  des  mé.- 
taux  eu  lingots  ou  autrement,  pour  opérer  un  payement, 
n’existait  pas. 

Avec  la  médecine,  disent  les  auteurs  persans,  on  intro- 
duisit dans  leVara,  dans  l’empire  des  Djemshydites,  la 
musique,  science  plutôt  qii’art  au  sentiment  des  Asiati- 
ques, puis  la  sculpture,  puis  1a  peinture,  puis  d’autres 
genres  de  connaissances.  Les  lettres  furent  inventées  ou 
importées,  et  leur  usa;;e  se  répandit.  Le  souvenir  de  cette 
grande  innovation  se  rattache  de  deux  manières  à la  jier- 
.sonne  même  du  souverain.  En  premier  lieu,  on  raconte 
que  Djem-.Shyd  po.ssédait  une  coupe,  et  qu’eu  regardant 
au  fond  on  y apercevait  tout  ce  qu’on  souhaitait  coniiaitre. 
C’est  là  une  conception  qui  n’a  rien  d’arian , ipii  e,st  toute 
sémitique,  et  qui,  pour  cotte  cause,  ne  saurait  se  rattacher 
([u’aux  temps  derniers  de  l'Etat  des  Djemshydites.  I>cs 
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coupes  de  ce  genre  sont  bien  connues  des  Hébreux  et  des 
Arabes.  .losepli,  fils  de  Jacob,  en  po.ssédait  un<‘. 

Sur  le  bord  de  celle  qui  appartenait  au  grand  roi  arian 
était  une  inscription  composée  de  sept  écritures  différentes , 
dispo.sées  sur  sept  lignes.  La  première  s’appelait  >djouz  » : 
un  la  nomme  aussi  « leb-ë-<ljam  « , ou  celle  qui  est  placée 
au  bord  de  la  coupe  ; la  seconde  était  dite  « écriture  de 
Bagdad  » ; la  troisième , « écriture  de  Basrali  » ; lu  qua- 
trième, • écriture  d'Azrek  » ou  « écriture  noire  • ; la  cin- 
quième, « écriture  droite  n ; la  sixième,  » écriture  d’orfè- 
vre » ; la  .septième,  « écriture  de  commentaire.  » On  voit, 
d’après  plusieurs  de  ces  noms,  que  la  coupe  de  Djem  v«!- 
nait  réellement  des  pays  sémitiques  et  représentait  (|uel- 
ques-unes  des  idées  en  vigueur  dans  ces  territoires 

La  seconde  tradition  rapporte  que  pour  les  différentes 
fonctions  du  gouvernement,  Djem  possédait  quatre  an- 
neaux dont  il  cacbetait  ses  déj)éclies,  afin  de  leur  donner 
un  caractère  authentique. 

Sur  les  ordres  militaires,  il  imprimait  ces  mots  : « pru- 
dence et  modération  > ; sur  les  documents  judiciaires , 
« s’enquérir  » ; sur  les  ordres  administratifs,  • droiture  et 
promptitude  »;  enfin,  sur  les  papiers  d’Etat,  « sévérité 
et  justice.  » 

L’usage  de  l’écriture  devint  bientôt  commun  dans  l’em- 
pire , et  des  savants  et  des  hommes  lettrés  s’y  formèrent 
de  toutes  parts.  On  les  vit  dès  lors  prétendre  à occuper 
une  place  parmi  les  gens  puissants.  Ceux-ci  jusqu’alors 
n’avaient  compté  dans  leurs  rangs  que  les  grands  proprié- 
taires et  les  braves  guerriei  s. 

Les  rois  djemshydites  ont  laissé  la  réputation  d’avoir 
beaucoup  favorisé  ces  nouveaux  venus , et  ce  fut  sans 

* Traite  tiex  écritures  cunéiformes^  t.  II,  p.  250.  Je  in’y  suis  élcntlti 
surHsnmmi’iit  sur  Ictt  jurlît’uUt  itôs  f|ui  sc  niU.icliem  à la  coupe  <le  Djem* 
Sliyd. 
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doute  il  la  suijgestioii  de  ces  conseillers  facilement  écoutés 
que  les  monarques  nrians  commencèrent  à prendre  garde 
aux  peuples  étrangers  habitant  en  dehors  des  frontières. 
La  curiosité  s’éveilla  à leur  égartl.  On  députa  chez  enxdes 
personnes  d’intelligence  et  de  savoir  chargées  d’examiner 
comment  les  choses  s’y  passaient,  ce  qu’on  y faisait, 
comment  on  s’y  gouvernait.  On  avait  certainement  pensé 
d’abord  qu’on  ne  verrait  là  que  des  sauvages.  Quand  on 
fut  convaincu  du  contraire,  on  se  piqua  d’apprendre  et  d’é- 
tudier, et  d’apporter  dans  le  Yara  les  inventions  qui  pou- 
vaient être  de  quelque  utiliU;  ou  de  quelque  agrément  aux 
hommes  de  la  Bonne  Loi.  Ce  fut  afin  de  faciliter  et  d’activer 
les  relations  profitables  nées  de  ces  nouveaux  contacts  que 
les  Djems  ordonnèrent  de  construire  en  grand  nombre 
des  vaisseaux  qui  sillonnèrent  les  régions  maritimes.  Alors 
un  peuple  de  matelots  vint  multiplier  encore  les  relations 
avec  le  dehors  et  donna  un  grand  essor  au  commerce. 

Si  l’on  réfléchit  à la  situation  géographique  de  l’empire, 
il  e.st  manifeste  que  ces  récits  de  la  légende  ne  peuvent 
s’appliquer  qu’aux  deux  mers  intérieures,  la  Caspienne  et 
la  grande  agglomération  d’eaux  placée  au  centre  du  plateau 
de  la  Perse  actuelle,  et  de  même  que  le  Vendidad  nous 
fait  connaitre  le  nom  antique  de  1a  première  en  l’appelant 
le  lac  Voourou-Kasha , de  même  il  nous  indique  le  second 
dans  le  lac  Pouytika.  Entre  les  deux,  ce  livre  ctahlit  des 
communications  déterminées  par  les  influences  atmo.sphé- 
riques,  et  voici  ce  qu’il  admet  : les  évaporations  enlevant 
dans  l’atmosphère  les  eaux  du  Voourou-Kasha  sous  forme 
de  vapeurs,  les  condensent  en  nuages  que  le  vent  pousse 
vers  le  Pouytika.  Là,  ces  nuages  se  dissolvent  et  pleuvent 
au  sein  de  cette  mer  méridionale,  où  les  vapeurs  arrivent 
purifiées,  par  1a  chaleur,  des  exhalaisons  que  l’influence 
du  nord  apporte  et  mêle  à la  Caspienne  ou  Voourou-Kasha. 
Puis  ensuite,  ces  mêmes  eaux  que  le  soleil  jiompe  et 
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susjicnd  de  nouveau  dans  l’atmosphère  sont  reportées  j)ur 
les  vents  contraires  dans  la  direction  du  Hvapa , va.stes 
forets  où  croissent  des  arbres  de  toute  espèce.  Là , elles 
recommencent  à tomber  en  ondées  abondantes  et  ferti- 
lisent le  sol.  Le  Hvapa  ne  saurait  être  autre  que  le 
Glîylan,  très-boisé  en  effet,  et  rendu  plantureux  par 
une  humidité  perpétuelle.  Je  ne  vois  que  cette  partie  de 
la  Perse  à laquelle  se  puisse  appliquer  la  description  du 
Vendidad  ' . 

L’empire  parait  avoir  eu  plusieurs  capitales  qui  se  suc- 
cédèrent les  unes  aux  autres.  Il  est  impossible  aiijourd'biii 
de  retrouver  les  plus  anciennes.  La  tradition  ne  les  nomme 
pas  ; mais  elle  affirme  qu’aux  derniers  temps  de  la  domi- 
nation des  Djems,  quelques-uns  de  ces  rois  ont  résidé 
dans  une  ville  située  au  centre  d’un  district  indéterminé 
du  Seystan , et  d’autres  dans  une  métropole  qui  occupait 
à peu  près  l’emplacement  de  l’ancienne  ville  de  Tous,  en 
Klioraçan,  ce  qui  n’était  pas  loin  de  la  mer  Puuytika 
et  indiquerait  que  les  relations  avec  les  peuples  étrangers, 
noirs,  Chamites,  Sémites,  établis  au  delà  de  cette  nappe 
d’eaux,  avaient  eu  quelque  influence  sur  le  choix  d’une 
métropole  destinée  à rendre  les  contacts  plus  faciles.  Ce 
que  je  remarque  principalement  ici,  c’est  l’exactitude  évi- 
dente de  la  légende,  qui,  dans  ses  hésitations,  ne 
nomme  pas  même  Balkh.  Assurément,  si  elle  avait  tra- 
vaillé uniquement  sur  des  souvenirs  parsys,  elle  se  serait 
immédiatement  attachée  à cette  dernière  cité,  que  les 
Mazdéens  ont  toujours  considérée  comme  la  ville  sainte 
des  temps  primitifs,  et  qui,  cependant,  n’a  eu  de  gran- 
deur et  de  renommée  que  longtemps  après  la  chute  du 
premier  empire.  A l’époque  où  nous  sommes  encore, 
le  Vendidad,  d’accord  avec  la  tradition,  ne  reconnaît 
à Balkh  aucune  suprématie  sur  les  autres  villes  de 

I SpiEfïKL,  Vendidatif  t.  I » p.  107, 
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l’Iran.  Il  faut  constaler  cette  coïncidence,  qui  répond  de 
l’exactitude  de  beaucoup  d’autres  laits,  et  montre  que  l’his- 
toire persane  ne  s’est  nullement  con.struite  sur  des  don- 
nées d’imagination.  Kn  reconnaissant  que  la  capitule  était 
placée  aux  derniers  temps  du  Vara  soit  dans  le  sud,  soit 
dans  le  sud-ouest,  les  annales  anciennes  qui  ont  servi  de 
base  aux  rédactions  plus  modernes  laissent  deviner  .sans 
peine  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  le  centre  de 
gravité  du  pays  était  attiré  vers  les  points  où  les  relations 
avec  l’étranger  se  multipliaient,  augmentaient  la  richesse; 
générale,  et  créaient  des  intérêts  complexes  qui  sollicitaient 
l’attention  directe  du  gouvernement  suprême  '. 

Les  choses  étaient,  en  effet,  devenues  bien  différentes 
de  ce  (|u’ou  les  avait  vues  aux  premiers  temps  de  lu  mi- 
gration. Le  riche  était  plus  puissant  et  le  pauvre  plus  fai- 
ble. Il  ne  suffisait  plus  d’être  un  Arian  ])our  se  trouver  un 
grand  personnage.  Le  contact  journalier  entre  les  conqué- 
rants et  lu  multitude  des  esclaves  dy'vs  avait  produit  ses 
effets  ordinaires,  et  dés  lors  se  forma  l’idée  que  les  créa- 
tures inférieures  sur  lesquelles  on  dominait  n’étaient  pas 
toujours  laides,  mais,  au  contraire,  se  signalaient  quelque- 
fois par  un  charme  séducteur  qui  s’attacha  désormais  au 
nom  même  des  payrikas  ou  fées. 

Une  classes  de  métis,  produits  d’amours  furtifs  plus 
ou  moins  réprouvés  par  la  religion,  mais  inévitables, 

1 On  ponrrail  tiifricr  d’un  drtail  donne  pttr  Mvrkhnnd  que  l.i 
de  rir.iii  était  nitacéit,  car,  tout  en  la  noniinant  L-ttaklir,  ce  qui  ne 
aiiire  chnste  <|(rnnc  place  forte,  il  ajoute  <pie  ccl  l^ttaklir  avait  ■ trois  châ- 
teaux», et  c'est  précisément  la  particnlarité  distinctive  de  « Ubn{>a  aux 
trois  châteaux.  ■ L'une  de  ces  citadelles  $c  nommait  * l.siakhr  proprement 
dite;  la  seconde,  ■ Sheke^luh  h ; la  truisièimr,  • K.sketwan».  Ilan.s  la  pre- 
mière étaient  dépostW  tes  trc.<M>rs  de  l'euiptrc;  dans  i’atiirc  se  tenait  la  mai- 
son dti  prince  avec  les  serviteurs  et  tout  te  inobUier;  à Eskeiwan  on  avait 
l’ar-icnnl.  La  ca[>itale  ainsi  faite  fut  terminée  l'an  315  du  rè{|ne  de  Pjcm- 
Shyd.— I.<e«  llesalch-é-Hefi-Kcshwcr  »,  ou  • Mémoire  sur  les  sept  climats  », 
rajqmrtc  que  Djern-Shyd  avait  fondé  rancieiiue  Tous  dans  le  Khoraçan. 
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répandit  partout  des  mulâtres  qui  aux  traits  iiiodiSés 
de  leurs  mères  joignaient  une  intelligence  vive  et  d'une 
espèce  toute  nouvelle.  Les  rois  djemshydites , dans  leur 
partialité  pour  la  puissance  de  l'esprit,  firent  certainement 
ce  (|ui  a toujours  eu  lieu  en  pareille  circonstance.  Ils  con- 
statèrent que  Ces  gens  de  demi-sang  étaient  des  serviteurs 
plus  soumis,  plus  dévoués  et  surtout  plus  dépendants  <]ue 
les  feudataires  d’origine  pure , et  ils  cherchèrent  et  réus- 
sirent à en  tirer  un  certain  nombre  de  l’abjection.  D’autre 
part,  les  professions  industrielles  s’étendant  dans  le  pays, 
bien  que  méprisées  par  les  hommes  des  familles  arianes, 
furent  abandonnées  aux  métis,  et  on  vit  abonder  chez 
ceux-ci  les  richesses  et  la  considération  qui  en  résulte 
dans  toute  société  où  les  occupations  agricoles  et  guer- 
rières ont  cessé  d’ètre  les  plus  réellement  importantes. 
L’esprit  devenait  plus  fort  que  l’arc,  l’opulence  plus  con- 
sidérable que  l’extraction , et  dès  lors  , l’ancieunc  et  sim- 
ple distinction  entre  l’Arian  et  le  dyw  ne  suffisait  plus  à 
exprimci’  l’état  respectif  des  classes. 

Il  y eut  donc  une  autre  formation  de  hiérarchie  qui  n’eut 
pas  pour  base  l’origine,  mais  bien  les  occupations.  Ainsi 
furent  instituées  (juatre  castes  : les  savants,  les  guerriers, 
les  laboureurs  et  les  artisans  ' . 

Sous  la  dénomination  de  savants,  les  annalistes  musul- 


* Je  reproduis  irî  la  tradition  persane;  mais  il  est  certain  t|iie  le  livre 
sacré  ne  nomme  rjue  trois  ca»tcs  : les  prêtres,  les  guerriers  et  les  lal»ou- 
renrs.  ( VisfHfrcdy  t.  — ^)éanlno^ns  il  me  parait  positif  également 

^ tpie  <Uns  une  société  qui  s'organisait  si  complètement,  un  élément  jfui.ssant 
par  le  nombre,  tel  tpie  Tétait  celui  des  esclaves  et  des  étrangers,  a du  re- 
présenter sinon  une  caste  dans  le  sens  religieux  et  strictement  légal,  du 
moins  un  cor|>«  déjà  reconnu  par  TEtai;  et,  en  ce  sens,  la  tradition  |>ei'saiic 
est  dans  le  Trai  en  mentionnant  la  classe  des  artisan.s,  qui  d’ailleurs  se  re- 
trouve directement  indiquée*  dans  un  autre  passage  du  Yarna(SpiEC.EL,  t.  Il, 
p.  d9).  Probablement  cette  insertion  ap]>artieiit  à une  époque  plus  tardive, 
mais  le  fait  existait  incontestablement  avant  d'clre  reconnu  par  la  loi  reli- 
gieuse, qui  d'ailleurs , jusqu’à  Tépoquè  musulmane,  s'est  toujours  montrée 
excessivement  dure  pour  les  gens  de  métiers. 
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inuiis  entendent  désigner  les  prêtres.  Le  Vendidad,  dans 
ses  parties  que  l’on  peut  considérer  comme  les  plus  an- 
ciennes, ne  fait  pas  mention  d'un  tel  ordre  de  personnes, 
et  il  n'y  n aucune  raison  de  croire  que  des  prêtres  à la  façon 
hébraïque , ou  tels  qu’ils  existèrent  a une  autre  époque  dans 
le  mazdéisme,  aient  paru  avant  le  temps  de  Zoroastre.  La 
raison  tout  à fait  concluante  que  l’on  en  peut  donner , c’est 
quebien  des  siècles  après  les  prédications  de  leur  législateur, 
les  Iraniens  n’admettaient  pas  tous  la  légitimité  d’un  sa- 
cerdoce proprement  dit.  La  plupart  maintenaient  que  les 
fonctions  du  culte  appartenaient  à chaque  chef  de  famille, 
et  ce  ne  fut  que  très-tard  , et  pas  avant  le  règne  des  Sassa- 
nides,  qu’un  clergé  rigoureusement  constitué  parvint  à 
triomjdier  de  ce  principe  et  des  répugnances  qu’il  faisait 
naître.  Mais  en  généralisant  beaucoup  le  cercle  des  idées 
qui  s’attachent  à la  qualifcatinn  de  prêtre,  il  n’est  pas 
impossible  que  la  première  caste  des  Djemshydites  fut 
formée  de  personnes'  prenant  part  aux  travaux  de  l’État 
à un  titre  religieux  quelconque , absolument  comme  le 
vézyr  Shehrest,  tout  ministre  qu’il  était,  avait  organisti 
une  réforme  spirituelle.  Il  s’y  joignait  sans  doute  aussi  des 
hommes  particulièrement  versés  dans  les  rites  sacrés,  con- 
naissant héréditairement  les  hymnes  et  les  récits  liturgi- 
ques, rédigeant  et  conservant  les  souvenirs  de  l'histoire, 
les  poètes , les  hommes  chargés  de  déterminer  le  sens  de 
la  loi , et  de  telles  personnes  étaient  déjà  désignées  très- 
anciennement , avant  la  séparation  d’avec  les  Indiens,  par 
le  titre  d’Athrava  '.  Mais  ce  n’étaient  pas  plus  des  prêtres 
que  ne  le  sont  les  brahmanes , et  ils  avaient  le  droit  comme 
ceux-ci  de  se  livrer  à toute  autre  profession  que  celle  du 
sacerdoce. 

Les  guerriers  étaient  les  hommes  de  descendance  arianc 
conservant  l’habitude  et  le  goût  des  armes.  Les  laboureurs, 
1 Ï.AS.^EN,  OMvr.  rilp,  I.  1 , Ji.  5Î3. 
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un  peu  moins  purs  de  sang,  moins  illustres  et  moins  ridies, 
tenaient  aussi  aux  Familles  de  la  Bonne  Création.  Losdyws 
soumis  ne  pouvaient  être  avec  les  métis  et  les  étrangers 
domiciliés  que  le  noyau  de  la  classe  des  artisans , dont  le 
code  religieux  mettait  prestjue  toutes  les  occupations  hors  la 
loi.  Quoi(|u’il  eu  soit,  cette  dernière  caté;;orie  de  personnes, 
jusque-là  réduite  à un  état  précaire,  cessait  d’être  un  acci- 
dent, une  chose  bénévolement  épargnée,  et  prenait  place 
dans  lu  population  légale.  J’ai  Fait  observer  plus  liant  que 
cependant  l’Avcsta  la  compte  Fort  peu  ; il  ne  la  mentionne 
même  qu’une  unique  Fois.  Je  reviens  encore  sur  ce  point 
important  pour  dire  que  ce  n’est  pas  là  une  preuve  qu’elle 
n’existàt  pas.  Seulement,  si  l’État  reconnaissait  son  exis- 
tence, la  religion  continuait  à protester  et  à repousser  cet  élé- 
ment hostile.  Elle  ne  le  recevait  pas  dans  la  communauté  des 
prières  et  des  vœux.  Elle  n’avait  rien  à lui  donner,  et  son 
mépris  haineux  dura  toujours,  et  se  maniFestait  encore  avec 
beaucoup  d’éclat  à la  fin  du  règne  des  Sassanides.  Néan- 
moins, la  caste  reniée  avait  conquis  un  droit  à l’existence 
dès  le  temps  des  Djems,  jiar  cela  seul  qu’on  ne  saurait 
concevoir  un  empire  de  quelque  étendue  qui  se  puisse  pa.s- 
ser  de  serviteurs.  Grâce  à celte  nécessité , à partir  de  l'in- 
stallation des  classes,  il  Fut  interdit  d’attaquer  et  de  dé- 
truire les  impies;  l’essayer,  ce  Fut  violer  les  institutions  du 
pays.  Lorsque  cette;  organisation  eut  lieu,  les  Arians- 
Iraniens  et  les  Arians-Hindous  ne  Formaient  toujours  qu’un 
seul  et  même  peuple,  n’ayant  qu’une  même  et  unique  reli- 
gion et  vivant  sous  un  même  gouvernement,  puisque  la 
loi  djemshydite  est  bien  celle  qui  a donné  naissance  aux 
quatre  castes  primitives  de  l’Inde  ; les  brahmanes,  qui 
ne  sont  jamais  devenus  des  prêtres  proprement  dits,  les 
kjattriyas,  les  vaisyas  et  les  soiidras.  De  même,  on  voit 
qu’à  cette  époque  l’empire  n’était  plus  lié  au  gros  des  po- 
pulations scytiiiques , puisque  celles-ci  ne  paraissent  pus 
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avoir  connu  les  quatre  subdivisions  sociales  qui  viennent 
d'ctre  montrées  *. 

C’est  ici  qu’il  faut  remarquer  qûe  les  Scythes  ne  repré- 
sentèrent jamais  une  population  permanente,  mais  bien 
des  masses  ambulantes  .que  d’autres  masses  jvoussèrent 
constamment  vers  l’ouest  et  vers  le  nord , et  cela  depuis 
les  époques  les  plus  anciennes  jusque  vers  les  cinquième 
et  sixième  siècles  de  notre  ère.  Cette  observation  est  de 
la  plus  haute  importance.  Les  premiers  Scythes,  ceux 
dont  il  est  ({uestion  à ce  moment  et  beaucoup  de  ceux  qui 
vinrent  ])lus  tard,  étaient  des  gens  de  race  ariane.  Mais  il 
arriva  un  temps,  vers  la  fin  des  grandes  migrations,  où 
pareil  à un  tonneau  qui , eu  s’écoulant,  a épuisé  ce  (pi’il 
avait  de  vin  généreux  et  ne  donne  |>lus  que  de  la  lie,  les 
invasions  scvthiques  présentèrent  des  multitudes  mêlées  nu 
satqj  des  Jaunes,  et  enfin  des  Jaunes  presipie  puis.  On 
était  encore  bien  loin,  sous  le  règne  des  Djemsbydites , 
d’avoir  dans  l'Iran  de  pareils  voisins.  Seulement,  j’ai 
voulu  rendre  déjii  attentif  à ce  fait  que  les  terres  scy- 
tbiques  n’ont  jamais  été,  à proprement  parler,  qu’une 
grande  route  où  les  émigrants  ariaiis  passaient  avec 
plus  ou  moins  de  lenteur,  sans  s’arrêter  jamais  indéfi- 
niment. 

Je  ne  compléterais  pas  le  tableau  des  institutions  du 
Vara , si  j’omettais  de  noter  que  c’est  déjà  alors  que 
s’’établit  la  fête  du  îSIorouz,  si  chère  aux  Persans  de  toutes 
les  époques.  On  la  considère  comme  destinée  à célébrer  le 
premier  jour  de  l’année.  Elle  a lieu  au  moment  ou  le  so- 
leil entre  dans  le  signe  du  Ilélicr.  Alors,  dit  la  tradition, 
Djem  le  Splendide  se  plaçait  sur  un  trône  magnifique  au 

CciK'nd.int  je  n'o<icrnis  pan  mo  prononcer  d'une  maiiien*  font  à fait 
rijjoiireuic  à rel  égard,  et  ü n'y  aurait  ri(;n  d’iinpO'i^ible  à ce  fjne  la 
fic.ition  Scandinave  des  iroi«  ordres  ne  remontât  aiuai,  rpianl  an  pnncipe 
du  nioin.s,  It  rinititniion  djerndiydite. 
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''luiliuu  4I0  son  palais.  Il  était  revêtu  de  ses  habillcmonls 
les  plus  .somptueux  et  d’armes  étincelantes.  Les  pierreries 
ruisselaient  sur  lui  et  autour  de  lui.  Les  grands  de  l’empire, 
egalement  parés,  venaient  offrir  au  souverain  leurs  vo'iix 
et  leurs  présents,  et  le  peuple,  accourant  en  grande  foule, 
prenait  part  à ces  démonstrations. 

F>’empire  était  arrivé  ii  un  degré  extraordinaire  de  puis- 
sance et  d’éclat.  Pour  décrire  d’une  façon  plus  saisissante 
1a  prospérité  dont  joui.ssait  alors  le  peuple  iranien,  l'iiistoii  e 
locale  a imité  les  procédés  de  la  léjjende  grecque.  Elle  a 
fait  descendre  jusqu’à  cette  époque  toute  liumaine  la  pré- 
rogative la  plus  saillante  de  cette  ancienne  race  d’or  qui 
n’avait  jamais  connu  l’Iran.  Elle  a dit  que  la  condition 
des  sujets  de  Djem-Sliyd  était  tlevenue  si  parfaite  que  la 
nature  hu^^ineécha|>pait  aux  conséquences  de  sa  débilité, 
et  qhe  ]>endant  trois  cents  ans  la  maladie.  In  vieillessi^ 
et  la  mort  cessèrent  d’exercer  leur  pouvoir.  Ce  que  voyant, 
le  souverain  fit  briser  toutes  les  bières  devenues  inutiles, 
et  pour  donner  encore  plus  de  réalité  à ce  récit,  on  désigne 
comme  le  jour  anniversaire  de  cet  événement  le  jour 
Kbordad  du  mois  de  Eerwerdyn , c’est-à-dire  le  sixième 
de  mars  et  le  dernier  dos  fêtes  du  Norouz. 


CH.\PITRE  VI. 
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« 

Au  milieu  de  cette  prospérité  se  développèrent  les  germes 
de  destruction  qui  allaient  faire  succéder  toutes  les  cala- 
mités à tant  de  joie.  L’ancienne  vertu  des  Arians  se  cor- 
rompit. La  religion  déchut.  Dans  cette  société  où  le  sang 
devenait  très-mélé  pour  pur  qu’il  avait  été  jadis,  les  inno- 
vations l’emportèrent;  les  idées  perdireritleuréquilibre;  on 
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SC  mit  à raisonner  d’après  dos  instincts,  des  l)esoins,  dcs^ 
intérêts,  des  bases  différentes.  Merw  se  rendit  fameux  par 
son  esprit  de  controverse  ; N ica  tomba  dans  le  scepticisme; 
Hérat,  livré  à la  paresse,  fut  envahi  j)ar  la  |)auvreté  ; 
Ourva  se  souilla  de  différentes  manières  ; l'Hyrcanie 
poussa  la  débauche  jusqu’à  l’amour  des  garçons  ; l’Ara- 
cbosie  osa  pratiquer  l’enterrement  des  morts  ; le  Seystan 
s’abandonna  aux  querelles  et  aux  meurtres  ; Itaglia  lutta 
avec  Niça  pour  la  témérité  de  ses  doutes  ; Cbakhra,  ren- 
chérissant sur  l’infamie  des  Arachosiens,  adopta  l’inciné- 
ration  des  cadavres.  Enfin,  le  désordre  moral  l•cluta  par- 
tout et  sous  toutes  les  formes. 

Il  semblerait  que  l’usage  le  plus  ancien  quant  au  mode 
de  funérailles  des  Arians  ait  été  l'exposition,  à peu  près 
telle  que  les  Iraniens  l’ont  toujours  conservée  tant  qu’ils 
sont  restés  attachés  à leur  loi  native.  On  le  peut  induire 
des  cérémonies  usitées  en  pareille  occasion  chez  les  Scy- 
thes, où,  à la  vérité,  on  enterrait  les  corps,  mais  seule- 
ment ajirés  les  avoir  montrés  sur  des  chars  et  les  avoir 
promenés  à travers  un  territoire  plus  ou  moins  vaste. 
Encore,  pour  les  tombeaux  des  rois,  laissait-on  indéfini- 
ment à l’air  libre  les  chevaux  et  les  cavaliers  égorgés  dans 
les  pompes  du  deuil.  De  meme,  dans  l’IIellade  et  la  Grèce 
asiatique , on  conservait  longtemps  les  défunts  couchés 
.sur  des  lits  de  parade,  et  si  l’on  faisait  disparaître  ensuite 
leurs  débris,  on  aimait  à placer  leurs  statues  au  sommet  des 
mausolées,  en  souvenir  des  temps  où  les  personnages  eux- 
mêmes  étaient  ainsi  exjio.sés. 

Les  chroniques  et  surtout  les  chroniques  en  prose  ipii 
attribuent  aux  rois  djemsbyditcs  les  torts  reprochés  plus 
justement  par  le  Vendidad  à- l'ensemble  de  la  nation,  ra- 
content d’une  manière  détaillée  et  qui  n’est  pas  .sans 
vigueur,  la  façon  dont  l’impiété  se  fraya  un  chemin  et 
parvint  h tout  dominer. 
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Un  jour  donc,  suivant  ces  récits,  un  être  qui  n’était 
autre  que  le  mauvais  esprit  apparut  aux  yeux  du  roi.  Il  le 
salua.  Le  souverain  lui  demanda  qui  il  était,  o Je  suis, 
répondit-il,  un  des  an{jes  célestes,  et  je  viens  te  donner 
un  conseil.  Mais,  d’abord,  toi-méme,  qui  es-tu?  » 
Djem-Sliyd  répondit  : « Je  suis  un  homme  mortel.  ■> 

« Tu  te  trompes,  répliqua  Ahriman.  Depuis  le  temps 
que  tu  as  pani  sur  la  terre,  vois  combien  d’hommes  sont 
successivement  devenus  malades  ou  vieux,  et  sont  morts; 
pour  toi,  tu  es  resté  libre  de  toute  infirmité,  jeune  comme 
jamais,  et  la  dissolution  agit  autour  de  toi  sans  t'atteindre. 
En  vérité,  tu  es  Dieu,  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  *. 
Pense  à ce  que  tu  as  fait  pour  l’organisation  du  monde  ; 
combien  de  grandes  choses  tu  as  réalisées  et  que  de  bien- 
faits tu  as  répandus  sur  les  créatures.  Un  jour,  lu  retour- 
neras au  ciel  d’où  tu  es  descendu,  et,  en  ce  moment, 
t’oubliant  toi-méme,  tu  as  perdu  le  sentiment  de  ta  véri- 
table nature.  Moi,  qui  suis  un  de  tes  anges  et  ton  esclave, 
je  me  manifeste  à toi  afin  de  faire  cesser  cette  illusion  et  le 
rendre  à la  conviction  de  tu  grandeur.  Cesse  de  te  mécon- 
naître, car,  par  là,  tu  induis  les  hommes  à en  faire  autant. 
Ils  ne  t’accordent  pas  l’adoration  qui  t’est  due,  et  méritent 
ainsi  de  terribles  châtiments.  Fais-leur  connaitre  la  vérité; 
demande-leur  de  te  rendre  les  honneurs  divins;  récom- 
pense tes  fidèles.  Quant  aux  rebelles  mal  inspirés  qui  ose- 
ront te  désobéir,  tu  les  précipiteras  dans  des  fournaises 
ardentes,  n 

Djem-Shyd,  confondu  de  ce  qu’il  entendait  et  réfléchis- 
sant à la  magnificence  de  l’œuvre  qu’il  avait  accomplie, 
se  trouva  très-ébranlé  et  disposé  à croire  ce  qui  lui  était 

1 Une  autre  version  te  borne  a dire  que  Srftan  prétendit  venir  de  U part 
de  Dieu  pour  révéler  au  roi  que  de  même  que  le  Créateur  était  le  dieu 
du  ciel,  Djem  était  le  dieu  de  la  terre,  et  devait  te  faire  reconnaître 
en  cette  qualité. 
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tlit.  Cependant,  par  un  reste  de  scrupule,  il  demanda  à 
Ahriman  : 

O (Juelle preuve  me  donneras-tu  de  ce  <jue  tii  avances?» 

Le  diable  répondit  : «Un  homme  né  de  femme  juit-il 
jamais  voir  un  an{j(.'?  Tu  m’as  vu.  » En  prononçant  ces 
mots,  il  disparut. 

Djem-Shyd  se  laissa  persuader.  Il  réunit  les  (>rands  de 
J’empire,  les  {juerriers  et  le  peirple.  Il  raconta  ce  (jui  ve- 
nait de  lui  arriver,  et  commanda,  sous  peine  de  mort, 
qu’on  eut  à l'adorer,  l’uis,  il  fit  fahri(]uer  un  grand  nom- 
i)re  d’idoles  à sa  ressemJ>lance , les  répandit  en  tous  lieux 
et  les  imposa  à la  dévotion  commune.  Il  ne  serait  |>as 
impossible  que  ce  Fut  au  milieu  des  tumultes  introduits 
par  ces  grandes  nouveautés  que  les  Arians  d’au-delà  de 
rindus,  déjà  bien  établis  au  milieu  des  .Sept-Fleuves  et 
plus  occupés  par  les  affaires  de  l’Aryavarta  que  par  celles 
des  contrées  iraniennes,  se  soient  définitivement  séparés 
de  leurs  frères  et  de  l’empire  djemshyditc  pour  vivre  de 
leur  existence  propre.  Alors  auraient  commencé  ces  haines 
qui  séparèrent  les  deux  rameaux  de  la  race  blanche  méri- 
dionale. Les  brahmanes  apprirent  à leurs  disciples  à qua- 
lifier lie  nations  impures  et  réfractaires  ceux  dont  ils 
avaient  partagé  les  anciennes  destinées  et  dont  l’histoire 
primitive  était  la  leiir.  Désormais,  dans  tous  les  événements 
qui  suivirent,  ils  se  montrèrent  remplis  contre  eux  d’une 
animosité  cruelle.  » 

J’ai  déjà  laissé  voir  l’opinion  que  les  troubles  déve- 
loppés dans  l’empire  n’étaient  pas  uniquement  le  résultat 
de  dispositions  locales.  Tout  porte  à croire,  au  con- 
traire, d’après  l’analogie  avec  ce  qui  s’est  passé  ailleurs 
en  pareil  cas , que  l’action  des  étrangers  activait  l’ébranle- 
inent  de  la  foi  nationale  et  l’abandon  des  anciennes  vertus 
et  des  anciennes  mœurs.  Les  rois  djemshydites,  en  se 
mettant  en  rapport  avec  les  contrées  situées  hors  des  pro- 
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vilices  pures,  en  créant  le  comnncrce  maritime,  durent  atti- 
rer au  .sein  de  leurs  Etats  uii  nombre  assez  considérable 
d’Iionimes  du  dehors  qui  arrivèrent  comme  voya{'eurs, 
comme  marchands,  comme  négociateurs  politiques.  Ces  in- 
trus apportant  avec  eux  leurs  opinions  de  tout  genn;,  bien 
différentes  de  celles  de  l'Iran,  leur  morale  partienlière,  leur 
façon  d’envisager  les  règles  du  gouvernement  et  de  la  vie , 
provoquèrent  nécc.ssairement  des  discussions;  ces  discus- 
sions donnèrent  naissance  à l'esprit  d'examen,  si  facile  il 
éveiller  chez  la  race  blanche,  et  ainsi  le  ferment  du  doute 
s'introduisit  partout  et  les  consciences  birent  troublées.  Ces 
faits  se  produisirent  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que 
le  sang  nrian  n'était  pas  resté  parfaitement  pur  ; des  allian- 
ces aveo  les  dyws  avaient  modifie  l’homogénéité  de  la 
nicc'.  L’espèce  d’étrangers  à laquelle  surtout  on  avait 
affaire  trouvait  un  seoours  naturel  dans  la  qualité  même 
des  mélanges , dans  le  fiicteur  principal  qui  agissait  pour  la 
dissolution. 

Au  delà  de  l'Indus,  il  n’existait  que  des  Arians  ^dès 
aborigènes  noirs , c'est-à-dire  la  même  popniation  que 
dans  l’empire.  Ainsi,  de  ce  côté,  les  Iraniens  n’avaient ‘ 
rien  à apprendre  qu’ils  ne  sussent  déjà.  Du  côté  du  nord 
vivaient  d’autres  Arians , les  Scytiies , beaucoup  plus  purs 
que  leurs  congénères  méridionaux,  ayant  des  habitudes 
plus  rudes,  plus  conformes  à la  simplicité  antique,  consi- 
dérés en  conséquence  comme  une  race  non  cultivée , et , 
partant,  parlant  peu  et  mal  écoutés.  C'était  dans  le  sud 
et  dans  l’ouest  que  régnaient  les  peuples  d’où  venait  le 


P 

\ 

41 


% 


II 


i 


* Spibcel,  Vendidad,  t.  I , p,  Î38.  I.#c  Vcndidatl , en  (|iialifiam  de  • ven- 
(«canre  ■ la  pluA  (rrandc  offentc  (}ue  l'homme  jxiÎMe  exercer  rontro  ilhour.v 
Mazda,  et  la  plim  («rande  aouffrance  qu*il  puistte  Iti!  infli(*er,  cc$c4-dire 

l'alliance  d'un  Arian  avec  un  écranger,  p^uve  combien  le  mal  était  ^ 

ré|Mndu  et  funcute;  ce  sont  là  lea  nuüctlictions  de  la  Bible  etmtre  les 
• Hiles  de  Moal)  et  d’Amalek.  Main  la  réprobation,  |K>ur  être  absolue,  n'ar-  « 

rêtait  le  mal  ni  dans  Israël  ni  chez  les  Iraniens. 
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mal.  Us  n’avaient  pas  une  origine  ariane,  et  il  existiiit 
parmi  eux,  à ces  c'poques  si  lointaines,  des  foyers  de  civi- 
lisation assez  forts,  assez  puissants  pour  contraster  avec 
les  principes  sur  lesquels  avait  jadis  été  construit  le  Vara, 
et  produire  des  doctrines  bien  coordonnées,  susceptibles 
de  frapper  l’imagination  des  partisans  de  lu  Bonne  Loi. 

Les  chroniques  arabes  racontent  que  précisément  alors 
une  nation  très-puissante,  araméenne,  assyrienne  de  sang, 
et  par  conséquent  sémitique , occupait  la  Mésopotamie. 
Les  Orientaux  la  considèrent  avec  toute  raison  comme 
faisant  partie  de  la  famille  arabe , et  ayant  donné  nais- 
sance à des  peuples  qui  furent  comptés  tous  parmi  les 
membres  de  cette  famille.  Ce  sont  les  Européens  mal 
instruits  qui  ont  jeté  du  trouble  dans  ces  généalogies  suffi- 
samment difficiles  pourtant , en  établissant  entre  les  Assy- 
riens et  les  Arabes  des  subdivisions  tranchées  qui  ne  sont 
pas  réelles,  et  qui  tout  au  plus  représentent  des  nuances 
ethniques,  mais  non  pas  des  oppositions 

La  nation  dont  je  parle  ici  est  celle  des  Âdites,  et  leur 
descendance  est  tracée  de  deux  manières  par  le  « Roiizet- 
Essefa  » , ou  «Jardin  de  pureté»  , dans  un  passage  où,  sui- 
vant l’usage  asiatique , l’intention  de  l’auteur  n’a  pas  été 
d’imposer  une  opinion  aux  lecteurs  du  livre , mais  uni- 
quement de  rapporter  les  versions  qui  ont  cours  et  de 
laisser  choisir  celle  que  l’on  peut  préférer,  si  tant  est 
qu’on  veuille  en  préférer  une.  La  double  lignée  est  celle-ci. 
D’abord  : 

Armend  ou  Aram.  Ail. 

Aous. 

Ensuite  : 

Nouh  (Noél.  Aous. 

Sam  ou  Seul.  Ail. 

* Traité  des  écrittues  cunéiformes , t.  I,  p.  14  et  seqq. 
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La  Genèse , sans  faire  aucune  mention  des  Âdites  , 
{jarantit  pourtant  ainsi  qu’il  suit  les  quatre  premiers 
degrés  de  cette  table , et  donne  : 

Nmih.  Araiii. 

Sam.  lions. 

De  sorte  qu’elle  concilie  les  deux  lignes  données  par  le 
Rouzet  - Essefu , en  plaçant  seulement  Àram  entre  Sam 
et  Hous  ou  Âous. 

Si  les  Adites  sont  reconnus  pour  Arabes  par  les  écri- 
vains orientaux , ils  n’habitaient  pas  pour  cela  la  péninsule, 
du  moins  au  début  de  leur  puissance.  Néanmoins  le  sang 
et  la  langue  de  ces  fils  d’Aram  était  l'arabe.  Leur  énergie 
les  avait  placés  ii  la  tête  d’une  vaste  expansion  de  leurs 
parents  sémites,  et  ils  agrandissaient  la  puissance  de  la 
famille  en  mettant  à profit  l’esprit  d’entreprise  et  l’inex- 
tinguible avidité  qui  animait  tous  ses  membres.  C’était  le 
temps  où,  comme  le  dit  Myrkhond  , l'auteur  du  « Jardin 
de  pureté  > , « les  enfants  de  Sem  étant  devenus  très-nom- 
■ breux  dans  le  pays  de  Babel,  dans  l’Yémen  , dans  l’Ha- 
I dramaut , dans  l'Oman  , dans  les  deux  Araghs  et  dans  le 
» Fars,  un  certain  nombre  d’entre  eux  s’en  alla  vers  l’orient, 

» d’autres  tirèrent  vers  l’occident,  et  ils  se  mêlèrent  dans 
» toutes  ces  contrées  aux  fils  de  Japhet  aussi  bien  qu’à  . 
» ceux  de  Cham.  » 

D’après  les  termes  de  cette  répartition,  la  Médie,  la 
Perside  et  la  Susiane , qui  incontestablement  avaient 
déjà  un  fond  de  population  aborigène  de  sang  noir, 
étaient  devenues  des  annexes  de  la  région  mésopotami- 
que , et , appartenant  aux  Sémites , nourrissaient  des 
colonisations  de  leurs  tribus.  Ce  sont  donc  lu  des  pays 
sinon  sémitiques,  nu  moins  fortement  sémitisés,  et  il 
importe  beaucoup  de  les  bien  considérer  comme  tels  si 
l’on  veut  avoir  la  clef  de  tout  ce  qui  va  suivre. 
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Les  Adiles  ainsi  tUablis  ont  laissé  la  ié[)ulution  d’un 
jicuplc  vifjoureux,  violent,  snp<The  et  tvraiinique.  Dans 
leur  pencliant  à exprimer  par  des  imufjes  sensibles  les 
qualités  diverses  de  l’i'sprit  et  du  eor])S,  les  Arabes  nul 
dit  que  ces  Adites,  leurs  ancêtres,  étaient  des  ('éunts  d’une 
taille  démesurée,  soixante  {jbczs  pour  la  petite  taille,  dit 
le  Nasekh-Attevnrykh,  cent  pour  la  grande.  C’étaient  des 
impies  gonflés  de  Korgueil  de  leur  puissance.  Ils  Taisaient 
preuve  d'un  génie  surprenant  dans  la  construction  de 
leurs  demeures,  sachant  les  élever  sur  d’immenses  piliers 
ipii  soutenaient  des  plates-formes  d’une  vaste  superficie. 
Ils  donnaient  à ces  bâtisses  une  telle  solidité  que,  long- 
temps après  la  dispersion  de  leur  race  et  l’anéantissement 
de  leur  empire,  d’autres  .\rabes,  leurs  siiccessenrs,  les  fils  de 
Seuioud  , employèrent  encore  h se  loger  les  palais,  les  tem- 
ples , les  villes  fondés  par  eux.  Cruels  d’ailleurs,  ils  prix'ipi- 
taient  ceux  qu’ils  voulaient  punir  du  haut  de  leurs  terrasses. 

Quand  leurs  crimes  eurent  comblé  la  mesure,  «me 
famine  de  sept  années  les  décima,  et  un  nuage  noir 
aclicva  leur  extermination.  Le  peu  qui  écbap|)U  quitta  la 
.Mésopotamie,  et  alla  coloniser  l’Yémen  et  l’IIadi'amaut. 
Cependant  ces  terribles  personnages  n’avaient  pas  eu  que 
des  vices.  Lokinan  était  sorti  de  leur  sang,  et  Shedad 
lui-méme,  le  héros  de  l’impiété,  avait  un  frère  appelé 
.'sliedyd  qui  gouvernait  avec  tant  d’équité  que,  de  son 
temps , le  loup  et  l’agneau  suçaient  à la  même  mamelle 
et  vivaient  en  compagnons.  Ce  qui  est  plus  caractéristique 
encore  et  ])lus  glorieux , c'est  que  l’on  a cm  pouvoir 
prêter  aux  Adites  la  généalogie  suivante,  par  laquelle  ils 
se  rattaclicnt  de  tous  côtés  à des  saints  illustres  : 


A'ouh  (Noê). 
Sam. 

Aram. 

Aous. 

Ad. 


Haies. 

Reinah. 

Abdallah. 

Abraliam. 
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Ainsi  Abraham  liii-iiiémc  serait  sorti  de  ce  .'iuiij; , et  si 
l'on  vent  roni|)rendrc  simplement  par  là  ipie  le  bis  de 
Tharé  ou  Abdalluli  appartenait  à lu  plus  pure  rare  sémiti- 
ipie,  il  n'y  a rien  à objecter.  Tels  étaient  les  Adites.  . 

C’éluit  avec  ces  peuples  i|ue  les  Iraniens  étaient  entrés 
eu  relations  de  plus  en  plus  étroites,  depuis  <|uc  leur  civi- 
lisation les  avait  portés  à s'enquérir  de  ce  qui  se  passait 
au  delii  de  leurs  frontières.  C’était  pour  aller  à leurs  villes 
que  le  roi  djemsliydite  avait  fuit  construire  les  vaisseaux 
qui  sillonnaient  b;  lac  Pnuvtika , cette  {'rande  mer  .inté- 
rieure au  moveii  de  laquelle , des  rivages  du  Seystan  et  du 
Kboraçan  , les  voya{;eurs  pa.ssjiient  à ceux  de  la  Médie 
et  de  la  l'er.side.  Mais  là  n'était  pas  l’uiiiipie  moyen  que 
possédaient  les  deux  empires  pour  communiquer  de  l'un  ii 
l'autre.  Deux  routes  suivaient  la  voie  de  terre.  L'une , au 
nord  , pa.ssuit  de  In  Médie  au  territoire  de  Kaglia , puis  à 
celui  de  llaroyou  ou  Hérut;  l’autre,  au  sud,  traversant 
d’abord  la  Perside  , puis  le  Kerinan  actuel,  qui,  dans  ce 
temps-là  et  bien  longtemps  a|urès,  y était  iiK-or|>oré,  abou- 
tissait , à travers  le  Mckran , à la  frontière  méridionale  du 
Seystan,  et  remontait  vers  les  pays  où  sont  situés  Kan- 
dabaret  Kaboul.  Ces  deux  chemins  étaient  ceux  des  cara- 
vanes. Lu  traverse^  maritime  devait,  à tous  éjfnrds , être 
préférable,  comme  moins  pénible  et  plus  courte. 

A voir  1a  difficulté  d'invention  que  les  peuples  arians 
ont  toujours  montrée  pour  les  arLs  plastiques , il  est  à sup- 
|>o.Her  que  l'empire  iranien , devenu  ami  du  luxe,  dut  tout 
ce  qu'il  en  put  counaitre  nu  contact  avec  les  Adites,  ou, 
pour  être  plus  clair  , avec  les  Assyriens.  On  sait  assez  que  les 
peuples  de  la  Germanie  n’eurent  d'autre  goût  que  celui 
qui  leur  fut  donné  ]iar  les  llomains,  et  c'est  pour  cela  que 
dans  les  tombeaux  des  guerriers  Scandinaves  on  ne 
retrouve  que  des  épées  romaines  et  des  débris  de  pariu'es 
(‘mpruntées  à l'usage  des  légions,  puis  dos  ornement.s 
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dans  le  style  de  Byzance.  De  même  les  Thraccs  et  les 
Scythes  n’udtnirèrent  jamais  une  a-uvre  d’art  que  sur  la 
parole  des  colons  helléniques  établis  parmi  eux^  et  qui 
la  leur  vendaient;  de  même  encore  les  Doriens  de  Sparte, 
les  Macédoniens,  les  Thessaliens , les  Béotiens,  ne 
furent  que  les  élèves  des  Ioniens  sémitisés  ; et  enfin  Ic.s 
Perses,  eux  aussi,  eux  surtout,  dans  leur  plus  gruiide 
é}K)que  de  raffinement  et  de  magnificence,  n’imaginèrent 
rien  en  architecture  ni  en  .sculpture,  tandis  que  l'Assyrie 
était,  avec  l'Egypte,  lu  grande  institutrice  du  genre 
humain  pour  ce  qui  parle  aux  yeux , et  resta  longtemps 
dans  le  monde  la  source  de  toute  inspiration  et  de  toute 
production  artistiques.  Ce  rôle  de  la  Mésopotamie  vis- 
à-vis  des  grands  rois  succes-seurs  de  Cyrus,  maîtres 
de  Persépolis  et  de  Suse , exista  de  même , et  long- 
temps auparavant,  à l’égard  des  Djemshydites  et  de  leurs 
peuples. 

Les  artistes  de  la  vallée  du  Tigre,  aussi  raffinés  dans 
leurs  idéc.s  intellectuelles  qu'ils  étaient  imposants  dans 
leurs  conceptions  plastiques,  professaient,  en  matière  de 
foi  et  de  morale,  des  ojiinions  extrêmement  éloignées  de 
tout  ce  <|tie  les  Ariuns  avaient  trouvé  pur  eux-mêmes , 
et  dont  ils  avaient  pu  composer  leurs  dogmes  et  leurs 
maximes. 

Les  Sémites  reconnaissaient,  à la  vérité,  pourpoint  de 
départ  de  leurs  notions  religieuses  le  naturalisme  comme 
les  Arians;  mais  la  façon  dont  les  premiers  avaient  envi- 
•sagé  ce  naturalisme , les  conséquences  qu’ils  en  avaient 
tirées,  l’ensemble  d’idées  qui  en  était  résulté,  le  culte  qui 
s’en  était  produit,  tout  différait  <i’une  manière  essentielle 
de  ce  qui  se  passait  dans  l’àme , dans  la  réflexion , dans 
la  pratique  de  leurs  anciens  congénères , et  les  parties 
d’opposition  étaient  telles  que,  bien  que  les  ancêtres 
blancs  des  Assyriens  et  de  leurs  pareils  fus.sent  sortis 
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des  plaines  de  la  haute  4sie  comme  ceux  des  Arians , 
et  eussent  avec  ceux-ci  la  communauté  des  grands  souve- 
nirs primitifs,  il  serait  peut'étre  dangereux  d’admettre 
qu'il  y ait  eu  identité  absolue  d’origine  entre  les  auteurs 
des  deux  rameaux , et  que  le  mélange  survenu  dans  les 
veines  des  descendants  de  Sem  avec  les  populations  noires 
aiitochthones  rencontrées  par  eux  sous  leurs  pas  aux  jours 
de  leurs  migrations,  ait  sufB  ù lui  seul  pour  donner  à leur 
intelligence  une  direction  si  complètement  étrangère  à 
celle  qui  parait  avoir  été  naturelle  aux  Arians.  J’ai  déjà 
émis  des  doutes  de  ce  genre , et  pour  des  causes  diffé- 
rentes'. Quoi  qu'il  en  soit,  le  naturalisme  des  Sémites 
était  d’une  espèce  toute  particulière. 

Il  ne  s'attachait  pas  aux  phénomènes  extérieurs  de  la 
vie  ; il  recherchait  avec  passion  les  causes  et  leur  essence. 
Il  croyait  les  avoir  trouvées  et  réduites  toutes  à une  seule, 
qui , se  manifestant  de  differentes  manières  nu  sein  des 
êtres  et  des  choses,  y portait  une  puissance  univcrsi’llc 
singulièrement  mystérieuse  dans  sa  façon  de  se  produire,- 
partout  agissante , partout  la  même , bien  que  le  premiet 
coup  d’œil  ne  la  fit  pas  apercevoir  ; on  la  découvrait 
dans  les  pierres,  par  exemple,  <lans  les  arbres,  dans  les 
plus  grandes  aussi  bien  que  dans  les  moindres  des  créa- 
tions inanimées.  Cette  essence  ineffable,  redoutable,  que- 
poursuivaient  l’œil  et  la  réflexion  'des  sages , restait  impos- 
sible à définir  dans  son  entier,  bien  qu’on  la  saisit  partout 
dans  ses  effets.  Elle  n’était  ni  le  bien  ni  le  mal.  Il  ne  fal- 
lait pas  es|>érer  de  se  la  concilier  par  des  bienfaits , ni 
craindre  non  plus  de  l’irriter  par  des  torts  ; elle  subsistait 
sans  conditions,  éternelle,  forte,  mouvante,  terrible;  là 
étaient  scs  principaux  attributs , et  si  l’on  parvenait  d’une 
façon  quelconque  à s’emparer  de  l’action  de  quelqu’un 
d’entre  eux,  à la  diriger  ver.s  un  but,  on  réussissait  jus- 

^ Essai  sur  Vinéÿalité  des  races  humaines , t.  I, 
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• ■ qu’il  nu  ccrtuin  jjoiiit  à se  couvrir  ilu  rnllaque  des  autres  , 
•-  ,et  il  vivre  rclativenieiit  ras.suré  au  milieu  des  terreurs 
iqnombnibles  et  periiiaiicntcs  ijiie  cette  mitiire  cacli<’-e, 
éiiifjiuatiqiie , indécliirpruble  dans  sa  source,  taisait  coii- 
' stamineiit  jilaner  sur  la  misérable  humanité,  qui  pourtant 
^ était  une  partie  d'elle-même. 

Le  suprême  but  île  lu  .science  et  de  la  soyesse  était  donc 
. ' de  se  rendre  maître  d’une  de  ces  variétés  de  la  force, 

’ et  connue  jioiir  arriver  il  ce  but  il  importait  de  counaitre 
’ celte  vaj'iété  et  les  moyens  d’agir  sur  elle,  il  eu  était 
, ^ résulté  une  étude  particulière  de  l’univers,  qui  avait  donné 

nais.sance  il  l'astrologie,  il  la  minéralogie,  il  l’Iiistoire 
'naturelle,  et  surtout  à la  philosophie.  Mais  les  recherches 
^ avaient  pour  intention  princijiale  de  produire  à volonté 
line  action su|>ernatureile;  dés  lors,  toutes  les  sciences  qui 
viennent  d’être  nomiiiées  étaient  ramenées  avec  plus  ou 
moins  d’adresse  ii  ce  qu’on  appelle  la  magie.  C’était  là  le 
corps  enveloppant,  l’élément  synthétique  de  la  doctrine, 
^ et  la  talisnianique  dans  toutes  ses  expressions  eu  était  la 
forme  ' . 

Ainsi , des  tlilfércncos  radicales  séparaient  le  culte  des 
Arians  de  celui  des  Sémites.  Dans  le  premier , les  sacri- 
fices et  les  cérémonies  rituelles  constituaient  des  hoiiima- 
ges  et  des  marques  d’adoration  dont  les  dieux  avaient 
droit  de  se  montrer  jaloux  ; dans  le  second,  ces  mêmes 
' sacrifices  exerçaient  sur  les  puissances  célestes  une  action 
savaniment  combinée  à laquelle  celles-ci  n’éciiappaient  pas. 
Dans  le  jircmier,  le  Dieu  céleste  était  un  être  iinmeiisc, 
intelligent,  essentiellement  bienfaisant  et  bon,  aimant  les 
hommes , reconnnandunt  la  vertu  ; dans  le  second  , le 
Dieu  éternel,  le  Dieu  fart,  était  une  énergie  en  quelque 


* Traiti'  iles  écrUut'ts  vnnèi/ormtXy  II,  p,  110  cl  pas«.  Je  mt*  )>ornc 
;i  Joniicr  ici  In  Idhleaii  g/nemt  tic*  idées  que  j’al  dévcIojqK*es  dans  I’uih 
vi.Tgf  que  je  cilc. 
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sorte  iiuicaiii(|ue,  mais  ca|>ricieuse,  parce  (jpe  le  mystère 
profond  dans  lequel  cette  énergie  restait  comme  ensevelie 
empêchait  de  saisir  l'ensemble  des  lois  de  sa  nature  et  d'en 
prévoir  l'action.  On  devait  chercher  constamment  à mui- 
triser  cette  action  en  agissant  d'niie  façon  conforme  il  ce 
qu'on  découvrait  de  ses  modes  d'existence.  Les  Ârians, 
nue  fois  la  prière  faite  et  les  devoirs  accomplis,  étaient 
sûrs  de  la  protection  divine  et  ne  se  tonrmeiituieiit  pas  n 
ce  sujet.  Ils  ne  tenaient  jias  ù se  représenter  sous  des 
images  sensibles  nue  idée  flottante  qn'il  ne  lenr  importait 
pus  de  saisir  de  |>lns  prés;  les  Sémites,  au  contraire,  mul- 
tipliaient les  fi{;ures , multipliaient  les  expressions  jilu.s- 
tiques  des  forces  divines,  autant  qu'ils  panenaient  ii  se 
les  imaginer,  un  moyen  d'une  constante  analyse.  Us 
uvuient  des  idoles,  grandes  et  petites;  ils  avaient  des 
|)ierres  adorées,  ils  avaient  des  bracelets,  des  nnneanx,» 
des  bagues  sacrées,  et  tontes  ces  productions  de  leur 
science  renfermaient  une  partie  cpielconque  de.  l'auto- 
rité suprême,  et  pur  conséquent,  animées  de  ce  souffle, 
devaient  étra  traitées  comme  cette  autorité  même.  Ce 
n’était  pas  lii  du  symbolisme  ; les  thérnphim  de  Luhan 
n’étaient  pas  des  symboles  ; c’étaient  des  dieux,  des  dieux 
très-réels,  concentrés,  manifestés,  niiiticiels,  en  somme 
des  dieux;  et,  comme  un  le  voit.  In  religion  qui  les  recom- 
mandait aux  adorations  de  ses  fidèles  n’étnit  autre  qn’nii 
naturalisme  différent  de  celui  des  Arians,  plus  philoso- 
])hique,  plus  tonrraeiilé,  plus  imjuiet,  plus  compliqué  , 
plus  sombre,  alluut  aux  profoudeiira  et  ne  se  contentant 
pas  des  surfaces,  moins  sympathique,  moins  confiant, 
moins  affectueux,  moins  pittorcsipic,  c’était  pourtant^ 
toujours  un  naturalisme. 

Il  arriva  que  les  premiers  Hébreux,  dont  les  idées 
|>araissent  avoir  en  heanconp  plus  d’analogie  avec  celles 
des  Arians  qu’avec  celles  des  autres  tséiuites,  rencontré- 
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relit  çà  et  là,  dans  Melchisedeeh , par  cxein|>tc , des 
hommes  qui  parta(;euient  leurs  di.spositions  dogmatiques 
de  plus  près  que  tels  ou  tels  de  leurs  nouveaux  voisins  du 
Clianaan.  Cejiendant  il  est  h observer  aussi  que,  jus- 
qu’au temps  de  Moïse,  les  diverses  tribus  de  l’Asie  anté- 
rieure parai.ssent  avoir  eu  un  fonds  commun  de  doctrines. 
Les  Moabites  reconnaissaient  le  même  Dieu  qu’Israël. 
Ualaam  s’entretenait  avec  lui  tout  aussi  bien  que  Moïse. 
Job  et  ses  amis,  qui  n’étaient  pas  Hébreux,  confessaient 
l’unité  primordiale  reconnue  par  les  Juges.  Seulement, 
jilus  le  temps  avançait,  moins  on  était  d’accord  sur  l’idée 
qu’on  se  devait  faire  de  cette  unité,  de  sa  nature,  de  ses 
attributs,  de  sa  façon  de  procéder  vis-à-vis  des  hommes 
et  du  monde,  et  ainsi  le  naturalisme,  d’abord  un  dans 
les  consciences , alla  de  plus  en  plus  se  bifurquant  en 
deux  rameaux  qui  s’écartèrent  graduellement  l’un  de 
l’autre,  jusqu’au  moment  où  une  tentative  fut  faite  pour 
concilier  les  deux  points  de  vue.  Cette  tentative  .vint  très- 
lard.  Elle  produisit  le  symbolisme.  Je  n’ai  pus  à m’en 
occuper  ici. 

J’insiste  sur  le  point  principal  afin  de  rendre  plus 
attentif  aux  grandes  ressemblances  qui  se  manifestent 
dans  les  idées  des  jieuples  antiques,  tout  en  signalant  les 
contrastes.  Ces  derniers  ressortent  asset  d’eux-méines.  Ils 
proviennent  de  l’infusion  de  sangs  différents,  qui,  en 
modifiant  tel  groupe  originairement  blanc,  modifiait  aussi 
ses  tendances  morales  et  ses  idées  dans  une  proportion 
de  rapidité  et  de  force  égale  à la  somme  des  mélanges 
eux-mémes.  Quant  aux  ressemblances,  elles  avaient  pour 
cause  l’iden'tité  primitive  d’origine,  qui,  bien  que  s’alté- 
rant par  le  mariage  avec  des  races  hétérogènes,  n’en, per- 
sista pas  moins  longtemjis,  et  elles  portent  témoignage 
que  la  séparation  ethnique  ne  remonte  pas  à des  époques 
par  trop  lointaines,  puisqu’on  les  observe  encore  si  nom- 
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breiises  et  si  marquées  aussi  loin  que  le  souvenir  peut 
atteindre. 

En  voyant  des  opinions  contraires  à celles  des  peuples 
arians  s'introduire  dans  l’empire  des  Djems  à In  suite  des 
relations  ouvertes  avec  les  pays  étrangers , surtout  en  con- 
sidérant que  les  innovations  portaient  h la  fois  sur  la  reli- 
gion et  sur  les  mœurs , on  n’est  pas  surpris  d’apprendre 
que  ce  ne  furent  là  que  les  préludes  d’un  rapprochement 
de  plus  en  plus  intime  des  habitants  du  Varu  avec  l’Assy- 
rie. Ce  rapprochement  se  termina , comme  il  arrive  tou- 
jours, par  la  guerre  et  pur  la  conquête. 

Le  désordre  arriva  à son  comble  dans  l’empire  djem- 
shydite.  Les  peuples  qui,  sous  l’action  d’une  minorité 
plus  lettrée,  plus  riche  que  les  masses,  avaient  d’abord 
paru  accepter  les  cultes  sémitiques  imposés  par  les  ordres 
royaux,  relevèrent  la  tête,  et  une  vive  résistance  amena 
des  supplices  nombreux.  La  caste  guerrière  presque  en 
totalité  se  révolta.  La  légende  nomme  plusieurs  chefs  qui 
la  conduisirent  contre  le  monarque.  Azerpejouh  a rap- 
porté dans  son  livre  intitulé  « Setaysh-é-Khosrewan  » , 
la  «Louange  des  rois»  , que  Khesrnn  avait  été  l’auteur  de  la 
révolution.  D’autres  auteurs  disent  que  ce  fut  Djouy- 
Zeher,  ou  AsByour,  le  propre  frère  du  Djemshydite.  Mais 
comme  la  résistance  fut  proportionnée  il  l’attaque,  les 
rebelles,  ne  pouvant  réussir  à détrôner  leur  prince,  im- 
plorèrent le  secours  des  Ninivites , et  offrirent  la  couronne 
à un  des  chefs  de  ces  Etrangers,  appelé  Zohak,  qui  ac- 
cepta la  proposition. 

Zohak  était  le  neveu  du  souverain  des  Adites,  appelé 
Shedad , et  son  feudataire.  Suivant  la  plupart  des  chroni- 
queurs, ses  domaines  personnels  étaient  situés  dans  le 
sud  de  la  Perside,  et  probablement  aussi  dans  la  SusianeT 
Comme  de  toute  antiquité  cette  province,  ainsi  que 
le  Fars,  a été  unie  à la  Médie  et  possédée  par  la  même 
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r:ici;  «if  con«|Uf nuits , il  est  iulmissihic  «|u’ii  repoqiu;  <i«jiit 
il  est  c|iiestion  il  en  «.'tait  de  même.  Tout  neveu  du  iiionur- 
«jue  d’A.ssyrie  cju’il  était,  Zoliuk  est  éjjalemeiit  recoiinu 
pour  avoir  été  proclie  parent  de  Djeiii.  Les  uns  le  font 
descendre  de  Kevoumers  un  moyen  de  la  généalogie 
suivante  : 


Kevminiers. 
l’ysliy. 
Syaniek. 
Xew.t  rek . 


Wvrersenk. 

Deiiykau. 

AroutiJasep. 

l’evourasp. 

Zoliak. 


s 


Cette  rombinaison  est  d’origine  évidemment  iranienne. 
i.a  Forme  des  noms  le  révèle  assez.  De  plus,  l’eyourasp  est 
présenté  ici  comme  pèr<’  di'  /olïak , et  on  va  voir  plus  bas  que 
certains  géni'ulogistes  donnent  ce  nom  à Zoluik  lui-même. 

La  tradition  arabe,  la  plus  écoulée  aujourd’bui  dans 
l’Asie  musulmane,  ne  Fait  pas  remonter  si  haut  le  lignage 
de  l’envabisseur  de  l’Iran,  et  le  compose  de  noms  jinre- 
ment  séiuiticpies , <pii  sont  : 

MeiljouvIi-al-Tein  j-y.  Oïdevan. 

Abyil.  /.oliak. 

Moslvb-Eddin  Mohammed  Lary  présente  un  peu  diFlé- 
remment  un  système  qui  a du  rapport  avec  celui  qui 
précède,  et  dresse  la  liste  suivante  : 


Ar.im , 

Ali , 

AmK  k ou  Am.iiok  , 

SHeilail , sceiir  r>ji*«\eU  on  Worok,  à OulcVaii  ou  Anva-Oiilcv.iii. 

Zoliak, 

Hamza  IsFabany  établit  ainsi  la  descendance  : 

I 

Kcyoïiiiicis.  .Maileli-Sareli. 

Mnslia.  Uvkaven. 

Svamek.  AroiiiidaseF. 

Ferwal.  l’ovmirasef. 

Tailj , pén*  ilo.H  Arabes.  /<>l}.ak.  a 
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» 

MjTkhond  , qui  reconnaît  comme  exacte  la  parente 
iirnbe  du  côté  paternel  et  qui  assure  <pie  le  tyran  était 
originaire  de  lu  Perside,  donne  pour  mère  à Zohak  une 
sffliir  du  dernier  roi  iranien.  Qiielcpies-uns,  tels  que  l’un- 
teur  dn  Nasekh-Attevnrykli,  le  marient  n deux  filles  de 
Djem,  Anievaz  et  Shelimaz.  Enfin  on  le  nomme  tantéit 
/oliak , tantôt  Deluik , venu  de  la  forme  zende  Dahaka  ,■ 
tantôt  Gheys-Lelil)o\il),  tantôt  Peyourusp,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  tout  à l'heure. 

D'autres  fois,  qupnd  c'est  son  père  qui  porte  ce  dernier 
nom,  on  l'appelle  aussi  Erdad,  et  on  lui  nssi{>ne  (mur 
>;rand-pére  un  antre  Erdad , issu  de  Fars , fils  de  Tali- 
inourns,  repré-senté  cette  fois  comme  fils  de  lioiishen^.' 
C'est  encore  Mai'das  ou  Aroundeli , lequel  serait  fils  de 
llenkta,  fils  de  Ta/.,  fils  de  .Syumck  ; ceux  (pii  ont  con- 
servé cette  version  assurent  que  Zohak  et  ses  ancêtres 
n'etuient  ni  des'Sémites,  non  plus  que  leurs  sujets  et  leurs 
vassaux,  ni  des  Irauiens,  puisque  l'empire  de  Ujem-Shyd 
n'en([1ohait  pas  leurs  possessions.  C'étaient  des  Arians- 
Scythes  qui,  descendus  par  les  chemins  du  Caucase  jusque 
dans  la  Médie  et  les  États  dépendants,  s'étendaient  entre 
l'Iran  primitif  et  l'Assyrie; 

Sans  doute  ces  Scvthes  auraient  dû  être  plus  disposés 
a former  les  têtes  de  colonnes  de  leurs  anciens  congénères 
c(mtre  les  pays  de  l'ouest,  qu'à  se  tourner  contre  eux 
dans  l'intérêt  de  pojiulations  qui  ne  leur  étaient  pas  appa- 
rentées d'aussi  près.  Mais,  outre  que  ce  genre  de  considé- 
ration n'agit  pas  toujours  dans  les  affaires  des  peuples,* il 
se  trouva  en  cette  occasion  ipic  les  gens  delà  Médie  com- 
battaient ponr  leur  propre  cause,  car  la  maison  régnante 
dès  Âdites  n’est  pas  rattachée  par  la  tradition  à la  race 
gouvernée  par  elle,  et  l’on  est  ainsi  amené  à voir  dans 
Khedad  , l'oncle  de  Zohak,  nn  , représentant  de  cette 
•seconde  dynastie  médique  qui,  suivant  certaines  chronolo- 
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{jies,  rof’nait  à Babylone  vers  le  huitième  siècle  avant  notre 
ère.  .le  n’attache  d’ailleurs  aucune  importance  à cette  date. 

Ce  c|ui  est  certain,  c’est  (ju’un  conflit  entre  l’Assyrie 
et  l’empire  des  Djems  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  le  con- 
cours des  trois  provinces  de  Médie,  de  Perside  et  de 
Susiaiie,  placées  {;éo{;raphi(]uement  entre  les  deux  EtaU, 
et  il  faut  encore,  pour  l’expliquer,  se  transporter  à l’épo- 
que où  la  Méilie  dépendait  des  pays  assyriens,  car  après 
Phraorte  cette  province  fut  réunie  pour  toujours  à 
l’Iran.  Antérieurement  la  Médie, pauvre  et  faible,  n’aurait 
pu,  bornée  a ses  seules  ressources,  atteindre  jusqu’aux 
pays  de  l’Helmend  ou  jusqu’à  Hérat,  encore  bien  moins 
jusqu’à  la  Bactriane.  En  conséquence , on  ne  la  doit  sup- 
poser en  état  de 'se  signaler  par  de  grandes  entreprises 
que  lorsqu’elle  se  trouva  appuyée  sur  l’Assyrie , poussée  par 
elle,  dirigée  par  elle,  c’est-à-dire  à uu  moment  où  les  deux 
pays  étaient  étroitement  liés,  et  ce  moment  ne  se  rencontre, 
ainsi  que  je  viens  de  l’indiquer,  qu’à  l’époque  où,  suivant 
les  renseignements  grecs,  une  dynastie  médique  régnait  à ■' 
Babylone,  et  où  les  domaines  directs  de  cette  dynastie 
étaient  gouvernés  par  les  agnats  du  grand  roi  assyrien. 
Tout  concorde  donc  pour  faire  comprendre  comment 
Zobak , ou , ainsi  qu’on  l’a  interprété  avec  raison , Déjocès , 
reçut  l’ordre  de  Sliedad , son  suzerain  , d’accepter  les 
propositions  des  rebelles  iraniens  et  d’envahir  les  États 
djemshydites 

* Je  n'inaislc  pas  sur  la  légende  de  Déjocès  Irllc  que  la  raconte  Hérodote, 
sur  sa  justice  intére.ssée,  sa  ruse  pour  se  faire  élire  roi  parles  Mèdes,  le  soin 
qu‘il  prit  tout  d'abord  de  sc  construire  une  forteresse  et  de  s'entourer 
d'une  garde  dévouée,  la  fondation  d'£(d>atanc  et  des  sept  enceintes  blanche, 
noire,  rouge,  bleue,  verte,  ai^entce  et  dorée,  répondant  aux  sept  planètes, 
la  façon  dont  il  se  dérob.iit  aux  regnriU  pour  se  rendre  plus  vénérable,  etc. 
Toute  cetto  conception  est  bien  sémitique  et  convient  parfaitement  à Vlohak. 

Ce  qui  est  surtout  intéressant,  c'cit  de  voir  l’auteur  grec  placer  Drjocée 
entre  un  Phraorte  qui  est  sou  père  et  un  autre  Phraorte  qui  est  son  hls. 
îîi^itnnoTF,  !,  * 
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La  guerre  se  présentait  sous  les  aspects  les  plus  favo- 
rables pour  les  étrangers.  Outre  les  désordres  et  les  trou- 
bles qui  déchiraient  les  provinces  de  la  Loi  pure,  celle.s-tri 
étaient  attaquées  avec  hireur  sur  les  frontières  de  l’est  par 
les  Hindous,  devenus  des  ennemis  acharnés,  et  qui  ne 
considéraient  plus  leurs  frères  d’autrefois  que  comme  des 
hérétiques  et  des  créatures  d’abomination.  Sous  le  nom  de 
Mehradj,  fils  de  Keschen,  qui  résume  pour  les  Iraniens 
les  souvenirs  de  cette  haine,  on  retrouve  facilement  le  titre 
de  a Muharadja  » , ■ le  grand  Roi  » , commun  aux  dynas- 
ties de  l’autre  côté  de  l’Indus.  Comme  la  plupart  des  ves- 
tiges de  ces  temps  reculés  ont  été  principalement  recueillis 
dans  les  provinces  occidentales  du  Vara,  on  n’en  suit  pas 
très-long  sur  cette  partie  de  la  catastrophe.  Les  meilleures 
autorités  s’accordent  cependant  à laisser  entrevoir  de 
grands  désastres.  Le  Livre  des  Rois,  le  Kershasep-nameh 
et  le  Koush-namch  y insistent,  et  la  position  seule  de 
l’empire  iranien  sur  la  frontière  de  l'Inde,  les  anciens 
et  étroits  rapports  des  populations , leur  antagonisme 
inévitable,  devaient  nécessairement  déterminer  l’inter- 
vention des  uns  dans  l’agonie  des  autres. 

Bref,  /ohak  attaqua  le  territoire  pur.  Les  insurgés  lui 
apportèrent  la  couronne,  et  le  Djemshydite,  assailli  de 
tous  côtés  et  sentant  la  résistance  impossible,  prit  la  fiiite 
et  laissa  le  champ  libre  à son  compétiteur.  Le  Vara , le 
premier  empire  d’Iran , cessait  d’exister,  et  l’Assyrie  deve- 
liait  la  puissance  prépondérante  du  monde. 
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CflAPITRE  VII. 

» • RteXE  DK  ZÜIIAK. 

V 

On  n VII,  à travers  toutes  les  oliscurilés  de  lu  tradition , 

(lue  le  vnimiueur  immédiat  du  Djemshydite  n’était  pas  le 
«ouverain  .suprême  de  la  grande  mouarcliic  sémitiipie,  < ' , 

agissant  jiar  lui-méme , mettant  sa  personne  enjeu,  mais 
bien  un  feiidataire  exécutant  les  ordres  de  sou  souverain 
et  très-C(îrtaincment  soutenu  par  les  forces 'dont  celui-ci  ^ 
disposait. 

Ce  que  laissent  apercevoir  à ce  sujet  les  documents  per- 
sans , les  historiens  grecs  le  confirment.  Voici  ce  que  ra- 
conte  Diodore  de  Sicile. 

• Niuus  ayant,  le  premier  de  tous  les  princes  de  l’Asie , 
rassemble  et  discipliné  une  armée  permanente,  s'unit 
d’une  alliance  intime  avec  Ariæiis,  roi  des  Aralies.  On  ■ 

a VH  que  certaines  traditions  persanes  font  précisément 
de  Zoliak  un  prince  arabe  habitant  les  contrées  riveraines 
du  golfe  1‘ersique.  Aidé  de  cet  allié,  Niniis  réduisit  .sous 
son  gouvernement  toute  la  Mésopotamie,  puis  ayant  atta- 
qué l’Arménie,  il  contraignit  Barzanes,  roi  de  cette  con- 
trée, à se  soumettre  et  à s’unir  à lui,  comme  l'avait  déjà 
fait  Arisciis  ; il  jniussa  droit  contre  les  Mèdes,  alors  sou- 
mis au  sceptre  d’un  certain  Pliarnus.  Celui-ci,  vaincu,  fut 
mis  en  croix  avec  scs  sejit  fils  et  sa  femme. 

Ces  exploits  accomplis,  l’empire  assyrien  se  trouva 
fondé  ; alors  Niuus  songea  à la  conquête  des  pavs  de  l’Asie 
situés  entre  le  Taiiaïs  et  le  Nil.  .Mais , et  c'est  ici  que  l’iden- 
tité du  récit  de  Diodore  avec  celui  de  la  chronique  per- 
sane se  prononce , il  employa  principalement  à cette  grande 
expédition  un  de  ses  fidtdes  déjà  institué  satrape  de  la  Médie. 
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Ce  prince  n’est  pas  nommé  par  l’auteur  grec , mais  il  s’iden- 
tifie de  lui-même  avec  Koush-Héféran,  en  même  temps  que 
ce  dernier,  se  confondant  pour  1a  légende  orientale  avec 
Zohak , tantôt  donné  comme  étant  le  grand  roi  des 
Assyriens,  tantôt  comme  n’étant  que  l’ami  indiqué  par 
Diodore,  feudataire  dans  la  Médie , province  arrachée  à la 
domination  d’une  ancienne  race  certainement  ariane,  pro- 
bablement scythique,  devient  tout  naturellement  Déjucès. 

Ce  fut  donc  ce  Zohak,  ce  Koush-Héféran  et  son  fils 
Koush-Pyldendan , ce  Déjocès,  car  ces  noms  divers  s’u- 
nissent pour  représenter  l’allié  de  Ninus  et  le  chef  de  la 
nouvelle  dynastie  médique,  qui  entreprit  la  conquête  de 
l’empire  des  Djems.  Dans  un  espace  de  dix-sept  années, 
il  réduisit  a l’obéissance  les  Caduses  et  les  Tapyres,  habi- 
tants des  rives  méridionales  de  la  Caspienne,  les  Hyrcaniens 
et  les  Drangiens,  les  Derbikkes,  les  Carmaniens,  les  Cho- 
ramniens,  les  Borcans  et  les  Parthes,  tous  les  peuples  du 
Nord  en  un  mot,  sauf  les  Bactrieiis.  Il  soumit  également, 
assure  Diodore,  beaucoup  d’autres  nations  moins  impor- 
tantes dont  il  serait  trop  long  de  parler,  et  j’admire  comme 
les  renseignements  dont  se  servait  l’écrivain  grec  avaient 
bien  conservé,  sans  qu’il  le  pût  comprendre,  le  fait  du 
fractionnement  politique  établi  par  la  féodalité  dans  l’em- 
pire iranien.  Diodore,  qui  écrit  en  aveugle,  ajoute  pour- 
tant que  le  feudataire  de  Médie  s’empara  aussi  de  la  Per- 
side  et  de  la  Susiane.  11  se  trompe  évidemment , car  par 
cela  seul  que  l'ami  de  Ninus  était  roi  des  Mèdes,  il  l’était 
aussi  des  deux  provinces  annexées  à cette  région  , et  qui 
n’en  ont  jamais  été  séparées.  Les  Perses,  en  effet,  n’étaient 
qu’une  colonie  mède,  Persée  et  sa  descendance  étant  issus 
du  sang  de  Médée  ; ce  point  .sera  établi  eti  son  lieu. 

A toutes  ces  conquêtes,  Diodore  montre  d’ailleurs  que 
le  roi  des  Arabes,  Aria-us,  prit  toujours  une  grande  part, 
car  ce  ne  fut  que  lorsqu’elles  se  trouvèrent  accomplies 
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que  Ninus  renvoya  chez  lui  son  allié  en  le  comblant  de 
présents.  Cet  allié  est  donc  à attirer  aussi  dans  lu  person- 
nalité déjà  si  multiple  de  Zoliak,  j>uisqu'il  a contribué, 
ainsi  qu’on  l’a  vu,  à fournir  des  traits  notables  de  cette 
|>hysionumie. 

Les  conquêtes  achevées , le  souverain  suprême  de  tant 
d’États  pensa  à se  donner  une  capitale,  et  dans  un  es]>ace 
aréal  embrassant  quatre  cent  quutre-vin^'ts  stades,  il  Fonda 
Ninive.  Jusqu’alors  ville  si  grande  et  si  magnifique  ne 
s’était  pas  vue  dans  l’univers.  Les  murs  d’enceinte  mesu- 
raient cent  pieds  de  hauteur,  et  trois  chars  lancés  de  front 
pouvaient  circuler  à leur  sommet.  Quinze  cents  tours  hautes 
de  deux  cents  pieds  dominaient  ces  remparts  superbes. 
Une  population  composée  de  puissants  Assyriens  s’était 
adjointe  toutes  les  multitudes  étrangères  qui  avaient  voulu 
habiter  avec  elle  ; les  nouveaux  venus  s’étaient  surtout 
établis  dans  les  immenses  faubourgs  entourant  la  cité. 

Ensuite,  Ninus  résolut  de  parfaire  la  soumission  des 
territoires  iraniens,  en  mettant  fin  à la  résistance  prolon- 
gée de  la  Bactriane.  Le  roi  de  Médie,  son  vassal,  le  roi 
des  Arabes,  le  roi  d’Arménie,  n’avaient  pu  venir  à bout 
de  cette  province  où  s’était  concentré  le  dernier  effort  du 
souverain  djemshydite,  et  lui-même  y avait ' échoué  une 
première  fois.  Il  ordonna  une  seconde  expédition. 

Ici  se  place  l’histoire  des  premières  années  de  Sémira-_ 
mis,  comment,  fille  de  la  déesse  assyrienne  Derkéto,  exposée 
dans  le  désert,  nourrie  par  des  colombes,  elle  avait  été 
recueillie  par  des  pasteurs  qui  avaient  conduit  l’enfant  au 
gardien  des  juments  royales,  Siiiima,  lequel  l'avait  adoptée 
pour  sa  fille.  Un  grand  seigneur  assyrien,  Onnès,  chef 
du  conseil  royal  et  gouverneur  de  toute  l’Assyrie,  étant 
venu  pour  inspecter  les  troupeaux,  devint  amoureux  de 
la  jeune  fille,  l’épousa,  et  en  eut  deux  fils,  Hyapatès  et 
Hydaspès. 
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On  a vu  que  d’après  l’iinniiliste  que  je  paraphrase  ici  et 
qui  ne  fait  que  copier  Ctésias , l’Iiistoire  de  Sémiramis  com- 
mence avec  la  conquête  de  la  Bactrianc.  A la  vérité,  Dio- 
dore  assigne  ii  celte  héroïne  une  origine  assyrienne,  ^[ais 
il  donne  des  noms  iraniens  aux  enfants  du  premier  mari, 
et  c’est  d'une  manière  tout  analogue  que  la  tradition 
persane,  en  hésitant  aussi  à attribuer  des  noms  de  même 
origine  à Zobak,  comme,  par  exemple,  celui  de  l’eyourasp, 
et  en  le  montrant  allié  par  le  sang  à la  maison  des  Djems, 
porte  témoignage  que  l’histoire  de  la  grandeur  de  l’As- 
syrie ne  commence  réellement  qu’avec  la  conquête  des 
terres  iraniennes,  ou  du  moins  telle  était  l’opinion  qui 
prévalait  dans  les  mémoires  sur  lesquels  Clésiâs,  le  guide 
de  Diodore,  avait  composé  ses  récits. 

En  nous  fournissant,  ce  que  ne  fait  ]>as  la  légende 
orientale,  les  détails  de  la  prise  de  possession  des  contrées 
pures , et  en  nous  montrant  que  celte  opération  a exigé 
des  années,  des  efforts  répétés  et  l’emploi  de  toutes  les 
forces  de  l’Occident  sémitique,  Ctésias  n’avance  que  des 
faits  nécessaires  et  incontestables.  Un  empire  centralisé 
tombe  du  jour  au  lendemain  ; une  monarchie  féodale  a la 
vie  plus  dure  parce  que  le  principe  de  l’existence  est 
entretenu  chez  elle  dans  beaucoup  de  foyers  qu’on  ne  par- 
vient à étouffer  que  successivement.  La  révolte  intérieure, 
sans  laquelle  il  serait  même  impossible  de  tenter  l’aventure, 
peut  ouvrir  les  portes  aux  envahisseurs,  mais  elle  ne  les  dis- 
pense pas  de  fatigues  et  de  peines  qui  même  n’aboutissent 
pas  toujours  au  succès.  Les  compilateurs  grecs  des  an- 
ciennes chroniques  perses  donnent  donc  ici  l’aspect  vrai 
des  choses. 

Ninus,  certain  des  difficultés  qu’il  allait  rencontrer 
pour  en  avoir  déjà  éprouvé  de  pareilles , se  mit  en  marche 
à la  tête  d’une  armée  de  sept  millions  de  fantassins,  deux 
cent  dix  mille  cavaliers  et  seize  cents  chars  armés  de 
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' faux.  Il  fit  son  plan  de  manière  à attaquer  à la  fois  toutes 
les  villes  et  tous  les  cantons  de  la  Bactriane,  dans  le  but 
de  prévenir  l’appui  que  les  seigneurs  auraient  pu  porter  h 
leur  chef  suprême  ou  bien  qu’ils  auraient  voulu  se  donner 
entre  eux. 

Le  roi  de  la  Bactriane  s’appelait  alors  Oxyartes.  Il  est 
à croire  qu’il  s’agit  ici  du  dernier  Djemshydite  et  non  pas 
du  feudataire  qui  occupait  sous  lui  la  province.  Ce 
prince  rassembla  quatre  cent  mille  guerriers  exercés,  laissa 
les  Assyriens  pénétrer  dans  le  plat  pays,  se  jeta  brusque- 
ment sur  eux,  et  les  ayant  mis  en  fuite,  les  poursuivit  jus- 
qu’aux montagnes,  où  il  tua  cent  mille  de  leurs  gens. 

Cette  victoire  aurait  dû  assurer  son  salut;  mais  il  arriva 
ici  ce  que  produisent  d’ordinaire  les  organisations  féodales. 
L’armée  victorieuse  d’Oxyartes  se  dispersa,  et  chacun  re- 
tourna dans  son  château,  dans  son  village  ou  dans  sa  ville. 
Le  roi  d’Assyrie  rallia  ses  troupes,  atta<|ua  ses  vainqueurs, 
les  défit  en  détail,  s’empara  de  leurs  cités,  et  vint  enfin 
mettre  le  siège  devant  Bactræ  ou  Baikh,  réduite  à ses  seules 
ressources.  Ces  ressources  étaient  grandes  encore.  La 
place  était  forte,  lu  garnison  nombreuse,  la  défense  for- 
midable. Ninus  ne  prenait  pas  la  ville.  Il  arriva  alors 
qn’Onnès,  le  mari  de  Sémiramis,  ennuyé  de  ne  pas  voir 
la  femme  dont  il  était  épris  et  qu’il  avait  l’habitude  de 
consulter  dans  toutes  ses  affaires,  lui  manda  de  venir  au 
camp.  Elle  s’empressa  de  se  rendre  aux  désirs  de  son 
mari,  et  j)our  accomplir  un  voyage  si  long  et  si  fatigant, 
elle  inventa  un  vêtement  qui  ne  pouvait  trahir  son  sexe 
ni  gêner  la  liberté  de  ses  mouvements.  Ce  fut  ce  genre 
d’habit,  dont  la  grâce  est  telle,  dit  Diodore,  que  parla 
suite  les  Mèdes  et  ensuite  les  Perses  s’empressèrent  de 
l’adopter  et  le  portèrent  universellement.  Ainsi,  Sémiramis 
avec  ses  enfants  aux  noms  iraniens,  portait  de  plus  le 
costume  qui  fut  toujours  connu  depuis  les  temps  histori- 
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ques  pour  olre  celui  des  Médes  et,  par  conséquent,  des 
hommes  de  la  Loi  pure,  car  c’est  ainsi  que  l’entendent  les 
Grecs. 

Sëmirnmis,  douée  d’un  esjirit  et  d’un  coup  d’oeil  mer- 
veilleux, ne  tarda  pas  à remarquer  la  situation  critique 
où  se  trouvaient  les  Assyriens,  et  elle  se  rendit  compte 
que,  ceux-ci  ne  Faisant  aucune  démonstration  contre  la 
citadelle,  tout  occupés  qu’ils  étaient  à assaillir  les  en- 
droits les  plus  Faibles,  cette  citadelle  était  mal  gardée  jiar 
les  déFenseurs  de  la  place,  trop  conGants  dans  1a  dilhculté 
des  approches.  Elle  réunit  un  certain  nombre  de  soldats 
accoutumés  àcscalader  les  hauts  lieux , et  (jrimpant  aveci'ux 
le  long  des  escarpements  les  plus  difficiles,  elle  parvint 
jusqu’aux  remparts  de  l’acropole,  en  occupa  le  sommet, 
et  de  là  avertit  les  siens  de  son  succès.  Les  guerriers  ira- 
niens, surpris  et  épouvantés,  désertèrent  leurs  postes  qu’ils 
jugeaient  dès  lors  intenables,  et  la  place  tomba  entre  les 
mains  des  as.saillants. 

L’admiration  et  les  récompenses  ne  manquèrent  pas  à 
Sémiramis.  Mais  Ninus , allant  au  delà  de  la  reconnaissance 
et  Frappé  de  sa  beauté,  en  devint  éperdument  amoureux.  II 
la  demanda  à son  mari,  qui  reFusa  de  la  céder.  En  vain, 
Ninus  lui  ofFrit  en  dédommagement  la  main  de  sa  fille 
Sosana  , probablement  Sousan  , « le  lys  » ; voyant  qu’il  ne 
pouvait  vaincre  sa  résistance,  il  le  menaça  de  lui  Faire 
arracher  les  yeux,  et  Onnès  désespéré  se  pendit.  Sémiramis 
devint  Femme  du  monarque  d’Assyrie  et  reine  souveraine. 

Ninus  moumt.  Sa  veuve  lui  fit  ériger  un  tombeau  glo- 
rieux, tumulus  immense,  large  de  dix  stades  et  haut  de 
neuF,  sur  lequel  on  construisit  ensuite  une  Forteresse  qui 
exista  j>lus  longtemps  que  l’empire  ninivite  et  longtemps 
encore  après  que  les  Mèdes  eurent  renversé  l'État  dont 
jadis  ils  étaient  les  vassaux  '. 

< Dioo.  Sic.,  Il,  1-9. 
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Je  reviendrai  tout  à l’heure  à la  personnalité  île  Sémi- 
rainis,  qui  mérite  d'élre  examinée;  en  ce  moment,  il 
s’af'it  de  terminer  ce  qu’il  v a à dire  sur  Zohak.  Il  est 
certain , d’après  ce  qui  précède  et  qui  s’incorpore  d’une 
manière  si  manifeste  dans  la  lé^jende  iranienne,  que  ce 
prince,  personnifiant  la  conquête  sémitique  au  milieu  de 
l’Iran  et  ragrandissement  formidable  de  l’empire  des 
Adites,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  des  Niiiivites,  doit  être 
considéré  comme  une  figure  synthétique  dans  laipiclle 
Ninus  et  tous  les  chefs  secondaires  que  j'ai  nommés  et 
que  mentionnent  aussi  bien  les  Orientaux  que  les  Grecs,  se 
réunissent,  tout  en  laissant  apercevoir  des  traces  notables 
de  leurs  existences  séparées.  La  confusion  établie  sur  les 
origines,  sur  les  titres,  sur  les  noms  véritables  du  colosse 
assyrien,  en  est  la  preuve  manifeste.  On  peut  conserver  le 
nom  de  Ninus  comme  étant  celui  qui  convient  le  mieux 
au  souverain  suprême  pour  lequel  et  par  lequel  se  sont 
accomplies  toutes  les  conquêtes  dans  l’Iran  ; on  peut 
dotiner  le  nom  de  Déjocès,  ou  Dahaka , ou  Zohak,  à son 
puissant  vassal  de  Médie  ; dans  l’un  comme  dans  l’autre 
système,  pourvu  qu’on  ne  supprime  rien  des  indications 
fournies  par  les  antres  personnages  aperçus  sous  ces  deux 
appellations,  on  restera  fidèle  au  véritable  esprit  de  la 
tradition. 

L’idée  de  vassaux  grands  et  puissants  attachés  à la 
monarchie  ninivite  est  un  fait  si  iui|)ortant  pour  les  Orien- 
taux, et  qui  est  demeuré  si  ferme  dans  leur  esprit,  qu’un 
très-ancien  historien  arabe,  Aboul-Faouarès , cité  par 
Moslih-Eddyn  Mohammed  Lary,  assure  que  Neinrod  n’é- 
tait autre  que  le  gouverneur  institué  par  Zohak  sur  les 
pays  de  la  Loi  pure. 

D’ailleurs,  aussitôt  la  conquête  accomplie,  Zohak  ne 
parait  plus  comme  souverain  direct  du  sud  de  la  Perse. 
Ce  titre  appartient  à Héféian  ou  Kousb-Héféran  que  j’ai 
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déjà  nommé,  qui  s’identifie  tout  naturellement  avec  le  roi 
des  Mèdes  institué  pur  Ninus,  et  qui , d'ailleurs,  réside  à 
Haraailan,  c’est-à-dire  Ecbatane.  Il  est  fils  du  roi  Nywa- 
seb,  et  l’auteur  du  Koush-nameh  fait  ce  dernier  fils  de 
Zoliak;  ailleurs  il  n’est  donné  que  comme  son  parent  par 
alliance. 

Peut-être  est-ce  encore  ici  une  indication  obscure  de 
l’existence  de  la  dynastie  médiqne  de  Ninive.  Puis  Zohak 
fait  en  ce  point  pendant  à Djem-Shyd  : sa  personnalité 
représente  non-seulement  tout  le  mouvement  militaire  et 
conquérant  de  l’Assyrie  à l’é[)0(pie  de  la  conquête  de 
l’Iran, -mais  encore  une  série  entière  et  fort  longue  de 
dynasties  dont  la  tradition  persane,  qui  en  a oublié  le 
détail , se  souvient  dans  l’ensemble , puis(prelle  dit  que 
Zohak  a régné  mille  ans  moins  un  jour.  Ici  les  docu- 
ments conservés  pur  Ctésias  et  Diodore  trouvent  leur 
place,  ainsi  que  ceux  dont  se  sert  Hérodote,  et  nous  pou- 
vons en  toute  certitude  revenir  à l’iiistoire  de  Sémiramis. 
C’est  à la  fois  une  reine  assyrienne,  mède  et  iranienne. 

On  la  voit  consolider  et  étendre  remj>ire  fondé  par 
l’éponyme  Ninus.  Elle  bâtit  IJabylone,  assure  Diodore, 
bien  que  Bérose  s’élève  contre  ce  .sentiment,  et  il  parait 
avoir  raison.  Elle  peut  avoir  agrandi  la  ville,  ou,  pour 
être  plus  vrai , la  domination  ninivite  que  représente  son 
nom  a accompli  une  telle  œuvre  et  bien  d’autres.  Quant  à 
la  création  de  Babylone  proprement  dite  et  même  à celle 
de  Ninive , le  mieux  est  de  n’en  pas  parler  avec  trop  d’in- 
sistance. La  Bible  dit,  au  rebours  de  l'histoire  profane, 
que  la  première  de  ces  villes  a été  construite  avant  l’autre 
et  fut  l’œuvre  de  Nemrod  : 

« Et  le  commencement  de  son  règne  fut  Babel,  itrek  , 
» Akkad  et  Kainé  , au  pays  de  Sinhar. 

» De  ce  pays-là  sortit  Assur,  et  il  bâtit  Ninive  et  les 
» rues  de  la  ville,  et  Kalab  ' . » 

1 tMcni-te,  X , lO-l  I . 
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Ce  qu’il  iuiporteruit  de  savoir  d'une  manière  certaine, 
c’est  ce  que  le  Livre  saint  prétend  désigner  par  le  pays  de 
Sinhar.  J’ai  déjà  présenté  mes  doutes  sur  l’identification 
avec  la  Mésopotamie , et  j’ai  dit  combien  je  serais  enclin  à 
voir  là  une  contrée  située  à l'orient , séjour  antérieur  des 
populations  émigrantes’.  Quant  aux  noms  de  Babel  et  de 
Ninive,  j’ai  indiqué  ausSi  quo  l’antiquité  ne  donnait  jamais 
de  dénominations  précises  et  directes,. mais  seulement  des 
noms  vagues.  En  considérant  que  Babel  ne  sigidde  autre 
chose  que  « la  Porte  de  Dieu  » , c’est-à-dire  un  lieu  consa- 
.cré  quelconque , on  conçoit  que  bien  des  lociditeyint  pu , 
ont  dû  être  ainsi  dénommées.  Quant  à NinéVé,  ÿpst  une 
forme  de  l'arabe  • newy  »,  « la  maison , la  demeure  » , 
et  ce  terme  est  encore  plus  indécis  que  cehij'âç;  Babel. 
L’opinion  la  plus  vraisemblable,  c'est  que  >|)ersonue 
n’a  fondé  ni  la  Ninive -ni  la  Babel  de  l’Assvrie'jj  et  que, 
nées  obscurément  dii  concours  des  populations.,'ces  deux 
cités  se  sont  graduellement  agrandies,  fortifiées  et  em- 
bellies sous  le  règne  des  souverains  de  la  dynastie 
zobakite , adite  ou  quel  que  suit  le  nom  qu’on  vôudra  lui 
donner. 

Sémiramis  fit  encore  de  grandes  créations  dans  la  Mé- 
die,  enrichit  Ecbatane  de  monuments  considérables,  au 
nombre  desquels  on  cite  surtout  les  travaux  d’irrigation. 
Dans  la  Perside,  elle  multiplia  tellement  les  constructions, 
que  partout , jusqu’au  temps  où  écrivait  Ctésias,  il  était 
d’usage  de  lui  attribuer  les  restes  de  palais  et  de  remparts 
ruinés  répandus  çà  et  là,  et  l’on  prétendait  que  c’étaient 
ses  camps,  absolument  comme  en  France  les  vestiges 
des  Romains  passent  encore  aujourd’hui  pour  devoir  leur 
origine  à César. 

Je  n’insiste  pas  sur  les  prétendues  conquêtes  de  la  reine 
d’Assyrie,  ellessont  par  trop  immodérées;  s’il  est  admissible 
et  même  presque  assuré  qu’à  l’ensemble  des  provinces  de 
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lu  Mésopotamie,  de  la  Médie,  de  la  Perside,  de  lu  Siisiane, 
composant  le  noyau  de  l’empire , et  aux  États  iraniens 
conquis , la  monarchie  assyrienne  ait  réuni , comme  le 
veut  Diodore  , la  Cilicie,  la  Pamphylie,  la  Lycie,  la  Carie, 
la  Phrygie,  lu  Mysie  et  la  Lydie  ; la  Troade  jiis<|u’ii  l’Ilel-  ' 
lespont,  la  Propontide,  la  Bitliynie  et  la  Cuppadocc,  il 
semble  prudent  d’en  retrancher  les  territoires  des  Barbares 
situés  vers  le  Tanaïs,  et  surtout  l’Égypte  et  la  Phénicie, 
la  Libye,  l’Éthiopie  et  l’Oracle  d’Ammon.  Rien  n’empéclie 
cependantquelesgouverneurs  assyriens  de  Bactræ  ou  Baikh 
aient  pu  diriger  des  expéditions  contre  l’Inde.  Il  semble, 
au  contraire,  que  de  telles  collisions  aient  dù  être  dans  la 
nature  des  choses.  Le  roi  hindou  Stabrobates,  qui  parait 
avoir  été  nommé  réellement  « Sthavira-Pati  » ou  « Sthavara- 
Pati  » , « seigneur  de  la  terre  ferme  <• , fut  battu  dans 
une  première  rencontre  et  dut  laisser  le  passage  de 
l’indus  libre  aux  agresseurs  ; mais  il  prit  sa  revanche 
dans  une  seconde  affaire,  et  Sémiramis,  rejetée  au  delà 
du  fleuve  et  ayant  perdu  les  deux  tiers  de  son  armée, 
renonça  à toute  prétention  sur  un  domaine  si  bien 
défendu  '. 

La  grande  Reine  mourut  à soixante  ans,  après  un  règne 
de  quarante-deux  ans,  et  les  Assyriens  jirétendaient  qu’elle 
avait  été  changée  en  colombe.  Le  nom  et  l’idée  de  cet 
oiseau  domine  toute  la  vie  de  cette  femme.  Elle  est  nourrie 
par  des  colombes,  elle  est  belle  comme  une  colombe,  elle 
est  lascive  comme  une  colombe , et  quand  son  destin  est 
achevé,  elle  devient  colombe.  Athénée  et  d’autres  histo- 
riens se  sont  refusés  à voir  en  elle  une  fille  de  Derkéto, 
adoptée  par  un  grand  seigneur  ; suivant  eux,  ce  n’était 
qu’une  courtisane.  J’ai  fait  remarquer  que  les  noms  des  fils 
qu’elle  avait  eus  de  son  premier  mari  étaient  arians,  peut- 
être  médiques,  peut-être  iraniens.  Dans  tous  les  cas,  elle 

• Diod.  Sic.,  U,  16-19.  — Lasses,  ouvr.  cité,  i.  f,  p.  859. 
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indique  bien  un  moment  de  contact  étroit  entre  la  race 
sémitique  et  les  peuples  blancs  du  Nord 

Après  elle  ré(jna  son  fils  Ninins  , et  ici  Diodore,  n’en  ra- 
contant pas  plus  sur  cette  dynastie,  se  borne  à établir  que 
les  descendants  de  Ninus  se  maintinrent  sur  le  trône  pen- 
dant trente  générations  jusqu’à  Sardanapale.  Hérodote  in- 
troduit Nitocris  dans  la  liste  et  place  cette  reine  cinq  géné- 
rationsaprès  Sémiramis.  En  supposant  à chaque  génération 
trente-trois  ans  de  durée,  ce  qui  produit  le  cliiflre  assez 
normal  de  trois  générations  par  siècle,  on  obtiendrait  neuf 
cent  quatre-vingt-dix  ans  et  quelque  chose  pour  la  durée 
totale  de  lu  dynastie  ninivite;  ce  calcul  correspondrait 
assez  bien  aux  assertions  des  Persans  relativement  à la 
durée  du  règne  de  Zohak , et  achèverait  de  démontrer 
que  ce  qu’ils  rapportent  des  actions,  des  con(piétes,  de 
la  puissance  de  ce  prince  s’apj)lique  à ce  que  les  Grecs  ont 
ap|>ris  à 8usc  des  monarques  ninivites.  Nous  avons  donc 
la  meme  tradition  reproduite  par  des  esprits  de  nature 
différente. 

Les  habitudes,  les  moeurs,  non-seulement  des  rois  de 
Ninive,  mais  surtout  de  leurs  feudataircs  de  Médie,  dont 
les  Iraniens  dépendaient  plus  directement  et  dont  ils  sen- 
taient davantage  l’action , contrastaient  si  fort  avec  les 


* Loü  Orifniaiit  oni  {jardc  un  *onvi*nir  trè»-olKrnr  de  Séinii-amis  ; ce|>eii- 
dant  ce  souvenir  etiste.  Hnnua-Ufaliany  plare  au  nombre  tlc.s  rois  hymya- 
rites  Sbamyr-Yoïirysh , HU  d’Abun-Karvb,  tils  d'Ifryk,  Hls  d'Abrah,  HIs 
d'Al-Ravib.  *Suivanl  lui,  les  histurieiH  de  riféineii  le  confondent,  bien  qu’à 
tort,  avec  Alexandre  le  Grand,  auquel  il  ressemble  par  les  exploit.s  et  les 
conquetes.  C’est  à lui  et  non  au  conquérant  f>rcc  qu’appaiiicnt  réelle- 
ment le  litre  de  • Dxou-lkarncyn  »,  ou  « Maitre  des  deux  cornes  ».  Il  avait 
conquis  le  Kboraçan  et  renversé  les  inuraiile.4  de  Sogd,  qui  fut  ensuite 
iioriimcc,  tl’après  lui,  ■ Sbamyrldiand  > ou  Samarkand,  c’est-à-dire  « la 
ville  de  Sharnyr  » . Quelque.'«-uns  pensent  que  Shainyr  vivait  au  temps  <Ie 
Kisbiasp;  d'aulics  a.ssurcnt  qu'il  était  atiterieur  et  qu’il  fut  tué  par  llousiem, 
til<  de  Dest.in.  D'après  ce  récit,  Sémiramis  cban(je  de  sexe  et  devient  un 
homme.  On  trouvera  dans  I histoirc  des  Aebéménides  un  refl«?t  de  5é- 
miiamis  sur  la  reine  Homay. 
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usages  «les  pays  «le  la  Loi  pure , qu’une  assimilation  com- 
plète était  plus  que  difficile  h amener  entre  les  deux  popu- 
lations. Le  souvenir  de  cet  antagonisme  moral  s'est  con- 
servé avec  une  vivacité  qui  étonne.  Originairement , sans 
doute,  les  Mèdes,  en  tant  qii’Arians-Scytlies , sentaient 
dans  leurs  veines  le  même  sang  que  les  hommes  de  lu 
lionne  Loi.  Mais  un  grand  nombre  d'entre  eux  s’étuiit 
allies  aux  Sémites,  avaient  pris  la  direction  et  lu  couleur 
des  idées  de  ceux-ci.  Toutefois  le  fait  ii’étuit  pus  absolu, 
la  confusion  n’était  pas  entière,  et  la  facilité  avec  laquelle 
la  Médic  se  rallia  quelques  siècles  plus  tard  aux  pays  ira- 
niens porterait  à croire  que  les  populations  sc\  tbo-niédi- 
qnes  s'étaient  recrutées  d’aj)ports  «l’essence  ariane  par 
l’invasion  de  nouvelles  tribus  du  Nord  , ce  qui  leur  avait 
permis  de  lutter  sans  désavantage  contre  rimmixtiun  éga- 
lement croissante  des  éléments  sémitiques.  Ceci  parait 
admissible  pour  les  sujets  ; quant  à lu  maison  régnante, 
elle  était  absolument  pervertie. 

Les  princes  de  cette  famille  faisaient  fabriquer  des  figu- 
res ù la  ressemblance  des  personnes  qui  leur  étaient  chères, 
raconte  le  Koush-nameh,  de  leurs  femmes,  de  leurs  maî- 
tresses, de  leurs  filles,  et  les  mettant  à côté  de  leurs  pro- 
pres images,  commandaient  aux  grands  et  au  peuple  «le 
les  adorer.  La  résistance  à de  tels  ordres  était  punie  de 
mort,  et  c’est  de  la  menace  perpétuelle  des  siq>plices  que 
nous  entretient  la  Bible  aussi  bien  que  les  poèmes  persans  ; 
il  en  fout  déduire  le  peu  de  g«)ût  des  populations  médo- 
scythiques  pour  de  pareils  cidtes.  On  ne  saurait  mieux 
exposer  le  caractère  de  cette  idolâtrie  personiudlc  et  san- 
guinaire qu’en  laissant  le  Koush-nameh  raconter  une  des 
actions  de  son  héros , dans  un  passage  dont  la  physionomie 
vraiment  antique  s’est  admirablement  conservée  sous  le 
vernis  plus  moderne  donné  par  le  narrateur. 

Koush,  surnommé  Pyldendan,  « l’homme  aux  dents 
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d'cléphant  »,  fils  do  Kmisli  - Héféran , roi  de.s  Modes, 
(juitta  un  jour  sa  capitule,  Ecbutane  ou  Hamadaii,  si- 
tuée sur  les  bords  de  la  mer  de  Khaw(îr,  pour  conduire 
son  armée  dans  le  Mekran.  C’était  la,  comme  on  l’a  vu 
plus  haut,  une  des  deux  routes  de  terre  qui  conduisaient 
dans  l’ancien  Iran. 

•\u  milieu  de  lu  mer  de  Kliawer  s'élevait  une  ile  bien 
boisée,  où  un  habitant  du  pays  mena  le  roi.  Celui-ci 
admira  la  beauté  du  lieu  et  voulut  y laisser  un  souvenir 
éternel  de  son  passage.  Pur  ses  ordres,  scs  soldats  se 
mirent  à tailler  des  pierres  immenses.  Ce  travail  dura 
quatre  mois,  au  bout  desquels  s'éleva  une  muraille  d’une 
grandeur,  d’une  hauteur,  d’une  force  extraordinaires. 
Quand  elle  fut  tenninée,  les  ouvriers  y encastrèrent  une 
vaste  table  de  marbre  sur  laquelle  fut  sculptée  l’image  de 
Koush-Pyldendun  lui-méme.  Il  était  représenté  la  main 
ouverte,  et  au  bas  se  lisait  une  inscription  dont  le  sens 
était  : « Cette  figure  est  celle  du  magnanime  Kousli , sem- 
» blable  au  feu  dans  les  combats,  portant  la  couronne  des 
» rois  avec  majesté  , maître  du  Kbawcr  en  toute  splendeur 
» et  magnificence.  » Puis  suivait  le  récit  des  grandes 
actions  du  monarque  et  la  liste  des  villes  et  des  régions 
qu’il  avait  conquises. 

Ne  voulant  pas  que  ce  monument  élevé  à sa  gloire  res- 
tât dans  la  solitude,  ignoré  du  monde,  Kousb-Pyldendan 
fonda  tout  auprès  une  ville  où  il  colonisa  trente  mille 
personnes,  hommes  et  femmes,  laboureurs,  marebands  et 
artisans,  amenés  des  pays  d'alentour.  Il  commença  par 
leur  distribuer  en  abondance  ce  qui  pouvait  être  néces- 
saire à leur  complet  établissement,  des  vivres,  des  bœufs, 
des  ânes,  des  moutons,  des  instruments  de  travail.  Il  leur 
partagea  des  terres  fertiles  à l’entour  de  la  ville  et  fonda 
un  bazar.  Comme  il  voulait  que  lu  cité  créée  par  lui  devint 
illustre,  il  la  nomma  Koushun,  de  son  propre  nom.  On 
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pourrait  reconnaître  sans  trop  d’efforts  dans  la  légende 
que  je  rapporte,  l'histoire  de  l’origine  de  la  ville  actuelle 
de  Kashan  , qui  aurait  ainsi  commencé  par  occuper  une 
position  insulaire  dans  la  mer  de  Khawer,  ce  que  l’état 
actuel  des  lieux  ne  rend  pas  invraisemblable. 

Comme  c’était  pour  s’honorer  lui-méme  que  Koush- 
Pyldendan  avait  fondé  la  nouvelle  cité,  il  ordonna  qu’au 
commencement  de  chaque  année  les  habitons  de  Koushan 
se  réuniraient  devant  la  muraille,  en  face  de  la  plaque  de 
marbre  ornée  de  sa  gigantesque  ressemblance,  et  que  là 
ils  accompliraient  avec  respect  les  rites  de  l’adoration  due 
à la  Divinité. 

Bien  que  ce  récit,  tel  qu’on  peut  le  lire  aujourd’hui,  ne 
date  que  des  temps  musulmans,  il  provient  évidemment 
d’une  époque  bien  antérieure,  et  eùt-on  le  boidieur  de  pos- 
séder la  relation  contemporaine  de  la  fondation  d’une 
ville  par  un  prince  médo-assyrien  , les  couleurs  du  récit, 
les  détails,  ne  pourraient  guère  être  plus  caractéristiques. 

Cette  idolâtrie  du  maître  et  de  sa  personne , et  par 
suite  de  ses  affections,  voire  de  ses  caprices,  comportait 
uneextension  illimitée  de  l’apothéose.  Outre  leculteofficiel, 
qui  s’étendait , se  modifiait,  se  transformait  a chaque  nou- 
veau règne,  les  sujets  avaient  encore  liberté  plénière  de  se 
fabriquer  tous  les  dieux  dont  ils  se  sentaient  l’envie,  et  le 
Livre  de  Kousb  remarque  qu’on  possédait  des  idoles  de  la 
grandeur  de  la  main  , auxquelles  chacun  rendait  hommage 
à sa  fantaisie.  Sous  ce  rapport,  point  d’empêchement, 
nulle  défense.  Les  dogmes  acceptés  reconnaissaient  que 
des  forces  divines  pouvaient  se  concentrer  et  opérer  dans 
n’importe  quelle  manifestation  de  la  forme  ' . Mais  s’il 
était  permis  de  tout  adorer,  de  tout  transformer  en  talis- 
mans, de  se  faire,  sous  l’empire  de  quelque  fantaisie* 
que  ce  fût,  une  amulette  quelconque,  il  était  strictement 

^ Traité  dâs  écritures  cunéiJormeSy  t.  Il,  p.  217  et  piw». 
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interdit  de  nier  cette  ubiquité  de  l’imité  divine,  et,  il 
plus  forte  raison , de  particulariser  en  une  seule  et  restric- 
tive conception  du  Souverain  des  êtres  et  de  ses  principaux 
esjirits,  une  doctrine  religieuse  qui,  laissant  le  prince  au 
sein  de  l’humanité  , arrivait  par  là  au  crime  de  haute 
truliison.  La  mort  et  les  tortures  menaçaient,  comme  je 
l’ai  dit  tout  à l’heure , les  hommes  assez  malavisés  pour 
repousser  le  naturalisme  sémitique.  La  Uihie  montre  bien, 
en  ce  qui  concerne  les  Juifs,  combien  l’Etat  assyrien  était 
inquiet  sur  ce  point,  et  tout  ce  qu’on  risquait  à ne  pas 
pousser  jusqu’au  bout  avec  lui  ce  qu’il  devait  considérer, 
en  effet,  comme  le  plus  important  de  ses  principes  consti- 
tutionnels. 

Les  peuples  étaient  ainsi  démoralises  par  le  fond,  et  il  le 
fallait  pour  que  le  système  entier  devînt  applicable.  Quand 
l’Etat  est  tout,'  il  doit,  un  jour  ou  l’autre,  avoir  tout,  et  ce 
qu’on  lui  retient,  on  le  lui  vole.  C’était  l’avis  de  l’empereur 
romain,  comme  celui  du  souverain  ninivile.  L’un  et  l’au- 
tre prétendaient  trôner  divinement  dans  la  conscience  des 
sujets,  et,  afin  de  se  rendre  plus  vénérables,  l’un. et  l’autre 
avaient  également  compris  la  nécessité  de  se  soustraire 
autant  que  possible  à la  vue  des  adorants.  Si  le  prince 
assyrien  apparaissait , quelquefois  et  de  loin  , aux  regards 
des  sujets,  c’était  à travers  une  multitude  d’eunuques, 
d’esclaves,  de  gardes,  de  grands.  Il  vivait  derrière  cent 
portes  fermées  et  cent  rideaux  tirés  au  fond  de  pavillons 
cachés  dans  des  jardins  silencieux,  entouré  de  femmes 
rassemblées  de  toutes  parts  et  qui  devenaient  des  offran- 
des consacrées.  Ces  femmes,  placées  sans  cesse  entre  la 
passion  du  souverain  et  son  dégoût  subit,  passaient  leur 
vie  inconnues  au  monde  ou  du  moins  oubliées  de  lui , 
et  livrées  a toutes  les  chances  de  l’existence  la  plus  va- 
riable. 

On  raconte  du  même  Koush-Pyldendan , dont  il  a été 
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(lit  tout  à l’heure  comment  et  pourcpioi  il  fonda  Koushun  , 
qu’il  (5tait  sans  cesse  livré  aux  fiireiirs  de  ses  amours.  Il 
idolâtrait  une  maîtresse,  et,  pour  un  caprirc,  la  massacrait 
dans  son  lit  même.  Aussitôt  le  désespoir  le  prenait,  non 
moins  désordonné  que  sa  rage,  non  moins  effréné  que  sa 
tendresse.  De  sa  victime  il  faisait  une  déesse,  et  les  villes, 
sous  peine  de  carnage,  se  prosternaient  tremblantes  devant 
cette  fantaisie  inattendue.  Puis  la  fille  que  le  meurtrier  avait 
eue  de  la  malheureuse,  et  dont  les  traits  lui  rappelaient  ce 
qu’il  avait  détruit , lui  inspirait  un  beau  soir  un  appétit 
furieux.  A la  résistance  il  répondait  par  un  nouvel  c-gor- 
gement,  suivi  d’un  nouveau  désespoir,  d’où  naissait  une 
nouvelle  déesse,  un  nouveau  besoin  d’oublier,  d’autres 
appels  à d’autres  troupeaux  de  femmes  parmi  lesquels  le 
coeur  exaspéré  et  toujours  inassouvi  du  taureau  royal  pùt 
trouver  un  moyen  de  s’apaiser.  Recherche  impossible. 
Chaque  nuit  nouvelle  amante,  nouvelle  crise,  accès  de 
furie  devant  l’impossible,  et  un  meurtre. 

Quand  il  ne  tue  pas,  le  roi  medo-sémite  conçoit  une 
autre  idée.  H ne  veut  pas  que  telle  fille  devienne  enceinte 
parce  qu’elle  est  issue  d’une  race  ennemie  ou  qui  peut  le 
devenir,  et  l’enfant,  si  c’était  un  fils,  ne  serait-il  pas  en- 
clin à venger  les  malheurs  de  sa  mère  et  de  sa  nation?  Les 
épouses  royales  restent  tremblantes  des  conséquences  pos- 
sibles de  l’amour  du  souverain.  Si  par  malheur  elles  se 
croient  en  danger , elles  cherchent  à anéantir  l’être  qui 
n’existe  pas  encore.  C’est  là  le  harem , cette  retraite  sacrée 
où  vit  le  monarque,  ressemblance  exacte,  portraiture  par- 
faite de  son  âme,  la  débauche  sans  limites,  des  sens  ef- 
frénés, la  haine  accouplée  au  plaisir,  un  cœur  qui  s’affole 
et  ne  s’apprivoise  pas,  des  assassinats,  des  incestes,  des  in- 
fanticides, des  avortements,  et  des  multitudes  ahuries  que  la 
loi  prosterne  devant  des  bronzes  de  trois  pouces  de  haut, 
résultats  derniers  de  toutes  ces  horreurs.  Sans  l’idée  de 
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l'influence  de  la  race  qui  les  rendait  po.ssihies,  de  pareilles 
institutions  sont  absolument  inexplicables. 

Les  annules  persanes  confirment  ainsi  ce  <pic  nos  li- 
vres sacrés  et  même  les  écrivains  (jrecs  ont  raconté  des 
monstruosités  de  la  société  .sémitique.  Les  {jrandcs  monar- 
chies de  la  Mésopotamie,  principalement,  ne  se  conten- 
tèrent pas  de  les  imaginer  pour  elles-mêmes.  Elles  les 
étendirent  aux  régions  tombées  dans  l’orbite  de  leur  in- 
fluence , et  surtout  à l’aniden  empire  des  Djemsliydifes. 

Mais,  précisément,  lorsque  ces  vices  répugnants  firent 
invasion  a l’est  et  à l’ouest  des  pays  assyriens  , il  n’est  pas 
supposable  qu’ils  se  soient  présentés  seuls  aux  populations, 
sans  raj)pui,  sans  la  recommandation  de  quelques  avan- 
tages assez  sensibles,  assez  brillants  pour  en  dissimuler 
l’infamie,  du  moins  au  début.  Les  masses  se  trompent, 
sont  trompées;  nulle  part  elles  ne  sont  scélérates,  et 
elles  ne  s’aveuglent  pas  sciemment.  Les  grandes  monar- 
chies assyriennes , par  cela  même  qu’elles  divinisaient  le 
pouvoir  souverain,  joui.ssaient  de  forces  beaucoup  pins 
concentrées  que  n’en  purent  jamais  avoir  les  Etats  féodaux, 
et  se  trouvaient  ainsi  en  état  de  réaliser  de  beaucoup  plus 
grandes  choses.  Elles  se  signalaient  à l’admiration  des 
peuples  étrangers  j)ar  deux  grands  faits  dont  le  souvenir 
est  resté  très-présent  : l’existence  de  grandes  armées  per- 
manentes, n’obéissant  qu’au  maître,  et  lui  obéissant  ponc- 
tuellement et  toujours , des  armées  de  mercenaires  dont 
la  guerre  était  l’unique  métier;  jmis  l’accomplissement 
sur  la  plus  vaste  échelle  de  ces  immenses  travaux  publics, 
canaux,  routes,  forteresses,  temjiles , palais,  tombeaux 
qui  ont  fait  l’admiration  et  l’étonnement  des  siècles,  et 
qui,  avant  de  devenir  des  sujets  de  déclamation  et  d’études 
archéologiques,  furent  pendant  de  longues  périodes  les 
énergiques  véhicules  d’une  richesse  agricole,  d’un  com- 
merce, d’une  industrie,  d’une  prospérité  matérielle  telle 
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que  le  monde  d’alors  ne  pouvait  voir  ailleurs  rien  qui  y pût  ,,  • ■ 
être  comparé,  si  ce  n'est  l’Égypte,  régie,  par  suite  de  lu 
nature  de  son  sol  et  aussi  par  (telle  de  sa  race  , d’après  des 
principes  au  moins  très-analogues  à ceux  de  l’Assyrie. 
L’Iranien  devait  se  laisser  éblouir  par  des  résultats  si 
frappants,  j>ar  un  spectacle  d’apparence  si  grandiose,  et 
surtout,  (^uaiid  il  n’avait  pas  encore  éprouvé  lui-roéme 
les  conséquences  journalières  du  système,  il  devait  penser 
que  l’organisation  inventée  par  ses  aïeux  était  bien  loin  de 
donner  les  beaux  résultats  dont  il  admirait  les  fruits  chez 
ses  voisins  de  l’Ouest.  De  loin,  il  n’apercevait  pas  l’impiété 
fondamentale,  le  pouvoir  absolu  de  la  force  sans  autre 
contre-poids  que  la  force  elle-même,  l’absence  de  droits 
chez  le  gouverné,  une  discipline  de  fer  et  qui  ne  raisonnait 
ni  ne  laissait  raisonner,  et  parce  qu’il  ne  remarquait  rien 
de  tout  cela , il  ne  réfléchissait  pas  à la  noblesse  des  insti- 
tutions qu’il  allait  perdre.  Il  ne  se  rappelait  plus  (pie,  chez 
lui,  le  roi  avait  à respecter  à la  fois  et  les  droits  de  ses 
dieux  et  ceux  de  son  peuple  \ que  la  puissance  souveraine 
contrôlée  par  les  grands  était  partout  limitée  et  par  le 
pouvoir  féodal  et  par  les  lois  religieuses;  que  le  père  de 
famille  était  un  personnages!  vénérable  qu’il  était  lui-méme 
son  prêtre,  et  que  dans  cette  société  libre,  la  moralité  était 
si  haute,  la  notion  de  l’indépendance,  du  dniit  personnel 
si  vaste,  que  rien  ne  pouvait  les  embrasser’ ni  les  contenir. 

Au  contraire,  elles  contenaient  tout.  Mais  c’était  préci- 
sément là  ce  qu’on  méconnaissait,  parce  que  ces  droits 
rigides  ne  donnaient  ni  l’opulence  ni  les  ressources  de  la 
volupté , et  que  la  société  iranienne  se  sentait  désormais 
assez  entamée  par  les  métis  et  les  étrangers  pour  n’avoir 
plus  le  plein  et  libre  usage  de  son  sens  propre  et  primitif. 

Elle  était  tombée  dans  la  contradiction  et  le  désordre,  et 
s’était  ouverte  d’elle-méme  aux  envahisseurs.  Ainsi  avait 
eu  lieu  la  conquête , et  on  peut  en  rattacher  l’idée  à une 
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trailition  arabe  très-persistante  qui  se  retrouve  chez  tous  les 
auteurs  orientaux.  On  dit  que  dans  une  des  portes  de  la 
ville  de  Samarkand  était  anciennement  encastrée  une 
table  de  fer  couverte  d’une  inscription  portant  que  1a  ville 
était  éloignée  de  mille  parasanges  de  In  capitale  de  son 
souverain,  le  Tobba,  résidant  à Sanaa,  dans  rVéïnen.  Ici, 
les  détails  importent  peu.  Vers  le  temps  de  Mahomet,  les 
Arabes  ne  croyaient  pas  qu’il  eût  jamais  existé  des  souve- 
rains de  leur  race  plus  grands  (]ue  les  Tobbas  de  l’Arabie 
méridionale.  Ces  princes  étaient  leur  point  extrême  de  com- 
paraison en  fait  d’omnipotence.  L’empire  de  ces  dynastes 
venait  alors  de  s’écrouler,  et  les  peuples  de  la  Péninsule 
en  avaient  encore  l’imagination  remplie.  S’il  faut  se 
garder  d’attacher  une  importance  quelconque  à l’indica- 
tion du  monarque,  ni  au  nom  de  sa  prétendue  capitule, 
ni  même  à celui  de  la  ville  qui  était  censée  relever  de  lui , 
on  n’en  doit  pas  moins  remarquer  que  le  pouvoir  de  cer- 
tains rois  de  race  arabe  avait  été  autrefois  étendu  jus- 
qu’aux limites  du  nord  de  l’Iran  primitif,  et  il  n’est  pus 
douteux  que  ce  souvenir  se  rattache  aux  temps  de  Zobuk, 
tout  aussi  bien  <|ue  ce  que  les  écrivains  grecs  ont  pu  savoir 
des  conquêtes  de  Ninus  et  de  Sémiramis. 

L’établissement  assyrien  s’ .assit  dans  les  contrées  djem- 
sbyditcs  et  de  façon  à y étouffer  toutes  tentatives  de 
résistance.  Des  colonies  y furent  conduites  et  installées, 
afin  de  mieux  s’assurer  des  territoires  de  la  Bonne  Loi. 
On  prétend  retrouver  dans  l’ancienne  Kandahar,  sous  le 
nom  de  Kophen  , une  de  ces  antiques  fondations  qui  serait 
parvenue  de  très-bonne  heure  à une  glorieuse  prospérité. 

Cependant,  ainsi  dominés,  ainsi  séduits,  les  Iraniens  ne 
gardèrent  pas  longtemps  leurs  illusions.  A la  vérité,  ils 
étaient  trop  bien  garrottés  avant  d’en  être  revenus,  pour 
pouvoir  se  dégager  aisément  des  liens  dont  on  venait  de  les 
charger.  Pourtant  toutes  les  annales  sont  unanimes  sur  ce 
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point.  Les  protestations  commencèrent  presque  avec  l’in- 
tronisation de  l’autorité  étrangère.  Probablement  étouf- 
fées sans  beaucoup  de  peine  dans  le  pays  plat,  dans  les 
villes  riches  et  populeuses  qui  les  premières  avaient  trahi 
la  cause  nationale,  elles  persistèrent  davantage  au  sein  des 
contrées  montagneuses,  principalement  sur  les  frontières 
du  nord  où  les  populations  étaient  restées  plus  arianes  et 
touchaient  aux  Scythes  ; et  ce  fut  à ce  double  titre  que  ce 
qu’on  peut  appeler  déjà  la  résistance,  naquit,  pour  ne  plus 
mourir,  sur  un  point  de  l’ancien  Etat  qui  n’avait  pas  eu 
beaucoup  de  réputation  dans  les  jours  de  prospérité,  parce 
qu’il  était  le  dernier  pays  colonisé  et  très-probableincnt  le 
plus  pauvre  de  tous.  A dater  de  ce  moment  cette  terre 
devint  une  province  particuhèremeut  illustre  dans  l’Iran. 

Le  Djebel  ou  • la  Montagne  >• , la  contrée  qui  s’étend 
entre  les  confins  de  la  province  de  Hérat,  Haroyou,  l’Arie 
des  Grecs  et  la  limite  extrême  du  pays  de  Rliagès,  allait 
jouer  désormais  un  grand  rôle.  C’est  à proprement  par- 
ler , avec  quelques  modifications  de  frontières , la  Par- 
tliyèue  ; lu  région  de  l’Elbourz,  nommée  pur  les  livres 
zends  Hareberezeyty ; une  terre  qui,  disent  les  légen- 
des, s’est  nommée  primitivement  le  Hebyreh  ' , forme 
moderne  du  nom  antique;  enfin,  c’est  ce  qu’on  appelait 
au  moyen  âge  et  qu'on  nomme  encore  quelquefois  le 
Kohistan  ou  le  Djebel  de  Rey,  la  contrée  montagneuse  au 
pied  de  laquelle  est  Rhagès.  Les  principales  villes  de  ce 
pays  étaient,  aux  temps  primitifs , Rhaga  aux  trois  châ- 
teaux, Cbakhra  la  forte,  et  Varena  la  carrée. 

Zohak  installa  des  garnisons  sur  plusieurs  points  de 
la  Montagne;  le  fait  est  attesté  pour  Demawend.  11  ne 
parait  pas  que  les  Assyriens  se  soient  occupés  de  fonder 
des  établissements  dans  une  région  rude  et  sauvage  où 

1 Roush-nameh  : ■ Iran  n'euit  pas  alors  le  nom  de  la  terre  d'Iran;  c'est 
• llehyreb  « que  l’appelait  l'honitnc  de  la  Loi  pure.  • 
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(les  lalioureurs  et  surtout  des  bergers  fort  agrestes  ne 
miiritaient  pas  d’étre  surveillés  de  bien  près.  Ce  bit  là 
pourtant  que  l'esprit  de  haine  contre  l’étranger  se  déve- 
loppa tout  d'abord  et  se  maintint  sans  jamais  faiblir. 
Longtemps  on  put  le  méconnaître  ou  le  mépriser,  car  il 
n’avait  pas  de  moyens  de  se  faire  jour.  Cependant,  dans 
un  demi-secret , la  religion  des  ancêtres  se  conservait  au 
fond  des  châteaux  et  des  villages.  Avec  la  religion  survi- 
vaient l’amour  des  anciennes  coutumes  et  le  regret  des  an- 
ciens rois.  Toute  domination  est  nécessairement  plus 
adroite,  plus  ferme,  plus  sage,  plus  précautionneuse  à 
ses  débuts  que  quand  elle  a déjà  vieilli  et  se  croit  bien 
assise.  11  arriva  qu’avec  le  temps  l’oppression  assyrienne, 
déjà  pdieuse  à ces  descendants  plus  purs  des  anciens 
Arians,  devint  plus  odieuse  encore.  On  oublia  les  torts  des 
derniers  Djcmshydites  pour  ne  plus  se  souvenir  que  de 
leur  noble  et  grande  origine;  on  oublia  qu’une  partie  des 
Iraniens  avaient  eux-mêmes  voulu  devenir  les  sujets  de 
Zohak.  On  se  rappela  les  lois,  les  mœurs  du  passé,  et  on 
les  jugea  excellentes  parce  qu’on  ne  les  avait  plus,  ou  du 
moins  parce  qu’elles  ne  dominaient  plus.  Les  populations 
de  la  Montagne  passèrent  graduellement  de  l’opposition 
sourde  à l’opposition  déclarée,  et  il  se  prépara  peu  à peu 
un  jour  où,  les  circonstances  s’y  prêtant,  l’insurrection 
allait  devenir  patente.  Ayant  de  raconter  les  événements 
auxquels  cette  tendance  des  esprits  donna  lieu,  il  imjiorte 
de  connaître  avec  quelque  précision  et  la  nature  physique 
de  la  contrée  qui  va  en  être  le  théâtre,  et  bien  des  faits  de 
détail  appartenant  aux  derniers  moments  de  l’empire 
djemshydite  et  aux  premiers  jours  de  la  domination  de 
Zohak,  que  je  n’ai  pas  encore  eu  l’occasion  de  rappor- 
ter. Je  commencerai  par  la  description  géographique. 
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CHAPITRE  VIII. 

ASPECT  UE  l’eLBODRZ. 

L’étendue  de  ces  territoires  varie  suivant  les  différentes 
époques  ; je  l’ai  déjà  laissé  entrevoir.  Il  en  est  ainsi  à ]ieu 
près  pour  tous  les  pays  anciennement  historiques.  Le 
centre  de  la  région,  son  noyau,  pour  ainsi  dire,  fut 
toujours  ce  que  les  auteurs  grecs  et  romains  appellent  les 
Montagnes  Caspiennes,  c’est-à-dire  le  pays  qui  va  de  lîa- 
ghès  à l’ancienne  Ilécatompylos , mar<|iié  aujourd’hui  ]>ar 
la  ville  de  Damghan , dans  le  Khoraçnn.  Quant  à la  lar- 
geur de  la  zône , elle  est  indiquée  par  l’cpuissciir  même  de 
la  musse  montagneuse.  Du  côté  du  sud , elle  s’arrête  à peu 
près  au  pied  des  escarpements.  Du  côté  du  nord  , les 
forêts  marécageuses  du  Mazendéran  la  terminent.  Cep<m- 
dant  il  est  arrivé  quelquefois  qu’au  nord-est  le  Kohistan 
s’est  agrandi  de  façon  à toucher  les  rivages  de  la  mer. 

Justin  trace  en  quelques  lignes  d’une  exacte  sévérité  la 
physionomie  de  cette  terre  : 

« Le  ]>ays  parthe,  dit-il,  est  presque  partout  possédé 
> par  des  extrêmes  de  chaleur  et  de  froid  ; car,  tandis 
• que  la  neige  infeste  les  montagnes,  une  ardeur  torride 
» dévore  les  plaines.  » 

Écrivant  ces  pages  au  cœur  même  de  la  contrée  par- 
thique , je  souscris  sans  peine  à l’exactitude  de  ce  juge- 
ment. 

Dans  la  partie  qui  s’étend  vers  le  sud  , aux  pieds  de  l’El- 
hourz,  les  ruines  de  Rey , et  Téhéran,  la  nouvelle  capitale, 
sont  étouffées  sous  un  soleil  impitoyable.  L’air  hrôle  et 
miroite.  Les  nuits  n’ont  pas  plus  de  fraicheur  que  les 
journées.  Une  campagne  dé.serle  dont  quelques  jardins 
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ë])nrs  entourés  do  /nuis  élevés,  et  les  montieules  de  terre 
qui  manjiient  au  loin  la  direction  des  canaux,  ne  troublent 
pas  l’immensité,  prolonge  sous  les  pas  et  sous  les  yeux  du 
voyageur  ses  interminables  surfaces  de  cailloux,  de  sable 
et  de  courts  buissons  épineux.  La  verdure  éphémère  du 
|)rititemps  a dispani.  Les  moissons  hâtives  sont  rentrées. 
Les  chaumes  desséchés  sont  devenus  poussière.  L’atmo- 
sphère est  si  brûlante  que  les  muletiers  eux-mémes,  bron- 
zés par  les  intempéries  de  toutes  sortes , ne  cheminent  plus 
dans  le  jour  et  ne  font  guère  que  des  marches  de  nuit. 
Assis  en  rond  au  bord  de  quelque  ruisseau  d’eau  bour- 
beuse, leurs  ballots  de  marchandises  épars  sur  le  sol,  ils 
attendent  le  lever  de  la  première  étoile  pour  se  remettre 
en  route , tandis  que  le  vent  soulève  au  loin  des  trombes 
de  poussière  qui  circulant  rapidement  dans  l’espace,  droi- 
tes, longues,  menues,  tournoyantes,  brillent  au  soleil 
comme  des  colonnes  de  feu  et  disparaissent. 

Mais,  aussitôt  que  l’on  a quitté  les  abords  du  désert  de 
Véramyn,  ou  franchi  les  portes  de  Téhéran  en  se  diri- 
geant vers  la  chaine  neigeuse  des  montagnes,  cette  chaleur 
accablante  s’allége  comme  par  enchantement.  Aucun  pays 
au  monde  ne  saurait  présenter  un  contraste  si  rapide- 
ment tranché.  Une  lieue  est  à peine  faite,  et  déjà  l’on 
respire , et  du  sommet  de  l’Elbourz,  que  l’on  croirait  pou- 
voir toucher  de  la  main  tant  sa  pente  est  rapide,  descend 
une  fraîcheur  qu’entretiennent  des  neiges  et  des  glaces 
persistant  d’ordinaire  jusqu’au  mois  de  juillet. 

A quatre  heures  de  la  ville,  les  roses  ne  fleurissent  qu’à 
la  fin  de  mai.  On  a d’autant  plus  de  peine  à comprendre 
cette  différence  de  climat  à des  distances  si  courtes , 
que  la  pureté  incomparable  de  l’air  les  rajiproche  encore 
davantage.  De  partout  on  voit  non-seulement  1a  capitule 
kudjare , mais  encore  ces  montagnes  qui , vers  le  sud , 
séparent  les  plaines  léhéranies  du  désert  de  Khawer,  de 
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sorte  que  l’horizon  entoure  quelque  quinze  ou  vin{jt  lieues 
d'une  étendue  claire,  limpide,  partout  lumineuse. 

Au  pied  de  l’Elboiu^  s’ouvrent  des  vallées  constam- 
ment couvertes  de  verdure  et  parcourues  par  des  ruisseaux 
débordant  d’une  eau  rapide  et  fraîche.  Au-dessus  d’un 
hameau  nommé  Derhend,  une  cascade  abondante  se  pré- 
cipite avec  fracas  de  rochçr  en  rocher.  Les  villages  de 
Boiimehend  , de  Roudehend,  d’Ahas,  et  surtout  la  ville  de 
Demuwend  et  les  nombreux  jardins  qui  parsèment  lés 
pentes  voisines,  sont  des  lieux  d’enchantement.  Sans  doute, 
à les  comparer  aux  sites  des  Pyrénées  nu  même  des  Al|ies, 
ce  sont  des  enchantements  médiocres,  et  l’enthousiasme 
peut  sembler  aux  amants  des  forêts  du  Nord  s’exercer  là 
à bon  marché.  Mais  rien  ne  vaut  que  par  les  oppositions. 

Quand  on  a les  yeux  brûlés  par  In  réverbération  des 
déserts  pierreux  auxquels  on  vient  d’échapper,  que,  de 
toutes  parts  la  vue  est  encore  poursuivie  par  une  mer  de 
collines  stériles,  gorgées  de  matières  volcaniques  et  de 
minéraux,  par  des]>entes  sablonneuses,  et  qu’au  pied  de 
tous  ces  spectres  trop  réels  de  l’austérité  méridionale 
l’œil  se  repose  enfin  sur  des  massifs  verdoyants  de  platanes, 
de  grenadiers , de  mûriers , de  noyers , se  plonge  dans  de 
hautes  herbes  et  des  cultures  ondoyantes,  et  voit  sourdre 
et  serpenter,  au  milieu  de  cette  vie,  des  eaux  abondantes 
dont  les  bruits  ne  charment  pas  moins  l’oreille  que  le  peut 
faire  le  chant  des  oiseaux,  c’est  presque  un  devoir  de 
gratitude  îjue  de  s’abandonner  à la  joie  et  à l’admiration. 

Pendant  quelques  heures,  on  chemine  ainsi  au  milieu 
de  vallons  boisés.  On  aperçoit  çà  et  là  des  villages  dont 
les  maisons  d’argile,  de  forme  cubique,  à toits  plats, 
disparaissent  à demi  sous  les  saides,  l’arbre  favori  des 
Persans  parce  qu’il  pousse  vite , et  s’élèvent  par  étages 
au  revers  des  ravins.  Dieiitôt  cette  Arcadie  étroite  est 
parcourue.  On  la  dépasse  en  s'élevant  toujours,  et  on  n’a 
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bientôt  plus  autour  de  soi  que  des  rochers , de  l'eau , de 
lu  verdure,  et  }>as  un  seul  arbre,  pas  même  un  buisson.  A 
travers  une  contrée  où  les  ravages  du  feu  semblent  avoir 
ces.sé  d’hier,  on  passe,  foulant  aux  pieds  des  bancs  de 
charbon  ii  fleur  de  terre , observant  avec  étonnement  un 
étalage  inou'i  de  richesses,  du  fer,  du  soufre,  des  fiions  de 
cuivre  natif  (|ui  sillonnent  les  flancs  des  montagnes  où 
bouillonnent  des  sources  chaudes. 

' La  richesse  métallique  de  ces  contrée^,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  tout  l’Iran,  est  véritablement  extraordinaire. 

Comme  les  montagnes  du  Kurdistan , comme  celles  de  la 
contrée  seystanie,  comme  celles  du  pays  de  Samarkand, 
l’Rlbourz  renferme  dans  ses  flancs  calcinés  des  gites  et  des 
fiions  inépuisables  auxquels  aujourd’hui  personne  ne 
touche,  mais  qui,  dans  les  temps  antiques,  étaient  l’objet 
d’une  exploitation  régulière.  Les  mines  de  fer  de  Dema-  v • 

V'cnd  sont  restées  célèbres  dans  lu  tradition  comme  les 
mines  de  plomb  du  Kurdistan  et  les  mines  d’or  de  l’Hel- 
mend.  Eu  bien  des  endroits,  d’anciens  travaux  abandon- 
nés depuis  des  siècles  montrent  encore  la  trace  des  recher- 
ches et  des  travaux  de  l’homme.  Désormais,  les  paysans 
se  contentent  de  ramasser  le  rainerai  et  de  le  fondre  par 
des  procédés  tra<litiounels  très-grossiers.  Les  ustensiles 
il  leur  usage  sont  fabriqués  par  eux-mêmes.  Il  y a de  fortes  ” 
raisons  de  croire  que  l’étain,  qu’on  disait,  aux  époques 
antiques , iiu|)orté  uniquement  des  iles  Cassiti'rides  par 
les  Phéniciens,  se  rencontre  également  dans  l’Elbourz. 

En  parcourant  cette  contrée,  on  se  trouve  donc  au  sein 
d’un  vaste  atelier  qui  appelle  les  Gyclopes;  ou  s’étonne  de 
cette  opulence,  et,  eu  avançant  toujours,  eu  contiiiuaut  a 
monter,  on  arrive  inévitablement,  quel  <]ue  soit  le  chemin 
qu’on  ait  pris,  à quelqu’un  de  ces  passages  que  dans  le 
Fars  on  appelle  des  kotels,  et  que  dans  l’Aragh  on 
nomme  plus  ordinairement , soit  du  nom  jiersan  » gher- 
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deneh  »,  « un  tournant  • , soit  du  mot  hirk  « ghedouk.  » 

Un  kotel,  gherdeneli  ou  ghcdouk  est  un  sentier  (]u’il 
faut  suivre  si  l'on  veut  passer,  mais  qui  ne  constitue  en 
'aucune  façon  une  route  bien  coininodément  accessible. 
Les  chevaux  y gravissent  dans  les  éboulements  du  sable 
OQ  sur  1a  roche  vive,  contournent  les  précipices  en  en» 
suivant  le  bord  étroit,  traversent  des  torrents  avec  de 
l’eau  par-dessus  les  sangles,  mettent  au  sortir  de  ce  tapage 
leur  sabot  où  Dieu  leur  indique  et  arrivent  au  terme,* 
parce  que  leur  sûreté  de  pied , leur  patience  et  leur  instinct 
tiennent  du  prodige;  mais  l'homme  n'a  absolument  rien 
à faire  pour  s’aider  que  de  s’abandonner  à la  conduite  du 
sa  monture. 

Plus  on  gravit,  plus  les  difRcultés  augmentent.  Pendant 
des  heures  on  tournoie  avec  un  large  ruisseau  dans  des 
déRlés  que  dominent  des  murailles  énormes.  Ce  ruisseau, 
architecte  de  la  route,  il  faut  le  traverser  dix  fuis , au  risque, 
de  tomber  dans  ses  eaux , étourdi  par  leur  fracas  et  par  la 
rapidité  furieuse  de  leur  cours.  On  contemple,  à droite  et 
à gauch(! , les  fleuves  de  pierres  que  chaque  hiver  fait 
descendre  du  front  des  montagnes , et  dont  il  encombre 
l’entre-deux . 

Enfin,  ou  trouve  la  neige  avec  le  voisinage  des  nuées, 
sous  ses  pieds.  Cette  neige,  à chaque  pas  qu’on  fuit, 
devient  plus  épaisse  et  plus  forte.  Elle  couvre  les  torrents 
de  ponts  immenses.  Elle  forme  le  long  de  leur  cours  comme 
une  sorte  de  chaussée,  et  les  éboulements  qui  la  chargent 
ne  la  forcent  ])oint  à fléchir.  Ce  sont  les  restes  accumulés 
des  avalanches  amalgamés  avec  elle.  A des  hauteurs  con- 
sidérables ruissellent  des  filetsd’eau  aériens;  ils  se  font  Jour 
à travers  les  fentes  des  rochers,  les  travaillent,  les  minent 
incessamment,  et  en  annoncent  l’effritement  et  la  chute. 

A chaque  pas,  on  croit  d’ahord  qu’on  n’ira  pas  plus 
loin.  On  voit,  on  touche  la  paroi  d’apparence  infranchis- 
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i>al)le  qui  se  dresse  menaçante  devant  vous.  On  passe, 
cependant,  et  si  l’on  se  retourne,  l’issue,  que  l’on  a 
aperçue  à peine,  semble  s’étre  refermée  derrière  vous , 
comme  dons  les  contes  de  {jénies.  On  circule  quelquefois 
dans  des  espèces  de  couloirs  étouffés  entre  des  pans  de 
rochers  dont , en  levant  lu  tête,  on  a peine  à apercevoir 
la  cime  et  où  un  cheval  ne  pourrait  se  retourner.  C’est 
cependant  là  le  grand  chemin  des  armées  et  des  conquêtes, 
des  caravanes  et  du  commerce.  Rien  de  moins  <lifhcile 
que  de  trouver  dans  ces  lieux  des  Portes  Caspiennes  : il  y 
en  U cent  pour  une. 

Puis  tout  à coup , sans  nulle  préparation , au  bout 
d’un  labyrinthe,  le  passage  s’éclaircit,  la  muraille  de  ro- 
chers s’abaisse,  la  voie  s’élargit.  Une  croupe  verte  se 
montre.  On  entre  dans  une  vallée  où  le  torrent  se  précipite 
avant  vous  et  perd  son  horreur  en  perdant  sa  colère  avec 
les  obstacles  amoncelés  qui  la  causaient.  Point  d’arbres, 
ni  même  de  buissons , mais  des  herbages  savoureux , mais 
des  prairies  de  fleurs  de  toute  espèce,  du  thym,  du  serpo- 
let, des  nénufars,  des  iris,  des  tapis  bleus  de  germaii- 
drées,  des  assa-fadida , et,  à la  place  du  torrent,  une  véri- 
table, large  et  paisible  rivière  où  abondent  les  truites,  et 
qu’entretiennent  mille  sources  cristallines  jaillissant  de 
toutes  parts. 

La  solitude  est  absolue.  Depuis  longtemps  on  a quitté 
les  derniers  villages.  Il  faut  un  jour  de  marche  et  plus 
pour  en  rencontrer  un.  On  ne  voit  au  versant  des  collines, 
BU  bord  des  cours  d'eau,  sur  les  plateaux  qui  dominent 
les  pâturages,  que  çà  et  là  les  tentes  noires  et  basses  de 
quelques  nomades,  et  le  désert  en  est  plus  comjdet  par  le 
sentiment  qu’éveillent  ces  demeures  de  l’instabilité  de  leurs 
habitants  '.  Des  haras  de  juments  errant  sans  gardiens, 

1 Quatorze  tribus  heulcmeut  viennent,  ù différontes  époque»  de  l’année, 
oeciiper  rei-taincH  parties  du  Djeliel.  Ce  sont  les  Ala^vrends,  les  Syl-sou- 


Digüired  by  Google 


CHAPITRE  VIII.  — ASPECT  DE  L'ELROÜRZ. 


15.j 


lies  moutons  h la  toison  rousse  ou  noire,  des  chciTes,  les 
plus  cliarmnntes  créatures  et  les  plus  gracieuses  de  leur 
espèce,  les  hétos  de  quelque  muletier  qui  revient  du  Ma- 
zenderan  ou  qui  sort  de  l’Aragh  , une  fois  par  mois  un 
passant,  ce  n’est  pas  la  de  quoi  troubler  le  .silence  univer- 
sel, ému  de  temps  en  temps  par  les  rafales  d’un  vent 
violent.  Quelques  sangliers,  des  troupes  de  gazelles  sont 
les  véritables  maîtres  de  ces  domaines  perdus.  Au  milieu 
des  touffes  de  tbym  s’ébattent  par  milliers  des  cigales  aux, 
ailes  violettes. 

.Scènes grandioses,  spectacle  sublime,  nature  véhémente, 
excessive  dans  toutes  ses  oeuvres,  et  que  rehausse,  soit  de 
jour,  soit  de  nuit,  d’un  éclat  incomparable,  la.  limpidité 
de  ce  ciel  iranien,  auprès  duquel  l’azur  de  l’atmosphère  ita- 
lienne la  plus  épurée  ne  saurait  s’imaginer  sans  désa- 
vantage. 

Après  plusieurs  journées  de  voyage  dans  ces  gorges 
abruptes,  dans  ces  vallons  herbeux  que  l’automne  encom- 
bre bientôt  de  frimas,  car  l’été  ne  dure  ici  que  trois  mois, 
après  avoir  erré  encore  de  méandre  en  méandre , sans 
perdre  jamais  de  vue  pour  peu  de  temps  le  cône  glacé  du 
Dcmawend,  volcan  à peine  assoupi  et  qui  sans  cesse 

pourd,  les  BuarbourSi  le$  Koiird>LatJchs , les  Karkanehs,  les  Shasty?*,  le.^ 
Alekayü,  le^  Arabs,  les  Ariib>iiiislimeh-«,  les  Pazekys,  les  Kémounkeshs^  les 
Shah-é-setfends  y les  Knshkaltys  et  les  Konrdokarasourloui.  Ces  nomade.s 
trainènent  jamais  tout  leur  monde,  et  ce  itc  sont,  en  réalité,  que  qnclquos- 
unes  de  leurs  familles  ou  de  leurs  branches  qui  fréquentent  la  montajjnc. 
Il  faut  y joindn’  quelques  bohémiens  ou  Kaoulys  de  differenie.s  tribus, 
principalement  de  celles  de®  Shehryarys  et  des  Sanadys.  L#cs  Syl-soupours , 
les  Kourd-haljchs,  les  Shah-é-séwends  et  les  Rashkahy®  sont  Turks;  les 
autres,  pour  la  plu|)arC,  se  disent  indifféremment  Farsys,  Loiires,  Kurdes  nu 
Arabes;  et  ces  différentes  dénominatioDs  ont  le  même  sens  dans  leur  bou- 
che, c’est-à-dire  qu’ils  réclament  une  orqjinc  persane.  Les  Pazékys  seuls 
se  reconnaissent  à la  fuis  Persans  et  Turks.  Tous  ces  IlyaU  on  nomades 
hahitent  pendant  l'hiver  les  plaines  de  Wéramyn,  à dix  on  dotize  farsakhs 
au  sud  des  montagnes,  sauf  les  Shah-é-séwends , qui  viennent  du  pays  de 
Kaswvn,  et  les  bohémiens,  dont  la  résidence  la  plus  urdinuire  est  aux 
environs  de  Kirmanshah. 
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tourmente  au  loin  le  pays  de  ses  ruineux  tressaillements, 
on  arrive  aux  versants  septentrionaux  de  cet  amas  cyclo- 
péen  de  plaines  hautes  et  de  crêtes.  On  -descend.  On  re- 
trouve dos  bourgs , des  hameaux , des  champs.  Mais 
bientôt,  ce  ne  sont  plus  les  déserts  de  l’autre  versant  qui 
vont  se  pré.senter  sous  les  pas.  Ce  sont  les  forets  profon- 
des du  Miizendéran  et  d\i  Ghylan,  remplies  de  dédales 
dangereux  où  des  houes  sans  fond  ont  quelquefois  dé- 
voré des  caravanes  entières.  Des  fièvi-es  cruelles  y sévis- 
sent pendant  presque  toutes  les  saisons  de  l’année.  Dans 
ces  bois  inextricables,  la  cognée  du  bûcheron  réussit  à 
grand’peine  et  pour  bien  peu  de  temps  à faire  çà  et  là 
quelques  trouées,  l’ne  végétation  infatigable  multiplie  de 
tous  côtés  les  pousses  et  les  feuilles.  Les  villages,  les  mai- 
sons sont  cachés  dans  les  fourrés.  Des  arbres  magnifiques, 
chênes,  ormes,  noyers,  pins , toutes  les  essences  d’Europe 
entre-croisent  à l’envi  leurs  rameaux  et  servent  d’encadre- 
ment aux  orangers,  aux  citronniers  , aux  grenadiers,  aux 
mûriers  couverts  de  leurs  fruits , tandis  que  des  vignes 
somptueuses,  grimpant  jusqu’au  plus  haut  sommet  de  ces 
géants,  secouent,  quelquefois  à quatre-vingts  pieds  de 
haut,  leurs  grappes  savoureuses  et  pesantes  au  milieu  des 
dernières  branches.  Le  soleil  ne  perce  qu’à  grand’peine 
les  voûtes  de  verdure  sous  lesquelles  s’abritent  des  tribus 
innombrables  de  volatiles  et  où  passent  les  sentiers  tracés 
par  les  daims,  les  ours  et  les  tigres,  frères  de  ceux  de 
l’Inde. 

Dans  les  éclaircies,  les  cultures  profitent,  favorisées  par 
un  climat  humide.  Les  rizières  s’étendent  au  loin,  et,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  on  salue  de  nouveau  les  bois 
d’orangers  que  lu  Perse  centrale  ne  cannait  jias  et  dont 
les  derniers,  du  côté  du  sud,  se  font  voir  à Kazeroun, 
entre  .Shvraz  et  le  golfe  Persique.  Ici , ils  croissent  à 
l’aise  aux  environs  d’une  large  grève  courant  de  l’est  à 
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l’ouest  et  que  baignent  les  flots  nombreux  de  la  mer 
Caspienne. 

Tel  est  le  pays  de  l’Elbourz.  La  plus  éclatante  beauté; 
au  sud,  des  chaleurs  étouffantes  ; au  centre,  sauf  quel- 
ques vallées  qui  jouissent  d'une  température  de  transition, 
un  hiver  presque  constant  ; au  nord  , des  chaleurs  encore, 
l’humidité  torpide,  1a  6èvrc.  Justin  n’a  parlé  que  des 
extrêmes,  et  il  a eu  raison,  car  ils  représentent  1a  règle- 
dans  cette  région  grandiose. 


. CHAPITRE  IX. 

HISTOIRE  DE  l’eLBOURZ. 

La  tradition  fait  venir  de  la  Ractriane  les  premiers  co- 
lons iraniens  de  la  Montagne.  Elle  afBrme  <pic  le  chef  de 
ces  colons  était  le  propre  frère  du  roi  qui  régnait  à Balkh. 
Les  gens  de  Demawend  prétendent  que  ce  chef,  nommé 
Syamek , appelait  son  suzerain  <•  Bala-Akh  « , « le  frère  de 
là-haut  0 , pour  indiquer  que  celui-ci  demeurait  dans  lo 
nord-est. 

Cette  étymologie  à la  manière  de  Platon  n’est  pas  plus 
admissible  que  toutes  celles  dont  le  philosophe  a égayé  scs 
écrits.  D’ailleurs,  le  mot  « akh  » est  arabe,  et  il  n’est  pas 
à supposer  que  ce  vocable  sémitique  ait  eu  cours  dans  les 
établissements  arians  aux  premiers  jours  de  la  conquête. 
Cependant,  toute  fausse  que  soit  l’hypothèse,  elle  révèle 
un  sentiment  vrai  en  lui-même.  La  Chronique  du  Tabe- 
rystan  d’Abdoullah-Mohammed , fils  de  Hassan,  fils  d’Is- 
fendyar,  dil  positivement  que  l’Elbourz  avait  été  colonisé 
au  temps  de  Djem-Shyd , et  comme  ce  livre  est  compilé 
sur  des  documents  pehlewys,  on  peut  admettre  sans  peine 
qu’il  reproduit  une  opinion  reçue  dès  le  temps  des  Sassu- 
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iiicles.  Que  le  guide  de  la  population  ainsi  transplantée  ait 
été  ou  non  frère,  neveu,  cousin,  parent  du  souverain  qui 
gouvernait  alors  l’empire,  il  importe  peu.  Ce  qui  est  clai- 
rement attesté,  c'est  que  ceux  qui  le  suivaient,  et  lui-méme, 
étaient  de  race  iranienne  et  venaient  de  l'est. 

La  plupart  des  chroniqueurs  attestent  que  le  premier 
prince  des  hommes  de  la  Bonne  Loi  dans  l'Elbourz  fut 
Keyoumers'.  Ce  titre,  signifiant,  ainsi  qu’on  l’a  vu  ailleurs, 

« le  Roi  des  hommes  »,  et  n’étant  pas,  de  l’aveu  de  la 
légende  elle-même , un  nom  ù proprement  parler,  il  n’y 
a nulle  difficulté  à l’accorder  au  chef  des  émigrants  établis  • 
dans  la  Montagne. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  qu’il  soit  nécessaire  d’établir 
une  identité  entre  k Roi  des  hommes  ou  du  pays  dont  il 
est  ici  question,  et  l’autre  Roi  des  hommes  qui  s’est  trouvé 
également  placé  en  tête  de  la  liste  des  souverains  primitifs 
de  l’Ayryana-Vaéja.  Cette  dénomination  n’est  pas  jierson- 
nelle , et  peut-être  pourrait-on  même  la  retrouver  dans 
le  nom  guerrier  de  l’ancien  dieu  italiote.  Mars,  qui  serait 
' ainsi  le  l'antôiue  d’un  des  anciens  chefs  de  ces  Ariaiis  qui 
pénétrèrent  au.ssi  et  le  plus  loin  dans  les  terres  occidentales. 
De  même,  du  reste,  que  les  premiers  monarques  iraniens 
n’ont  pus  laissé  d’eux-mémes  un  souvenir  bien  distinct, 
de  même  leurs  grands  vassaux  de  l’Elbourz  ont  vu  s’effa- 
cer, sous  le  flot  du  temps,  la  meilleure  part  de  leur  per- 
sonnalité. 

Le  Keyoumers  dont  il  s’agit  ici  porte  aussi  la  qua- 
liScation  de  « Gyl-é-Shah  » ou  «Roi  du  marécage,  du 
limon , de  la  boue  » . On  e.xplique  ce  titre  en  disant  que 

* Le  RouïcI-Essefa  prétend  que  Keyoumer*  était  le  même  qu*un  rertain 
Anictf  fils  de  Jajihet.  On  se  retrouve  ici  en  préi>encc  d'un  souvenir  obscur 
de  Yima  ou  mieux  de  Ymir»  •—  Dans  re  sens,  le  Keyoumers  ou  Amer  du 
Rouzet-Ksscfa  ne  serait  pas  celui  de  l’Elbourz , mais  le  rot  plus  ancien  des 
tribus  arianes  dont  il  a déjà  été  question,  et  qui  personnifie  toute  !•)  , 
dynasiie  et  même  toute  la  race  primordiale. 
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iorsc|u’il  arriva  dans  ses  domaines,  il  n’y  trouva  que  de  la 
terre  et  de  l’eau  et  rien  davantage.  Les  commencements 
de  sa  puissance  furent  donc  de.s  plus  humbles.  Le  poëtedii 
Sliali-nameli , Ferdon.sy,  raj)porte  que  Reyoumers  ii’ëtait 
vêtu  que  d’une  peau  de  panthère , et  qu’avant  lui  on 
n’avait  dans  le  pays  qu’il  occupait  aucune  idée  de  civi- 
lisation. Ou  ne  bâtissait  pas  de  demeures,  on  ne  savait  pas 
même  préparer  les  aliments.  Le  prince  arian  débuta  par 
la  guerre , mais  la  légende  assure  que  ce  fut  après  avoir 
vainement  essayé  de  vivre  en  paix  avec  les  aborigènes,  et 
quand  ceux-ci  curent  rompu  perfidement  les  traites  que 
d’abord  ils  avaient  consentis.  Aidé  de  ses  enfants,  de  ses 
parents,  de  ses  compagnons,  fort  de  son  droit,  il  attaqua 
les  dy  ws  et  les  contraignit  à lui  faire  place.  Alors  il  fondu 
deux  villes,  Dcmawend  et  Istakhr. 

La  première  de  ces  cités,  nous  l’avons  déjà  traversée. 
Soit  qu’il  faille  y reconnaître  Varena  la  carrée , soit  toute 
autre  création  de  lu  plus  ancienne  époque , il  n’est  pas  dou- 
teux qu’elle  date  des  premiers  âges.  Quant  à la  seconde , 
Istakhr,  c’est,  suivant  l’opinion  des  Persans  actuels,  Per- 
sépolis,  située  nu  centre  de  la  Perside.  Ils  en  attribuent  la 
fondation  à Reyoumers,  et  quelquefois  aussi,  plus  fré- 
quemment même,  à Djem-Shyd,  supposition  également 
impossible,  puisque  dans  l'âge  des  Djemshyditcs , les 
Iraniens  n’étaient  pas  encore  descendus  jusqu’aux  pays 
du  sud.  D’ailleurs,  le  mot  « Istakhr  * signifie  un  lieu 
retranché  et  palissadé,  une  forteresse,  et  peut  s’appli- 
quer à bien  des  établissements  d’époques  diverses.  Il 
vaut  mieux  identifier  l’Istakhr  de  Reyoumers  avec  Chakbra 
la  forte. 

Les  constructions  entreprises  par  le  roi  furent  accom- 
plies avec  l’aide  des  dyws  prisonniers , contraints  de  tra- 
vailler pour  leurs  vainqueurs.  Malheureusement,  il  s’en 
fallait  de  beaucoup  que  toute  cette  population  fût  captive. 


* 
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L(.‘  plus  grand'  noniliro  errait  librement  dans  les  monta- 
gnes et  menaçait  sans  cesse  les  colons.  * » 

Keyoumcrs  régna  trente  ans  et  mourut . Il  parait  avoir 
eu  pour  successeur  son  fils  Syamek , que  reconnaissait  et 
protégeait  le  suxeraiu  de  lialkh.  Hamza  Isluhany  croit 
SVamek  .petit-6ls  de  Keyoïuners  par  Masha.  .Syamek 
continua  la  colonisation  et  combattit  les  dyws  ennemis. 
Surpris  [lar  eux  dans  une  embuscade,  il  fut  tué.  La  lé- 
gende fuit  grande  estime  de  Syamek.  Le  plus  ordinaire- 
ment elle  le  représente  comme  un  ascète  (|ui  avait  renoncé 
à la  royauté  et  s'était  retiré  dans  le  voisinage  du  mont  De- 
mawend , au  fond  d’un  ermitage.  C'est  là  que,  suivant 
quelques  auteurs,  les  dyws  le  surprirent  pendant  qu’il 
était  absorbé  dans  la  j)rière , et  précipitèrent  sur  sa  tête 
un  énorme  rocher  sous  lequel  il  resta  écra.sé.  Une  telle 
manière  de  comprendre  la  personnalité  d’un  des  premiers 
rois  de  l’Elbourz  fuit  partie  d’un  système  historique  tout 
particulier  qui  semble  appartenir  à une  époque  assez  basse, 
probablement  au  temps  des  Sassanides,  où  les  Parsys 
s’accordèrent  à considérer  les  anciens  rois  comme  des 
saints.  Cette  idée  a toujours  été  se  développant  chez  eux; 
elle  s’est  particulièrement  exaltée-  chez  les  Guèbres  de 
l'Inde,  et  elle  a produit  parfois  les  jjlus  singidiers  contre- 
sens. A Deinawend,  la  tradition  orale  ne  pense  rien  de  tout 
oela  au  sujet  de  Syamek.  Elle  le  tient  pour  un  véritable 
souverain.  On  montre  à peu  de  distance  de  la  ville  un 
hameau  appelé  Mamek-abad , ou  > la  demeure  de  Mamek  • . 
Là  demeurait  la  mère  du  prince  assassiné  par  les  dyws. 

Le  souverain  arian  résidant  à Baikh  , autrement  dit  le 
Djemshydilc,  continua  à Ilouslieng,  fils  de  Syamek,  ou, 
.suivant  Hamza  Isfuhany,  fils  de  Ferwal,  fils  de  Syamek, 
la  bonne  volonté  qu’il  avait  eue  pour  son  père  Celui-ci 

’ La  forme  zend  du  nom  de  Hou9hcii{;  e«t  dans  le  YechuAvanf  « Hou» 
(•liyogho-Paradhato  ■ Housheiig  le  Pyshdadien*. 
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fut  une  espèce  de  Niima,  et  la  légende  lui  donne  le  sur- 
nom de  Justicier.  Il  mit  un  peu  d’ordre  dans  ses  domaines, 
et  avança  l’œuvre  civilisatrice  en  exploitant  les  mines  de 
fer  et  en  façonnant  des  armes  nouvelles.  Il  apprit  à son 
peuple  à travailler  le  métal,  à fabritpier  des  meubles  de 
bois,  à creuser  des  puits,  à prendre  des  ouvriei-s  à gages. 
Il  ne  laissa  pas  non  plus  de  gagner  du  terrain  sur  les  dyws, 
(pi’il  battit  en  plusieurs  rencontres,  et  il  fonda  des  éta- 
blissements étendus  , bien  qu’on  ne  s’accorde  pas  sur  les 
« noms  de  ses  villes  ou  qu’on  en  propose  d’impossibles  ii 
admettre.  Il  mourut  après  avoir  commandé  pendant  qua- 
rante ans.  Il  avait  eu  un  frère  ap|>elé  Wyghert,  qui  a 
passé  comme  lui,  chez  quelques  auteurs,  pour  avoir  été 
un  prophète.  Du  reste,  c’est  à Housheng  que  Hamza  Isfa- 
hany  commence  la  lignée  des  souverains,  et  il  le  fait 
régner  dans  une  ville  très-vaguement  désignée  sous  le  nom 
d’Istakbr  ou  « Houm-é-Shah  »,  « la  Terre  royale  ». 

Ap  rès  lui  parut  Tahmouras,  qui  voulut  mériter  et  qui 
obtint  le  titre  de«  Dyw-bend  »,  « le  Lieiir  de  dyws  » . 11  fut 
surtout  guerrier,  et  fit  sentir  aux  aborigènes  la  pesanteur 
de  son  bras.  On  l’appelle  aussi  Zényawend.  Quelques 
auteurs  le  donnent  pour  fils  do  Hotrsheng.  Plusieurs  assu- 
rent qu’il  n’était  que  son  petit-fils,  et  qu’il  avait  pour  père 
Dyw-Djehan.  D’autres,  comme  Hamza  Isfahany,  mettent 
entre  ces  deux  noms  trois  générations  ainsi  dénommées  : 

Iluiikadh.  Veyven-Djeliaii. 

Ayoïiukadh. 

Mais  c’est  par  une  confusion  manifeste  avec  la  lignée  des 
Djenjs. 

Thamoums  remporta  de  nombreuses  victoires-  sur  les 
sauvitges , en  réduisit  un  grand  nombre  en  servitude , 
et  tout  ce  qu’il  ne  put  dompter  il  le  repoussa  dans  les 
marais  du  Mazendéran  , de  sorte  que  sous  son  règne  lu 

IO\J.  I.  11 
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conquête  de  l’Elbourz  fut  achevée.  On  ne  lui  prête  jui.s 
seulement  des  exploits  (juerriers  ; on  veut  aussi  qu’il  ait 
été  un  protecteur  de  la  science,  et  qu’il  ait  introduit 
l’écriture  dans  les  cités  de  la  Montagne.  On  assure  même 
(jue  de  son  temps  parut  un  certain  sage  appelé  Youzasef 
ou  Djoudasp,  de  la  race  de  Besab,  fils  du  prophète  Idrys, 
qui  fit  connaître  aux  Iraniens  de  l’Elbour/.  les  doctrines 
sabéennes , c’est-à-dire  chaldéennes  ‘ . Ce  même  apôtre 
institua  aussi  les  jeunes.  Gomme  en  même  temps  un 
reproche  à Tahmouras , malgré  ses  grands  mérites , 
d’avoir  donné  dans  l’idolùtrie  et  consacré  des  images, 
on  peut  admettre  que  son  règne,  époque  de  tranquillité 
relative,  de  sécurité  et  de  richesse,  coïncida  avec  cette 
époque  où  les  doutes  religieux,  suivant  le  Vendidad,  s'in- 
troduisirent dans  Ragha  , et  où  toutes  les  contrées  de 
rem|)ire , se  livrant  au  luxe  et  aux  discussions  frivoles , 
virent  poindre  les  dissentiments  qui  les  livrèrent  d’abord 
aux  idées  de  révolte,  puis  à la  conquête  étrangère.  Tah- 
mouras occupa  le  trône  pendant  une  période  de  trente  ans. 

Il  eut  Djein-Shyd  pour  successeur  immédiat.  On  en  doit 
inférer  que  lorsque  la  dynastie  des  grands  rois  fut  ren- 
versée par  Zohak  , la  lignée  secondaire  des  souverains  de 
l’Elbourz  éprouva  le  même  sort,  et  que  le  torrent  de  l’in- 
vasion sémitique  atteignit  l’existence  politique  de  la  Mon- 
tagne comme  celle  des  autres  provinces , et  y abolit  tout 
gouvernement  particulier. 

Après  la  bataille  où  il  fut  vaincu , le  dernier  Djeinshydite 
prit  la  fuite,  et  l’on  raconte  très-«li versement  sa  destinée 
ultérieure.  Suivant  les  uns,  il  se  retira  dans  un  ermitage 
et  y mena  long>temps  la  vie  ascétique.  Livré  au  repentir 
de  ses  fautes,  il  parvint  au  plus  haut  degré  de  la  perfec- 
tion, et  mourut  comme  un  saint.  Suivant  d’autres,  il  erra 
sur  le  bord  oriental  de  la  Cas])i(mne  pendant  quelques 

> Traité  dt‘S  écritures  cunéiformrSf  l.  II,  p.  ITT  ei 
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années,  n'ayant  d’autre  abri  que  le  creux  des  arbres.  A la 
fin , malgré  le  soin  qu’il  prenait  de  se  cacher,  il  fut  aperçu 
par  des  cavaliers  de  Zohak  , qui,  sur  les  ordres  de  leur 
maître,  le  saisirent  et  le  scièrent  en  deux  par  le  milieu 
du  corps.  On  dit  même  que  cette  opération  se  fit  non 
pus  avec  un  instrument  de  fer,  d’acier  ou  d’airain,  mais 
avec  une  arête  de  poisson. 

Une  autre  version,  qui  ne  représente  le  dernier  Djem 
ni  comme  un  martyr  ni  comme  un  ascète , prétend  savoir 
que  le  monarque  iranien 'voyagea  dans  tous  les  coins  de 
l'univers,  et  finit,  quand  les  poursuites  dont  il  était  l’objet 
parurent  se  ralentir,  par  s’arrêter  secrètement  dans  un 
certain  canton  du  Seystan  ; qu'il  s’y  fixa,  s’y  maria  à une 
fille  du  pays,  mena  une  existence  obscure  et  inconnue, 
et  mourut  en  laissant  des  fils  qui  furent  les  ancêtres  de  la 
famille  souveraine  du  pays.  Hafez  Âbrou  a raconté  cette 
histoire  dans  ses  Annules,  et  dit  lui-même  qu’il  l’a  em- 
pruntée au  Kershasep-nameh , où  elle  se  trouve  en  effet. 

Enfin  une  dernière  relation  , d’accord  sur  un  point  avec 
celles  qui  font  périr  Djem-Sbyd  de  mort  violente,  repré- 
sente pourtant  les  choses  d’une  tout  autre  manière.  Elle 
dit  que  le  roi , aux  jours  de  sa  prospérité , avait  épousé  la 
fille  d’un  souverain  du  Nord  , c’est-à-dire  une  princesse  du 
sang  des  Arians-Scytbes.  Après  son  désastre , il  se  réfugia 
dans  les  États  de  son  beau-père  avec  sa  femme  et  deux 
fils  qu’il  en  avait  eus.  11  y vivait  paisibiement,  quand 
Mehradj  , le  roi  des  Hipdous , eut  connaissance  de  sa 
retraite.  Cette  circonstance  donne  lieu  de  penser  que  la 
légende  a ici  en  vue,  pour  le  royaume  du  roi  scythe, 
quelque  pays  du  nord-est  situé  aux  environs  du  petit 
Thibet.  Quoi  qu’il  en  soit,  Zohak,  averti  par  son  allié, 
réclama  Djem-Shyd  , et,  sur  le  refus  de  le  livrer,  envoya 
Héféraii,  roi  des  Mèdes,  contre  le  prince  scythe.  Iléféran 
battit  son  adversaire , le  tua , s’empara  de  ses  provinces , 

H. 
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et  ayant  saisi  le  ]>roscrit,  le  mit  k mort.  Mais  les  deux  fils 
que  Djem.Shyd  avait  eus  de  la  fille  du  roi  scythc  n»  se  lais- 
sèrent pas  prendre.  Ils  trouvèrent  le  moyen  de  s’enfuir, 
et  les  persécuteurs  ne  surent  pus  les  retrouver.  Avant  de 
voir  ce  qu'ils  devinrent,  il  convient  de  s’arrêter  une  der- 
nièi'e  fois  sur  la  personnalité  des  Djems. 

Elle  remplit  trop  visiblement  toute  la  première  période 
de  l’histoire  iranienne  pour  n’avoir  pas  été  l’objet  prin- 
cipal de  la  méditation  des  écrivains  orientaux.  Tenant 
encore,  et  plus  d’à  moitié,  ù l’époque  primitive  où  les  j)opu- 
lations  saintes  encore  compactes  occupaient  l’Ayryana- 
Vaëja,  elle  touche  aux  temps  où  la  nationalité  iranienne 
déjà  bien  formée  et  délimitée  eut  à subir  sa  première 
catastrophe.  Cette  longue  possession  de  l’bistoire , ou , si 
l’on  aime  mieux,  de  la  légende,  donne  au  nom  de  Djem  un 
relief  extraordinaire. 

Le  clergé  mazdéen  dès  Sassanides  s’était  déjà  aperçu 
qu’il  y avait  mieux  à faire  de  ce  grand  souvenir  qu’un  roi 
plus  ou  moins  illustre.  Il  prétendit  le  personnifier  dans 
un  saint,  dans  un  ascète  d’un  mérite  si  extraordinaire 
que  l’abstraction  de  ses  idées  s’étendit  à l’abstraction  de 
sa  personne.  Le  « Tjehar-é-Tjemen  » ou  « les  Quatre  Prai- 
ries » , assure  que  son  nom  signifie  « intelligence  » , parce 
que  ce  fut  là  .sa  raison  d’exister.  On  le  nomme  aussi 
« Monerzeh  » ou  «le  Saint  par  excellence  • . Il  fut  aussi 
appelé  « Khour-Sliyd  » , « Soleil  » . Dans  la  première  période 
de  sa  vie,  il  s’appliquait  uniquement  à la  vie  anachoré- 
tique  et  parcourait  les  montagnes  et  les  plaines , livré 
à ses  méditations  «et  absorbé  par  son  énergique  péni- 
tence. L’hiver,  il  se  plongeait  dans  un  étang  jusqu’au  cou. 
L’été,  allumant  un  feu  énorme,  il  se  tenait  à côté,  et 
quand  il  avait  supporté  des  ardeurs  terribles  pendant  sept 
jours  et  sept  nuits,  il  buvait  quelques,  gouttes  d’eau  et  se 
retirait  ensuite  dans  un  lieu  obscur.  Cette  existence  dura 
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jusqu’il  ce  que  Djem-Shyd  eut  en  tendu  une  voix  (|ui  lui  disait  : 
■ Tu  es  plus  près  de  moi  que  tous  les  autres  hommes.  <> 

Ce  résultat  obtenu,  Séroush,  l’ange  céleste,  fit  sortir 
Djem  de  sa  solitude  et  lui  ordonna  de  retourner  auprès  de 
ses  parents,  c’est-h-dire  de  son  frère  Tahmouras  et  de  sa 
mère  Gulnar,  fille  de  Ferhad,  fils  de  Housheng.  Il  obéit; 
mais  dans  cette  nouvelle  situation , il  ne  renonça  pas  à ses 
pieux  exercices.  Pendant  cinquante  ans  une  adoration 
muette  l’absorba , il  ne  leva  pus  même  la  tète  une  fuis. 
Son  pouvoir  devint  immense,  et  il  fut  un  prophète.  Les 
hommes  l’acceptèrent  unanimement  comme  tel , et  dès 
lors  il  n’est  pas  admissible  que  le  diable  ait  jamais  pu  le 
séduire , car  on  sait  que  Satan  n’a  aucune  prise  sur  les 
prophètes.  Djem  persévéra  au  contraire  fermement  dans  la 
foi , et  y devint  si  grand,  que,  suivant  l’expression  même 
que  certains  traditionnalistes  persans  prêtent  à Mahomet, 
il  put  dire  de  lui-méme , comme  celui-ci  : « Tout  homme 
qui  m’a  vu  a vu  Dieu.  » 

A ce  point  de  vue,  Djem-Shyd  est  donc  complètement 
innocent  de  la  perversité  qui  s’empara  de  l’empire  vers 
la  fin  de  son  règne  ; non-seulement  il  n’y  eut  aucune 
part,  mais  Azerpejouh  a enseigné  dans  sou  livre  intitulé 
« Setaysb-é-Khosrevan  »,  ou  « la  Louange  des  rois  », 
que  lorsque  les  peuples  du  Vara  se  détournèrent  de  In 
religion.  Dieu  leur  6ta  Djem,  qu’il  rappela  à lui,  et  les 
livra  à Zohak. 

(^ette  façon  de  transformer  l’ancienne  légende  porte 
la  trace  d’une  pensée  indienne.  Qiioi(pie  le  livre  où 
on  la  rencontre  soit  fort  répandu  aujourd’hui  parmi  les 
Guèbres  du  Guzarate,  il  est  ancien,  il  est  vraiment  persan, 
et  je  ne  doute  pus  i]ue  la  composition  ii’en  remonte  au 
temps  où  l’action  des  bouddhistes  se  fit  sentir  sur  la  Perse, 
C’est  là  qu’il  faut  retrouver  la  source  de  ce  goût  d’idéali- 
sation qui  domina  toujours  depuis  dans  les  conceptions  des 
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docteurs  mazdeens.  Ceux-ci  .se  trouvèrent  influencés  alors 
par  deux  cotés  très-différents,  mais  toujours  dans  le  meme 
sens  : celui  des  missionnaires  hindous,  pour  lesquels  la 
réalité  disparaît  dans  l’abstraction,  et  qui,  à force  d'éten- 
dre, d’afjrandir,  d’élargir,  de  raffiner  et  de  subtiliser  ce 
qui  est,  le  réiluisent  à ne  plus  être  , du  moins  comme  nous 
entendons  le  mot  « être  » ; celui  également  des  philo.sophcs 
cbaldéens,  des  .luifs,  élèves  de  ceux-ci,  des  chrétiens 
plus  ou  moins  orthodoxes,  imitateurs  au  moins  en  partie 
des  uns  et  des  autres,  qui  tous,  à force  de  rechercher 
dans  la  vie  la  partie  pure  et  concrète , finissent  par  mécon- 
naître à peu  près  la  matière,  et  se  perdant  dans  une  .spi- 
rale d’analyses  et  d’éliminations,  arrivent  à des  résultats 
identiques  à ceux  des  bouddhistes. 

On  observe  sous  la  forme  donnée  ci-dessus  à la  légende 
de  Djem-Shyd  des  indices  de  cette  double  manière  d’opé- 
rer. Les  pénitences  gigantesques  du  héros  sont  de  ren- 
seignement de  .Sakyamouni.  L’opinion  qui  absout  les 
pro])hètes  des  tentatives  du-  diable,  l’idée  de  prophétie 
elle-même,  l’idée  du  diable  enfin,  .sont  des  notions  chal- 
déeiines,  juives,  chrétiennes.  C’est  là  l’esprit  du  parsisme 
sassanide,  religion  toute  de  compromis,  d’empnints  et  de 
placages,  mais  disposée  à se  croire  beaucoup  plus  pure 
que  dans  son  état  ancien , par  cela  même  (|u’elle  trans- 
forme davantage",  transfigure  et  rejette  dans  le  monde  des 
niées  tout  ce  qui  jusqu’alors  avait  dans  l’Iiistoire  des 
nations  iraniennes  présenté  la  solidité  de  faits  réels.  Ce 
n’e,st  pas  Djem-Shyd  seulement  qui  se  vaporise  de  cette 
manière,  ce  sont  succes.sivemenl  tous  les  rois  anciens,  ré- 
duits par  cette  méthode  à la  condition  de  grandes  ombres 
métaphysiques;  et  non-seulement  on  a imposé  cette  néga- 
tion aux  créatures  humaines,  on  l’a  étendue  au  milieu 
dans  lequel  elles  avaient  vécu.  Le  Vara,  l’empire,  a été 
relégué  par  delà  la  région  des  chimères , dans  une  sorte 
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tle  conception  ideale  très-ëtrangère  à l’iinivcrs  positif , 
et  qui  n’a  pas  même  assez  de  densité  pour  servir  de 
demeure  aux  âmes  du  paradis  futur.  Le  lac  Voouiou- 
Kasha,  le  lac  Pouytiku , sont  de  meme  devenus  des  espèces 
de  métapliores.  Toute  l’histoire  a été  dépouillée  de  sa  réalité 
et  transportée  dans  le  domaine  des  songes.  Les  livres  pos- 
térieurs des  Parsys  ont  adopté  à l’envi  l’un  de  l’autre  cette 
sorte  de  scepticisme  singulier.  On  y voit  sans  doute  des 
vestiges  incohérents , des  contradictions  , des  tiraillements 
qui  protestent  contre  les  violences  d’une  telle  méthode  ; 
mais,  en  somme,  cette  méthode  convient  si  hien  à la 
nature  des  Orientaux , elle  choque  si  médiocrement  l’in- 
stinct très-faible  qu’ils  peuvent  avoir  de  la  nécessité  de  dis- 
tinguer entre  ce  qui  est  dans  le  temps  et  l’espace,  de  ce 
qui  est  en  dehors  de  ces  conditions  actuelles,  qu’elle  a 
survécu  jusqu’il  nos  jours  et  se  maintient.  Elle  fait  plus  -, 
elle  a séduit  des  savants  europiiens,  qui , la  trouvant  ingé- 
nieuse et  bizarre,  pour  cela  même  l’ont  adoptée.  Pourtant 
elle  est,  comme  je  viens  de  le  dire  tout  à l'heure,  trop  en 
désaccord  avec  elle-même , et  ensuite  trop  contredite  par 
les  textes  les  plus  anciens  et  par  la  tradition  positive  restée 
entre  les  mains  des  musulmans  et  conservée  par  eux,  pour 
qu’il  soit  possible  de  se  confier  à elle  et  de  ne  voir  avec 
elle  que  des  fictions  pieuses  et  des  êtres  de  raison  dans 
ce  que  les  annales  ont  conservé  des  temps  primitifs  de 
l’Iran. 

Il  a existé  également  parmi  les  Juifs  et  les  chrétiens  ile.s 
sectes  mystiques  qui  n’ont  aperçu  dans  la  Genèse  que  des  ^ 
expositions  fantastiques  de  faits  dont  1’accoinplis.sement 
ne  s’était  jamais  passé  sur  la  terre.  D’autres  encore,  pre- 
nant au  sens  symbolique  des  récits  qui  s’appliquent  à des 
réalités,  n’ont  pas  moins  prétendu  à dépouiller  aussi  le 
Livre  saint  de  toute  portée  historique.  C’est  parce  que  les 
Juifs  et  les  chrétiens  ont  eu  celte  tendance,  inspirée  aux 
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uns  et  aux  autres  par  les  théories  chaldéennes , que  les 
Parsys  ont  cru  faire  merveille  en  essayant  à leur  tour  ce 
qui  vient  d’étre  exposé.  Mais  la  Bible,  comme  le  Vendi- 
<lad,  est  restée  éternellement  en  dehors  de  cette  tentative, 
et  ne  s’y  prête  pas.  Laissons  donc  de  côté  le  travail  criti- 
<pie  <!es  théolofjiens  parsys  et  les  conséquences  négatives 
qui  en  résultent,  ou  du  moins  n’en  tenons  compte  que 
comme  d'un  fait  intellectuel  qui,  lui  aussi  , est  historique. 

Lu  preuve  la  plus  manifeste  que  l’on  jniisse  donner  du 
succès  très-borné  obtenu  par  ces  combinaisons  sur  la 
masse  des  esprits,  c’est  que  l’islum,  dès  son  premier 
établissement  dans  les  contrées  iraniennes , ne  crut  pus 
pouvoir  se  refuser  à accepter  comme  des  vérités  positives 
l’existence  des  premiei-s  rois,  et  en  particulier  ce  qui 
se  rapportait  à Djem-Shyd.  Ne  trouvant  rien  ni  d’eux 
ni  de  lui  dans  les  traditions  juives  ou  chrétiennes  non 
plus  que  dans  le  Koran,  il  ju{;ea  indispensable,  suivant 
la  tendance  commune  à toutes  les  sciences , de  faire  ren- 
trer, bon  gré  mal  gré,  ce  qu’il  ignorait  dons  le  cercle  de 
ce  qui  lui  était  déjà  connu.  De  là  un  autre  mode  de  criti- 
I (|ue  bien  particulier.  Ou  doit  sans  doute  à ce  système  lu 
généalogie  arabe  de  Zohak  que  j’ai  citée  plus  haut.  On  lui 
doit  de  même  l’insertion  du  nom  de  Dieu,  Allah,  dans  un 
certain  nombre  d'inscriptions  antiques  de  la  Perse  et  de 
l’Asie  Mineure;  on  lui  doit  l'assimilation  de  Keyoumers  ' 
avec  Adam  ou  au  moins  Caïiiau,  de  Housheiig  avec  Mala- 
léel  et  d’autres  encore.  Pour  Djem-Shyd  , il  avait  été  le^ 
^ plus  grand  et  le  plus  sage  des  hommes  C'était  assez  dire 
qu’il  fallait  l'identiher  avec  Salomon,  £ls  de  David,  leseid 
lies  mortels  qui  ait  eu  droit  à ce  double  titre.  Cette  opi- 

I J/juteur  du  lloiizct-Eisefa,  pénétré  qu’aucun  autre  de  la  ]é{;iiimité 
de  cettr  intcrj>ré(alion , attstire  que  !e«  anciens  roÎ4  de  l’Iran  et  leurs  jK'uples 
parlaimt  te  soiiryanv,c’est-iWlire  la  langue  »vnenne,<*t  que  dans  cet  idiome 
• Kevoumers  » signifie  ■ le  Vivant.» 
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iiion  U été  adoptée  par  beaucoup  d’historiens.  Cependant 
elle 'n’a  pas  été  non  plus  sans  contradicteurs.  Myrkhond 
traite  d’ignorants  les  savants  du  Fars  qui  l’ont  accueillie, 
et  ses  misons  pour  ne  pas  se  rendre  à leur  avis  sont , 
d’abord , que  le  règne  de  Djem-Shyd  est  séparé  de  celui 
de  Salomon  pur  un  intervalle  de  deux  mille  ans  ; ensuite  , 
que  Djem  devint  infidèle  dans  le  cours  de  son  règne, 
mallieur  qui  n’est  jamais  arrivé  à Salomon;  enfin,  et  cela 
est  notoire,  que  jamais  ennemi  quelconque  ne  prévalut 
contre  le  souverain  d’Israël,  tandis  que  Zohak  put  vaincre 
et  faire  périr  Djem-Shyd.  Myrkhond  se  range  donc  a 
l’avis  d’Abou-Hanyfeh  Dynwéry,  d’après  lequel  Djem- 
Shyd  serait  un  petit-fils  d’Ârfaksbad,  fils  de  Sem  , fils  de 
Noé  , nommé  lui-même  Arfukshad-Iran. 

Cette  idée , malgré  la  grande  autorité  de  Myrklioiid , 
est  tout  aussi  loin  d’avoir  acquis  la  faveur  générale  que 
toute  autre  combinaison  de  même  espèce.  Certains  auteurs 
préfèrent  l’opinion  de  Heseb , fils  de  Membeli  , d’après 
lequel  Djem-Shyd  aurait  vécu  au  temps  où  le  prophète 
Houd  s’efforça  de  ramener  les  Adites  à des  sentiments 
pieux. 

Dans  ce  système,  on  cherche  bien  à établir  un  synchro- 
nisme entre  le  règne  du  monarque  iranien  et  un  fait  bibli- 
((Ue;  mais  un  s’abstient  de  confondre  l’histoire  du  Peuple 
pur  avec  celle  du  peuple  de  Dieu , et  c’est  là  au  fond  le 
sentiment  qui  a prévalu,  malgré  les  efforts  du  zèle  musul- 
man. L’instinct  général  en  Perse  s’est,  somme  toute, 
conservé  libre  des  rêveries  des  Parsys  et  de  celles  des 
moullas.  Il  tient  pour  assuré  qu’il  possède  une  his- 
toire particulière  au  pays,  très-réelle,  très-positive,  très- 
ancienne.  Il  ne  cherche  pas  à peser  le  degré  de  possibilité 
des  faits,  ni  la  rectitude  de  leur  enebainement.  Il  prend 
le  tout  comme  il  lui  est  parvenu.  Un  historien  de  profes- 
sion me  disait  avec  un  soupir  qui  ne  trahissait  d'ailleurs 
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ni  chajjrin  ni  cmbaiTas  : « Il  y a beaucoup  de  mensonges 
dans  tout  cela.  » Après  cette  réflexion,  il  n’en  recueillait 
pas  moins  avec  la  plus  complète  sérénité  les  récits  les  plus 
exorbitants,  et  se  contentait  de  les  livrer  comme  il  les 
avait  reçus,  les  faisant  suivre  seulement,  quand  ils  lui 
semblaient  par  trop  extraordinaires,  de  cette  réflexion 
consolante  : >>  Dieu  seul  sait  avec  exactitude  ce  qui  en 
est!  » Ce  en  quoi  il  suivait  encore  l’exemple  de  ses  pré- 
décesseurs. Je  fais  comme  lui,  persuadé  que  cette  ma- 
nière de  conserver  les  annales  est  préférable  aux  systèmes 
d’interprétation  que  je  viens  de  faire  connaitre,  et  à beau- 
coup d’autres  encore  dont  je  parlerai  plus  à loisir.  Pour 
le  moment,  je  reviens  aux  deux  fils  de  Djem-Shyd  que 
j’ai  laissés  errant  par  le  monde  après  le  meurtre  de  leur 
père. 

Ils  se  jetèrent  ii  travers  le  désert  du  sud-ouest  et  s’a- 
vancèieiit  avec  beaucoup  de  précaution  dans  la  direction 
du  Mazendéran  et  de  l’Elbourz.  Pendant  assez  lunjrtemps, 
ils  se  tinrent  compagnie  dans  ces  lieux  sauvages,  cachés  à 
tous  les  yeux  et  soutenant  leur  existence  à grand’peine. 
Un  jour,  le  plus  jeune,  appelé  Faregh,  dit  à l’autre  : 
« C’est  sans  profit  que  nous  partageons  les  misères  d’une 
» pareille  vie.  Notre  père  nous  a prédit,  tu  le  sais,  que  de 
» toi  sortirait  le  vengeur  de  notre  famille  et  le  réparateur 
» du  pouvoir  des  Iraniens.  Quant  à moi , en  entendant  ces 
» paroles  infaillibles,  j’ai  déclaré  que  je  renonçais  au  trône 
» et  prétendais  embrasser  la  vie  contemplative.  Notre  père 
» s’en  est  réjoui  et  m’a  donné  trois  livres  qui  contien- 
» nent  tontes  les  prescriptions  de  la  sagesse.  Va  donc  où  la 
» volonté  de  Dieu  t’appelle.  Pour  moi,  je  deviens  ascète.  « 

Il  serait  inutile  aujourd’hui  de  prétendre  fixer  la  date 
de  cette  tradition.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu’elle  provient 
d’un  récit  guèbre,  et  les  trois  livres  doivent  être  le  Vendi- 
dad , le  Yaçna  et  le  Vispered.  On  est  ainsi  transporté  à 
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rdpoquc  des  Sussanides,  où  les  mages  enilës  de  leur  puis- 
sance politique  aussi  bien  que  religieuse,  à peu  près  égale 
à celle  des  rois,  peuvent  avoir  eu  la  pensée  de  rattacher 
leur  institution  à un  fils  de  Djem-Shyd. 

Quand  Faregh  eut  parlé  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir, 
Nounek,  le  frère  royal,  accablé  de  cbagrin  , éprouva  un 
surcroît  de  douleur  en  comprenant  qu’il  allait  se  trouver 
seul.  N’ayant  cependant  rien  à ojiposer  aux  paroles  de 
l’ascète,  il  accepta  ses  adieux  et  poursuivit  son  voyage.  A 
travers  mille  dangers,  il  réussit  à atteindre  l'Elbonrz, 
qu’occupaient  ou  du  moins  sillonnaient  les  bandes  assy-> 
Tiennes,  et  il  s’étal)lit  du  côté  du  couchant,  c’est-à-dire 
dans  les  vallées  hautes  à l’ouest  de  Ragha. 

Zoliak  fit  chercher  partout  les  deux  frères.  On  ne  put 
les  découvrir,  et  comme  ni  l’un  ni  l’autre  n’essaya  de 
sortir  de  l’obscurité  dans  laquelle  ils  s’étaient  ensevelis, 
les  inquiétudes  du  vainqueur  finirent  par  s’éteindre,  et  un 
oublia  que  Djein-Shyd  n’était  pas  mort  tout  entier. 

Pourtant  ce  ne  fut  pas  Nounek  qui  le  ressuscita.  Un 
tel  honneur  ne  lui  était  pas  dévolu.  Il  ne  le  fut  pas  non 
plus  h son  fils  Méharew , qui  mourut  avant  lui.  Mais  son 
petit-fils,  Abtyn,  connu  du  Vendidad  sous  le  nom  d’Atwya 
et  que  la  légende  nomme  aussi  Angyvan  , Yteghyar  et 
Athfyan  , probablement  par  suite  de  mauvaises  transcrip- 
tions , s’il  ne  fut  pus  lui-méme  le  soleil  du  grand  jour  de 
lu  délivrance,  en  fut  du-moins  l’étincelante  aurore. 

En  ne  séparant  Abtyn  de  Djem-Shyd  que  par  deux  géné- 
rations, j’ai  suivi  le  texte  du  Koush-nameh.  La  Chroni- 
que du  Fars,  plus  fidèle  au  sentiment  de  la  longue  durée 
qui  s’écoula  entre  la  chute  du  premier  empire  et  la  fon- 
dation du  second  , multiplie  bien  davantage  les  degrés 
de  cette  généalogie,  quoique  d’une  manière  très-insuffi- 
sante encore.  Ce  livre  raconte  d’abord  comment,  après 
le  meurtre  du  grand  roi,  scs  fils,  cachés  dans  la  montagne. 
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y menèrent  le  même  geme  tic  vio  que  les  Iraniens,  anciens 
habitants  de  la  contrée.  Ils  se  firent  agriculteur.s  comme 
eux.  Comme  eux,  ils  possédèrent  des  troupeaux  de  bœufs, 
de  moutons  et  de  chèvres,  et  ne  s’occupèrent  qu’a  cultiver 
leurs  champs.  L’auteur  expose  la  généalogie  suivante,  qui, 
par  les  i|uaKfication.s  dont  les  noms  sont  acconi|)agnés, 
révèle  une  origine  très-ancienne  : 

njeiii-Shvd. 

Abliv.in-Hyferoiisl. 

.Vbliyan-Reiiiy-gaw,  ou  du  Taureau  de  combat. 

Al)tivaii-Sehcr-gaw,  ou  du  Taureau  vigilant. 

Abtiyan>.\sfyd-gaw,  ou  du  Taureau  blanc. 

Abtiyaii-Siyah-gaw,  ou  du  Taureau  noir. 

.\btiyan-Kour-gaw,  ou  du  Taiiieau  furieux. 

Abliyan-Botir-gaw,  ou  du  Taureau  gris. 

Abiiyan-Zour^aw,  ou  du  Taureau  rouge. 

Abtivan-Kyl-gaw,  ou  du  Taureau  élépliant. 

Abtiyan-Per.gaw,  ou  du  Taureau  fort. 

Ce  nom  d'Abtiyan,  répété  pour  tant  d'individus,  signifie 
« roi  • , suivant  la  Chronique  du  Fars.  Il  est  possible,  en  effet, 
qu’il  ait  servi  de  titre  aux  descendants  des  Djems  devenus 
des  gentilshommes  terriens,  de  siuqiles  seigneurs  de  châ- 
teaux, de  villages  ou  de  districts  dans  l'Elbourz.  Puis,  les' 
qualifications  tirées  de  la  nature  des  différents  taureaux 
sont  des  surnoms.  Probablement  le  nom  personnel  de 
chacun  des  .Abtiyans  a disparu  entre  le  nom  et  le  surnom, 
ce  qui  a toujours  ét<‘  très-ordinaire  en  Perse  et  l’est  en- 
core. Xoiinek  et  Méharew  peuvent  être  les  deux  premières 
de  ces  dénominations  personnelles  oubliées.  Ainsi,  il  y 
aurait  eu  dans  l’Klbüurz,  au  temps  de  la  domination  assy- 
rienne et  aj)rès  Djera-Shyd,  une  famille  issue  de  la  race 
royale  primitive  et  occupée , faute  de  mieux,  à se  couvrir 
d’obscurité  et  à réserver  pour  l’avenir  .ses  précieuses  pré- 
rogatives. C’est  du  moins  ce  que  veut  1a  légende. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IX.  — HISTOIRE  DE  1,'ELROCRZ.  17:i 

Toutefois,  le  Ynçna,  i]ui  connatt  très-bien  Atwya  ‘ et  lui 
rend  un  respect  convenable,  n’u  niurqiic  nulle  |>art  un 
point  aussi  important  que  le  serait  le  lignage  dont  il  est 
fait  honneur  à ce  prince  daus  le  Kousb-nameb  et  la  Chro- 
nique du  fars.  C’est  de  quoi  le  rendre  suspect,  et  d’au- 
tant plus  que  si  l’on  voulait  eu  croire  les  Persan.s,  leur 
maison  royale  ne  se  serait  jamais  éteinte  depuis  les  plus 
anciens  temps  jusqu’à  ceux  d’aujourd’hui,  et  aurait  donné 
au  monde  cet  exemple  singulier  d’une  fortune  qui  à une 
branche  détrônée  aurait  toujours  fourni  pour  héritière  une 
autre  branche  se  rattachant  à un  point  quelconque  du 
même  tronc.  'Fous  les  peuples  germaniques  ont  eu  cette 
préoccupation.  Les  anciens  Grecs  ont  tenté  l’impossible 
dans  le  but  de  concentrer  sur  un  même  point  de  départ 
des  descendances  inconciliables;  et  ce  ne  fut  pas  assez,  pour 
nos  vieux  chroniqueurs  de  faire  sortir  les  Ca|>ets  du  sang 
mérovingien  de  saintÂrnoul,  il  leur  fallut  encore  Francus, 
et  allier  nos  rois  par  Hector  à la  dynastie  qui,  au  movcn 
d'Fnée  et  de  Lavinie , descendait  ensuite  et  se  prolongeait 
jusqu’aux  Césars  de  Rome. 

La  mémoire  d’Abtyn , d’ Abtiyan-Per-gaw,  ou  du  o Taureau 
fort  » , est  sans  doute  particulièrement  chère  h la  race  ira- 
nienne, parce  que  ce  héros  fut  le  père  du  libérateur.  C’est 
son  plus  beau  titre  de  gloire  ; ce  n’est  pas  le  seul.  Le  descen- 
dant des  Rois  possède  en  propre  des  mérites  considérables 
et  qui  le  fout  honorer  pour  lui-même.  Au  temps  où  il  vint 
au  monde,  la  domination  assyrienne  paraissait  consolidée  et 
affermie  à jamais.  Les  résistances  partielles,  si  tant  est  qu’il 
y en  ait  eu , car  aucune  tradition  n’en  parle,  avaient  cessé 
depuis  longtemps,  et  un  silence  complet  de  soumission  ré- 
gnait dans  les  contrées  pures.  La  majeure  partie  des  popu- 
lations pouvait  même  avoir  perdu  a demi  le  souvenir  de 
l’ancien  empire,  car  plus  de  neuf  cents  ans,  suivant  les 

* SpiEiGEL,  Yaçnai  t.  Il,  p.  70. 
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légendes,  avaient  passé  sur  la  ruine  du  Vara.  Néanmoins 
de  tels  faits  ne  s’oublient  pas,  et  les  populations  modernes 
de  la  race  latine  ont  eu  beau  traverser  des  siècles  non 
moins  nombreux  de  domination  germanicpie,  leurs  instincts 
n’ont  jamais  cessé  de  tourner,  comme  l’aimant  vers  le  pôle, 
du  côté  de  la  Romanité,  qu’elles  restaurent  maintenant. 

Ce  qui  avait  empêché  l’Iran  de  se  fondre  avec  les  pro- 
vinces assyriennes  , c’était  la  différence  des  races,  les  an- 
tipathies de  sang  et  les  conséquences  qui  en  découlaient. 
Un  Iranien  pouvait  être  un  sujet  soumis  dans  ce  sens  qu’il 
comprenait  l’inutilité  de  la  révolte  et  son  impuissance  à 
secouer  le  joug.  Il  ne  pouvait  être  un  sujet  fidèle,  parce 
qu'il  lui  était  impossible  de  raisonner  comme  un  Sémite, 
de  voir  les  choses  de  la  vie , d’apprécier  celles  de  la  mo- 
rale, <le  comprendre  celles  de  la  foi  de  la  même  manière, 
<rapi>rouver  ce  que  l’autre  approuvait,  de  blâmer  ce  qu’il 
blâmait.  Sa  raison  avait  une  autre  forme,  su  logique  d’au- 
tres procédés , son  affection  et  sa  haine  poursuivaient 
d'autres  buts  en  tournant  sur  d’autres  mobiles.  Les  tradi- 
tions des  uns  et  des  autres,  leur  esprit,  leur  manière  de  se 
représenter  toutes  choses,  révèlent  cette  vérité  avec  une 
clarté  complète.  Le  peuple  d’Iran  était  donc  en  insurrection 
latente  mais  perpétuelle,  et  la  marque  de  cette  révolte, 
c’était  sa  religion  , trait  essentiellement  asiatique,  et  qui, 
lorsqu’on  en  tient  compte,  explique  dans  les  annales  des 
nations  de  cette  partie  du  monde  les  faits  les  plus  considé- 
rable:^, qu’on  ne  saurait  comprendre  en  le  négligeant.  C’est 
la  religion  qui  est,  dans  ces  pays,  non-seulement  la  vie  de 
l’âroe  et  la  lumière  qui  colore  chaque  passion  et  chaque 
instinct,  mais  qui  constitue  également  ce  qu’ailleurs  un 
appelle  l’amour  de  la  patrie.  Là , si  l’affection  pour  le  sol 
existe,  on  1a  partage  avec  des  gens  que  l’on  déteste  et  que 
l’on  méprise,  qu’au  besoin  on  égorge,  parce  que  les  races 
les  plus  disparates  sont  juxtaposées  et  entrelacées  dans  les 
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mêmes  régions.  Ce  qui  surtout  donne  ii  chaque  groupe  son 
signe  distinctif,  sa  marque  de  reconnaissance,  son  mot  de 
passe,  le  drapeau  qu’il  adore,  qui  lui  fait  compter  ses  amis 
et  lui  désigne  ses  adversaires,  c’est  le  mode  de  croyance. 
A ce  titre,  il  n’importe  même  pus  toujours  que  les  diffé- 
rences entre  les  bannières  soient  aussi  apparentes  qu’elles 
l’étaient  entre  le  mazdéisme  et  les  théories  chaldéennes,  il 
suffit  de  la  moindre  différence  avouée.  Les  $chismutii|ues 
grecs  ne  portent  pas  moins  d’aversion  aux  catholiques  in- 
digèiies  qu’aux  musulmans  ou  aux  idolâtres.  L’antago- 
nisme théologique  sufBsait  donc,  et  au  delà,  pour  con- 
server vivante  l’antipathie  qni  séparait  les  vaincus  des 
vainqueurs,  quel  que  fût  le  nombre  des  siècles  qui  se  fus- 
sent succédé  en  vain  pour  l’effacer.  A chaque  instant,  il 
se  présentait  des  occasions  publiques  de  scandale  et  de 
malédiction  réciproque.  J’ai  déjà  parlé  du  culte  des  images, 
si  révoltant  pour  les  Parsys  qu’à  tout  moment  les  tradi- 
tions y reviennent.  S’agissait-il  des  honneurs  funèbres?  le 
mazdéen  voulait  exposer  ses  morts,  et  il  les  offrait  eu  pâ- 
ture aux  animaux  des  champs  et  aux  oiseaux  de  l’air.  Au 
contraire,  l'Assyrien,  peu  soucieux  de  souiller  le  sein  vé- 
nérable de  la  terre,  inhumait  les  siens.  Il  faisait  pis;  il 
pratiquait  les  embaumements,  source  de  mille  profana- 
tions. Ce  qui  était  plus  impie  et  plus  effroyable  encore,  il 
s’en  prenait  au  feu  de  bien  des  manières,  et  à l’eau;  il  ne 
montrait  aux  éléments  purs  aucun  respect , et  mettait  le 
comble  à son  iniquité  en  prodiguant  les  adorations,  en 
élevant  des  sanctuaires  aux  serpents,  ces  créatures  mau- 
dites que  la  loi  arianc  ordonnait  à ses  fidèles  d’exterminer 
partout  où  ils  les  rencontraient. 

Il  faut  laisser  à part,  comme  constituant  des  o^enses 
que  le  temps  peut  adoucir  et  même  faire  oublier,  les 
déboires  et  les  humiliations  auxquels  les  chefs  de  famille 
et  les  seigneurs  féodaux  étaient  exposés  dans  l’exercice  de 
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leur  autorité  héréditaire , et  l’indignation  que  devait  leur 
causer  l’exercice  d’un  pouvoir  remis  à des  hommes  de 
rien  que  l’omnipotence  royale  plaçait  sans  cesse  au-dessus 
d’eux.  Les  Iraniens  n’avaient  qu’à  choisir  entre  des  motifs 
plus  profonds  encore  de  souffrir  et  de  s’irriter. 

Les  monarques  de  la  Mésopotamie  possédaient,  il  est 
vrai,  un  moyen  très-énergique  de  lutter  contre  de  si  irré- 
conciliahles  antipathies.  Ils  savaient  déporter  les  popula- 
tions les  plus  mutines  et  implanter  à leur  place  des  colons 
de  leur  propre  sang,  qui,  en  se  mêlant,  autant  que  faire  se 
pouvait,  aux  familles  restées  dans  le  |>ays,  augmentaient  la 
confusion  ethnique,  cause  principale  de  la  chute  du  pre- 
mier empire , et  multipliaient  le  nombre  des  sujets  dociles 
au  joug.^Mais  sur  d’aussi  vastes  territoires  que  ceux  de 
l’ancien  Iran , une  telle  ressource  ne  saurait  jamais  être 
appliquée  avec  une  efficacité  suffisante.  On  ne  déplace  pas 
des  nations,  mais  seulement  une  faible  partie  de  ces 
nations,  et  c’est  ce  qu’on  peut  voir  par  l’exemple  des 
Juifs  quand  ces  mêmes  Assyriens  les  emmenèrent  plus 
tard  en  captivité.  Les  vainqueurs  furent  impuissants  à 
enlever  le  fond  des  populations.  Ils  n’y  touchèrent  pas. 
Ils  laissèrent  les  laboureurs  et  les  vignerons  ; ils  ne  dépay- 
sèrent que  les  nobles,  les  riches,  les  artisans  de  mérite, 
en  tout  dix  mille  personnes.  C’était  peu  dans  un  Ktal  qui 
à la  fin  du  règne  de  David  comptait  plus  d’un  million 
d’hommes  en  état  de  porter  les  armes , et  qui  s’était  même 
agrandi  sous  Salomon.  L’Iran  était  encore  plus  difficile  a 
dépeupler  que  la  Judée.  C’était  une  région  immense  tou- 
chant de  bien  des  cêtés  à des  pays  indépendants,  et  (pii 
n’avait  pas  scs  masses  principales  agglomérées  autour 
d’une  capitule  comme  Jérusalem , où  à lu  rigueur  il  eût 
semblé  possible  de  les  saisir.  Aussi  les  déportations  et  les 
colonisations  ne  pouvaient-elles  changer  que  peu  de 
chose,  et  encore  fort  lentement  et  d’une  manière  très- 
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sporadique,  à l’ancien  esprit  arian.  Celui-ci  persista  dondà 
surtout  où  il  était  le  moins  attaquable,  ou  fond  des  mon- 
tagnes de  l'Rlboiirz,  et  se  tint  à la  disposition  des  évé- 
nements. 

Abtyn  fut  l’homme  qui  réunit  tous  les  éléments  de 
combustion  ainsi  préparés,  et  disposa  une  conflagration 
qui  devait  finir  |iar  dévorer  l’empire  de  Zohak.  Il  ne 
reste  plus , avant  d’entrer  dons  le  récit  de  la  lutte , qu’à 
faire  connaître  le  vaste  cercle  de  pavs  qui  s’y  trouvèrent 
intéressés. 

\ e 
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CHAPITRE  X.  \ 

CONTREES  SITUltES  AUTOUR  DF.  l’eLBOURZ. 

La  région  de  l’Elbourz  s’élève  au  centre  des  territoires 
que  Je  vais  décrire.  C’est  de  là  que  partira  le  mouvement 
agressif  contre  les  Assyriens.  C’est  là  que  la  victoire  finale 
sera  célébrée;  c’est  là  enfin  que  le  nom  de  l'Iran,  trans- 
porté une  fuis  déjà  des  régions  tout  à fait  primordiales  du 
nord-est  dans  le  Vara  de  Djcm-.Shyd , et  depuis  de  longs 
siècles  politiquement  effacé,  se  retrouvera  tout  à coup 
plus  brillant  que  jamais  et  manifestera  sa  seconde  appa- 
rition. Dans  la  |>ériode  qui  commence,  l’Iran  , ce  sera  par 
excellence  la  Montagne , et  jusqu’à  la  conquête  musul- 
mane, à partir  de  ce  temps,  c’est-à-dire  pendant  un  laps 
de  siècles  très-considérable,  la  Montagne  continuera  à 
être  l’Iran,  sinon  d'une  manière  exclusive,  du  moins 
dans  ce  sens  qu’elle  en  sera  la  partie  la  plus  vraiment 
nationale  et  la  plus  ebère  à la  tradition  historiqne  et  reli- 
gieuse. Des  provinces  riches,  favorisées  par  la  nature  et 
par  les  travaux  de  l’art,  pourront  devenir  le  siège  d’une 
civilisation  plus  brillante  et  prendre  une  importance 
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|)Iiis  apparente,  mais,  en  réalité,  le  ceeur  de  la  nation 
restera  toujours  dans  l’Elbourz. 

A l’ouest  était  située  la  Médie.  C’est  ce  que  la  Chroni- 
que persane  appelle  le  royaume  de  Kliawer.  Ecbatane 
ou  Hamadan , ou  encore  Khendan  et  même  Butan , car  on 
trouve  toutes  ces  formes,  était  la  capitale  de  cette  contrée 
possédée  pur  Kousii-Héféran , dont  la  maison  formait  une 
branche  du  lignage  de  Zohak  , et  régnait  directement  sur 
les  Mèdes  et  sur  les  populations  situées  à l’orient  de  l’As- 
syrie. Le  rovatime  de  Kliawer  était  ainsi  l’instrument  natu- 
rel des  volontés  du  suzerain  ninivite  quand  il  voulait  agir 
dans  le  pays  des  Djemshydites. 

La  jiopulation  de  la  Médie  était  double,  je  l’ai  déjà 
indiqué,  mais  c’est  le  moment  de  revenir  avec  plus  d’in- 
sistance sur  ce  point.  Le  fond,  les  basses  classes,  appar- 
tenait à ces  résidus  de  races  mêlées  qui , avec  l’adjonction 
des  aborigènes  noirs  , formaient  les . nuances  cbaraites , 
sémites  et  chamo-sémites , dont  l’ensemble,  déjà  assez 
bigarré,  constituait  la  masse  de  la  famille  assyrienne. 
Au-dessus  de  cet  élément  populaire  et  le  dominant,  appa- 
raissaient des  tribus  pastorales,  auxquelles  l’histoire  a 
donné  plus  particulièrement  le  nom  de  Mèdes.  Elles- 
étaient  arioncs,  mais  Scythes,  et  non  pas  iraniennes,  et 
en  voici  les  preuves  : primitivement  elles  avaient  porté  le 
nom  même  d'Arians , Arii , et  Hérodote , qui  le  certiSe , 
ajoute  qu’elles  n’y  renoncèrent  que  lorsque  Médée  ftit  venue 
s’établir  au  milieu  d’elles'  ; puis  le  nom  de  Cbozirus,  un  de 
leurs  rois,  se  retrouve  dans  celui  de  la  nation  célèbre  et 
certainement  scythique  des  Kliazars,  campée  à une  cer- 
taine époque  sur  les  bords  de  la  Caspienne,  qui  en  avait 
reçu  le  nom  de  mer  de  Kbozer  ; ensuite  un  autre  nom  de 
roi  issu  de  la  souebe  médique  ’ Mardokempad , est  formé 
sur  le  mot  n mard  >> , « un  homme  » , dénomination  d’une 

1 Hérodote,  Vil,  f)2. 
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cclél)re  tribu  scythiqtie;  enfin  les  peuples  habitant  sur  la 
frontière  septentrionale  de  la  Médie,  ceux  qui  séparaient 
cette  province  de  l’Elbourz,  possession  extrême  des  races  ira- 
niennes, ceux  qui  vivaient  dans  le  Ghylan,  dans  l’Arran, 
dans  les  plaines  de  Soultanyeh , dans  le  pays  de  Sava  et  de 
Goum,  les  Tapyres,  les  Amardes,  les  Gèles,  les  Caduses, 
les  Daliæ , étaient  tous  de  race  scythique,  et  ainsi  les  Mèdos 
se  trouvant  enveloppés  au  nord  et  à l’est  dans  un  ré- 
seau de  nations  scythes  et  n’ayant  pas  un  seul  point  de 
contact  avec  les  Iraniens,  à moins  d’aller  chercher  ces 
derniers  chez  eux  pour  les  combattre,  rien  n’indique 
qu’ils  aient  pu  appartenir  à leur  (jroupe.  Le  Kousb-nameh 
dit  positivement  qu’ils  n’en  faisaient  pas  partie.  Pour  oc 
livre,  les  peuples  d’Hamadan  ou  du  Khawer  ne  sont  pas 
Iraniens  à l’époque  de  Zohak  et  ne  l’ont  jamais  été  aupa- 
ravant. C’est  une  dé|>endance  des  nations  occidentales. 
En  même  temps  l'auteur  ne  confond  pas  du  tout  le  Kha- 
wer avec  les  territoires  purement  sémitiques,  ses  alliés 
ou  ses  maitres' , et  il  établit  très-bien  que  cette  terre , quoi- 
que en  relations  étroites  avec  l’empire  assyrien,  en  est 
cependant  distincte.  D’autre  part,  il  répète  fréquemment 
que  les  peu|>les  de  l’Rlbourz  ne  pouvaient  pas  comprendre 
le  langage  parlé  à Hamadan , et  qu’il  leur  fallait,  pour 
l’expliquer , recourir  à des  interprètes  , aussi  fiien  que 
lorsqu’ils  avaient  à s’entretenir  avec  les  peuples  du  Cau- 
case ou  des  rives  de  la  Caspienne^  Hérodote  ét.'iblit  le 
même  fuit  quand  il  nous  montre  les  Scythes  en  possession 
d’usages  nièdes,  parlant  un  langage  qui  est  le  médiqiie  , 
et  portant  jusqu’au  bord  de  l’Adriatique  sur  leurs  cha- 
riots voyageurs  des  usages  identiques  a ceux  des  habitants 
mèdes  des  monts  Alwend. 

Il  est  si  intéressant  de  voir  la  Chronique  persane  en 
accord  parfait  avec  les  documents  grecs , que  je  ne  résis- 
terai pas  au  désir  de  m’appuyer  sur  ces  derniers  toutes  les 
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fois  que  s'en  présentera  l’occasion,  et,  dans  le  cas  actuel, 
ce  u'est  pas  seulement  Hérodote  qui  peut  servir  de  {^rant 
au  poète  du  Kousb-nameh,  c’est  aussi  la  mythologie,  de 
sorte  qu’en  la  comparant  aux  dires  des  annales  orientales, 
on  conSrme  ces  dernières,  et  on  parvient  encore  à jeter 
sur  les  récits  les  plus  obscurs  de  la  genèse  hellénique  des 
clartés  qui  en  font  mieux  comprendre  le  mode  de  forma- 
tion , l’âge  reculé  et  rimj>ortunce  historique. 

Hérodote  disait  que  les  Mèdes  eux-inémes  se  préten- 
daient originaires  des  pays  du  Caucase.  Pour  l’historien 
d’Halicamasse,  cette  opinion,  se  rattachant  à la  fable  de 
Médée,  n’avait  rien  que  de  très-acceptable.  Il  raconte 
d’abord  que  lorsque  les  Scythes  envahirent  l’Asie  à l’épo- 
que où  les  Mèdes  faisaient  sous  Cyaxares  le  siège  de  Ninive, 
ils  étaient  commandés  par  un  roi  nommé  Madyès,  et  ce 
nom  est  assurément  identique  avec  celui  des  Mèdes , soit 
que  les  Scythes  dont  il  s’agit  ici  fussent  originairement  la 
nation  même  dont  les  Mèdes  proprement  dits  s’étaient 
détachés , soit  que  la  racine  du  mot  « mad  » se  fut  conser- 
vée et  chez  les  Mèdes  et  chez  les  Scythes  avec  un  sens 
honorable.  Dans  le  paragraphe  suivant,  Hérodote  ajoute 
que  depuis  le  Palus-Méotide , au  delà  duquel  habitent  les 
Scythes,  jusqu’en  Colchide,  il  y a trente  journées  de  mar- 
che , mais  qu’aussitàt  parvenu  dans  la  Colchide , on  a peu 
de  chemin  à faire  pour  arriver  en  Médie;  qu’une  seule 
nation  , les  Saspires , sépare  les  deux  territoires , et  par 
conséquent  présente  un  obstacle  assez  faible. 

Il  est  clair  que  de  lu  Colchide,  dont  Hérodote  déter- 
mine l’emplacement  d’une  manière  très-nette  en  rappe- 
lant que  ce  pays  est  situé  sur  le  Phase,  jusqu'en  Médie , il 
y a plus  loin  que  ne  le  supposé  l’historien  grec.  Mais  pré- 
cisément son  erreur  sert  d’autant  mieux  à montrer  com- 
bien il  jugeait  le  rapport  intime  entre  la  Colchide  et  la 
Médie,  et  comme  il  n’a  pas  connu  lui-méme  la  route  qu’il 
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«K^rrit,  il  ne  fait  que  partager  et  reproduire  l'impression 
des  Mètlcs  de  Bnbylonc,  qui,  persuades  de  la  connexité 
ethnique  des  deux  pays,  diminuaient,  probablement  sans 
le  vouloir,  les  difficultés  des  distances  et  les  embarras  de 
difFérente  nature  qui  semblaient  s’élever  contre  leur  opi- 
nion. Ici,  on  le  voit,  l'histoire  grecque  est  bien  d'accord 
OFVec  la  tradition  persane. 

()uant  à la  mythologie,  voici  comment  elle  conçoit 
ce  qui  se  rap|>orte  à la  nation  des  Mèdes.  Le  Soleil , 
dit  Homère,  fut  j)ère  d’Æétès  et  de  Circé,  et  Æétès 
cKmna  le  jour  à Médée.  Celle-ci  n’est  indiquée  que  par 
l'Odyssée,  sous  le  nom  qui  lui  est  généralement  attribué.* 
L’Iliade  l’appelle  Âgamédé  et  la  fait  fille  d’Augias.  Mais 
ce  poème  fixe  l’identité  avec  Médée  en  disant  qu’Aga- 
médé  « connait-toiis  les  poisons  ou  remèdes  que  la  terre 
nourrit  » , et  comme  Augias  est  pour  plusieurs  mythogra- 
phes,  tels  que  Pausanias,  par  exemple,  fils  du  Soleil 
aussi  bien  qu’Æétès , il  n’y  a pus  moyen  de  s’y  tromper. 
D’après  Diodore,  Médée  est  fille  d’Æétès  et  d’Hécate, 
fille  elle-même  de  Persé , et  elle  est  soeur  de  Circé  et 
d’Ægialée. 

Elle  a pour  enfants  Mermeros  et  Phérès,  suivant  Hé- 
siode, ainsi  que  Médeius.  Kinæthon  Reconnaît  qu’Kriopis 
et  Médiis , qu’il  donne  comme  issus  de  Jason.  D’après 
Diodore  et  quelques  autres,  Mé<iée  avait  eu  Médus  d'un 
roi  <l’Asie,  postérieurement  à la  rupture  de  son  mariage 
avec  le  chef  argonaute , et  après  qu’elle  fut  revenue  au 
lieu  de  sa  naissance.  D’après  un  autre  souvenir,  également 
con.servé  par  Diodore  et  par  Hygin,  Médus  avait  pour 
père  Egée;  Médée  s’enfuit  avec  lui  en  Colcbide,  et  là  le 
jeune  héros  tua  Pensés  qui  s'était  em]>aré  du  trône,  et 
rendit  le  pouvoir  à son  grand-père  Æétès. 

Il  est  inutile  d’insister  sur  la  partie  du  mythe  qui  au 
moyen  de  Jason  rattache  la  famille  de  Mé<h%  anx  généa- 
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loj'ies  éoliennes,  et  par  l'intervention  d'Egée  rend  Âtliènes 
participante  à la  gloire  de  la  déesse  de  Colchide.  Mais  il 
faut  e.xaminer  ce  qui  vient  d'étre  dit  au  point  de  vue 
asiatique. 

Les  noms  de  Pliérès  et  de  Mermeros  sont  l’un  et  l'autre 
familiers  à la  légende  iranienne.  Dans  le  premier  on  re- 
connait  le  mot  <■  Fars  » , qui  dès  la  plus  haute  antiquité  a 
été  attribué  aux  Perses,  et  c’est  bien  aussi  l’intention  de 
• la  légende  de  rattacher  les  Perses  à la  même  souche  que  les 

Mèdes,  puisque  l’on  voit  dans  une  de  ses  variantes  , qui 
parait  déjà  dans  l’Odyssée  et  dans  Hésiode , Persé  figurer 
comme  mère  d’Æétès  et  de  Circé,  et  en  même  temps 
Persée  est  aussi  fils  du  Soleil  et  de  Persé,  et  frère  d’Æétês 
et  de  Circé.  Homère  dans  l’Hymne  à Cérès,  Hygin  et 
Âpollodore  racontent  ainsi  le  fait,  et  Hérodote,  se  trans- 
portant sur  le  terrain  de  l’histoire  positive,  déclare  que 
l’éponyme  des  Perses  était  le  fils  de  Persée  et  d'Andro- 
mède. Je  reviendrai  en  son  lieu  sur  cette  dernière 
version , je  me  borne  ici  à remarquer  que  la  tradition 
hellénique  ne  doutait  pas  plus  de  l’identité  primitive 
d’origine  des  Mèdes  et  des  Perses  que  ne  le  fait  la 
légende  iranienne. 

Quant  a Mermeros , il  est  beaucoup  moins  célèbre  que 
son  frère , et  visiblement  les  mythographes  grecs  ne  savent 
qu’en  dire.  Les  uns  le  font  tuer  par  sa  mère  a Corinthe; 
les  autres,  comme  l’auteur  des  Vers  naupactiens,  qui 
semble  n’avoir  pas  adopté  l’idée  de  l’infanticide  , assurent 
que  Mermeros  périt  à la  chasse  sur  le  continent  d’Épire, 
en  face  de  Corcyre,  où  vivaient  ses  parents.  La  tradition 
persane  a fait  moins  encore  pour  ce  héros , elle  s’est  bornée 
à conserver  son  nom , et  on  le  verra  plus  tard  j)orté  par 
un  des  guerriers  les  plus  illustres  de  la  guerre  contre  les 
Assyriens. 

Il  n’y  a rien  a dire  des  noms  de  Médée  elle  •même. 
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Médeius , Médus , qui  parlent  assez  d'eux-mcmcs.  Pour- 
tant Âgatnédé  renferme  quelque  chose  encore  qui  n’a  pas 
été  dit.  Hygin  raconte  qu’elle  eut  de  Poséidon,  ou  Nep- 
tune, trois  fils,  Bélus,  Aktor  et  Diktys.  L^e  premier  se  rat-; 
tache  à l’histoire  mésopotumique  ; le  second  figure  comme 
ancêtre  de  Pbinée,  tué  par  Persée,  et  comme  Phinée  est 
aussi  considéré  comme  fils  de  Délus,  frère  d’Ægyptus,  de 
Daiiaüs  et  de  Cépliée,  le  nom  d'Aktor  indique  une  origine 
et  une  descendance  asiatique.  Diktys  se  joint  de  même  à 
l’histoire  de  Persée,  car  c’est  lui  qui  sur  Pile  de  Sériphe 
trouva  le  coffre  dans  lequel  Danaé  et  son  fils  étaient  expo- 
sés, et  qui  les  sauva.  De  l’euseiuhle  de  ces  noms  et  de 
.leur  enlacement  dans  des  légendes  connexes,  il  résulte 
que  la  tradition  hellénique  avait  gardé  la  mémoire  d'une 
parenté  mutuelle  entre  les  Mèdes,  les  Perses, 'et  au  moins 
certains  groupes  arians  descendus  en  vainqueurs  jusqu’à 
Uabylone  et  ailleurs,  jusqu’en  Egypte  même,  el  que  tous 
ces  groupes,  toutes  ces  nations  parentes  avaient  pour 
point  de  départ,  ou  plus  exactement  pour  deniicre  station 
commune,  les  pays  du  Caucase,  depuis  la  Colchide  ju.squ’è 
la  Caspienne.  Ces  populations  antiques,  on  peut  les  nom- 
mer Scythes;  ce  seront  alors  des  Scythes  très-anciens;  ou 
peut  encore,  si  on  le  préfère,  et  peut-être  plus  exacte- 
ment, les  nommer  arianes,  sans  chercher  à les  définir  de 
plus  près.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  ne  doutera  pas 
qu’à  uii  certain  moment  elles  n’aient  contenu  dans  leur 
sein  et  considéré  avec  raison  comme  ieui'S  congénères  ces 
tribus  grecques  qui  devaient  les  quitter  pour  marcher  non 
pas  avec  elles  au  sud  du  Caucase,  mais  isolées  et  bien  à 
l'ouest.  Les  récits  obscurs  et  désordonnés  <pii  viennent 
d’étre  relevés  plus  haut  sont  les  souvenirs  de  faits  accom- 
pUs  avant  et  au  temps  de  la  séparation,  sans  quoi  les 
Grecs,  les  plus  oublieux  des  hommes  de  tout  ce  qui  ne  les 
touchait  pas  directement , les  plus  absorbés  dans  leur  indi- 
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vidiiulité,  les  plus  dédaigneux  de  l'Iiistuire  d’autrui,  se 
seraient  gardés  de  les  recueillir  et  surtout  de  les  mêler 
étroitement  à leurs  annales  mythiques.  Ils  ont  fait  pour 
se  les  approprier  d’une  manière  ulxsolue  tout  ce  qu’il  était 
possible  de  tenter.  Ils  ont  transporté  à Corinthe , à Athè- 
nes , à Corcyrc , aux  environs  de  la  Sicile  > ces  noms , ces 
actes  relatifs  à des  personnages  qui  n’ont  jamais  approché 
de  l’Europe  de  plus  près  que  les  rivages  orientaux  de  la 
mer  Noire.  C’est  là  une  opération  qu’ils  ont  pratiquée  pour 
un  très-grand  nombre  de  détails  relatifs  aux  temps  où  ils 
n’étaient  pas  encore  descendus  dans  l’Heliade.  Il  faut  en 
déméler  la  raison.  Alliés  plus  tard  aux  populations  abori- 
gènes de  cette  dernière  région,  descendus  parmi  elles 
non  pas  en  masses  compactes,  mais  par  petites  troupes 
d’émigrant^,  de  coureurs,  d'envahisseurs,  d’alliés  domi- 
ciliés, et  cela  a des  époques  différentes  embrassant  un  laps 
de  temps  plus  ou  moins  considérable,  ils  ont  été  con- 
traints d’entrer  dans  des  nationalités  étrangères,  par  con- 
séquent d’adopter  des  traditions  autochthones  et  de  se 
dire  antochthones  eux-mêmes,  et  aussi  de  conserver  l’im- 
pression plutôt  que  la  mémoire  bien  vive  et^bien  nette 
des  événements  qui  leur  étaient  exclusivement' propres, 
et  qu’ils  iqiportaiciit  d’Asie  soit  par  la  Thrace,  soit  en 
suivant  les  rivages  de  l’Hellespont.  De  là  pour  une  même 
ville  deux  lég(‘ndes  absolument  dissemblables  et  impossi- 
bles il  concilier;  de  là  un  effort  constant  pour  introduire 
dans  les  généalogies  une  logique,  une  cohésion  qui  à tout 
moment  écliappe;  de  là  des  tentatives  plus  ou  moins 
adroit<‘S  pour  transporter  sur  le  sol  de  lu  Grèce,  où  abso- 
lument on  voulait  que  la  race  hellénique  eût  commencé , 
des  incidents  accomplis  ailleurs;  de  là  enfin  ce  goût  pour 
établir  des  synchronismes , faute  desquels  lu  manie , deve- 
nue générale  chez  les  Éoliens  surtout,  les  plus  nombreux 
et  les  plus  anciens  des  Grecs,  de  se  donner  pour  abori- 
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gènes , ne  pouvait  trouver  sntisfaetion , et  qui  pourtant 
révélait  a chaque  instant  par  des  contradictions  flagrantes 
que,  (ptoi  qu'on  en  eut,  une  partie  de  la  race  au  moins, 
et  assurément  la  plus  belle,  la  pins  active,  n’était  pas  an-' 
tochtiinne,  ce  dont  on  n’était  pas  disposé  à convenir,  car 
il  eût  fallu  avouer  un  lien  d’origine  avec  des  peuples 
qu’un  prétendait  barbares.  Et  cependant,  la  vérité  était 
si  pressante  qu’elle  se  faisait  place.  Il  fallait  1a  confesser 
qiiel(|ucfois,  même  en  face  de  la  foule  gret^iue  la  )ilns 
entétée  de  son  indigénat  prétendu , et  c’est  ainsi  qu’Kschyle 
faisait  dire  à Atossa,  en  plein  théâtre  de  Bacchus,  devant 
les  Athéniens  rassemblés  : 

« Il  m’a  semblé  voir  deux  femmes  apparaître,  magniK- 
» quenient  vêtues  ; l'une  était  parée  de  l’habit  des  Perses, 

« l’autre  de  l’habit  dorien;  leur  taille  avait  plus  de  ma- 
• jesté  que  celle  des  femmes  d’ai^urd’hiii  ; leur  beauté 
» était  sans  tache;  c’étaient  deux  biles  de  la  même  race, 

» c’ étaient  deux  sœurs.  Le  sort  avait  bxé  à chacune  sa 
» patrie  : l’une  habitait  la  terre  de  Grèce,  l’autre  la  terre 
» des  Barbares.  • 

Assurément,  si  un  sentiment  cunfiis  sans  doute,  mais 
• cependant  très-vif,  de  la  réalité  d’un  fait  aussi  nettement 
exposé  n’avait  pus  existé  chez  les  spectateurs,  le  poète 
n’aurait  pu  même  concevoir  l’idée,  au  lendemain  de  Sala- 
mine,  de  venir  parler  aux  vainqueurs  de  leur  parenté 
avec  les  vaincus.  Il  l’a  fciit,  parce  qu’au  fond,  et  sans 
s’expliquer  exactement  comment  la  chose  était  possible, 
les  Grecs  pensaient  ce  qu’il  osait  dire.  Le  Grec  fut 
toujours  le  moins  logique,  le  moins  précis  et  le  plus 
sophistique  de  tous  les  hommes,  et  il  ne  panit  jamais 
difficile  à son  imagination  ni  à .sa  vanité  de  concilier 
des  choses  inconciliables.  11  importait  aux  Eoliens  de 
Corinthe,  dépositaires  les  plus  directs  des  souvenirs  de  la 
Colchide  relatif»  aux  migrations  des  Modes,  de  conserver 
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CCS  traditions  ; ils  les  conservaient  donc , mais  en  les  mé- 
langeant avec  l'iiistoire  des  aborigènes  au  milieu  desquels 
ils  s’ctaienl  fondus , et  comme  ils  avaient  oublié  que  leurs 
ancêtres  eussent  résidé  ailleurs  qu'à  Corinthe,  les  enfants 
de  Médée  devenaient  des  Grecs.  La  facilité  avec  laquelle 
s’opérait  ce  dé]>aysement  des  légendes  est  attestée  par  des 
exemples  très-modernes.  Philostrate,  dans  la  vie  d’Apol- 
lonius de  Tyane,  rapporte  que  les  habitants  d’Antioche 
s’étaient  emparés  de  1a  fable  arcadienne  de  Daphné,  et  si 
complètement,  que  non-seulement  ils  montraient  sur  leur 
territoire  un  fleuve  qu’ils  appelaient  Ladon  , comme  le  père 
de  lu  nymphe,  mais  ils  possédaient  aussi  un  laurier  qui 
n’était  autre  que  le  produit  de  la  métamorphose  de  Daphné 
elle-même.  De  sorte  que  Daphné  n’était  plus  une  fille  hel- 
léuitjue  ; l'expansion  de  la  race  grec<|ue  l’avait  forcée  de 
s’expatrier,  et  il  parait  bien  que  les  gens  d’Antioche 
étaient  aussi  sjitisfuits  de  leur  conception  relativement  à 
l'umante  d’Apollon , que  ceux  de  Corinthe  avaient  dû 
l’être  en  ce  qui  concernait  la  fille  d’Æétès  et  sa  famille. 

Mais,  pour  en  revenir  à notre  sujet,  on  doit  induire  de 
ce  que  les  Grecs  connaissaient  le  lien  d’origine  des  nations 
unies  des  Mèdes  et  des  Perses,  que  la  migration  de 
celles-ci  avait  eu  lieu  avant  que  les  bandes  helléniques 
qui  produisirent  les  Eoliens  se  fussent  séparées  des  grou- 
pes arians  occidentaux  dont  elles  faisaient  primitivement 
partie.  En  conséquence,  la  formation  en  corps  de  peuples 
distincts  est  plus  ancienne  pour  les  Mèdes  et  pour  les 
Perses  que  pour  les  plus  anciens  Grecs  eux-mêmes.  Je 
rentre  maintenant  dans  la  nomenclature  des  pays  et  des 
peuples  situés  autour  de  l’Elbourz. 

Au  nord  de  la  Médie , on  |>énétrait  sur  le  territoire  des 
Arméniens.  La  composition  des  différentes  couches  ethni- 
ques constituant  ce  peuple  était  à peu  près  la  même  que 
celle  de  ses  voisins  : un  fond  sémitique,  des  Arians-Scytiies 
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venus  du  Caucase;  il  y faut  joindre  des  Arians-Thraces 
arrives  de  rilellespont.  Hérodote  et  Eiidoxe  affirment  ce 
dernier  point,  et  je  ne  crois  pus  que  les  efforts  tentés  dans 
ces  derniers  temps  aient  réussi  à le  rendre  douteux.  Peut- 
être  y avait-il  aussi  la  des  Slaves  ou  des  CeKes. 

En  passant  rauinteiiant  au  sud  de  la  Médie,  on  trouvait 
la  Perside  et  la  Susiane.  Le  Koush-nanieh  divise  ces  terri- 
toires en  plusieurs  parties  : il  y dénomme  le  Rézyleli , le 
Mahy , le  Sbazedeh  qu’il  qualifie  de  « pays  fameux  » , le 
Fars  proprement  dit,  le  Roubeleh-Gherd , le  Youlés , le 
Terfeh  et  le  Kyrwan.  Il  semblerait  qu’il  faut  reconnaître 
surtout  la  Susiane  dans  le  a deb  » ou  territoire  de  Sbaz. 
Le  <•  Livre  des  routes  et  des  provinces  » d’ibn  Kbordadbeh 
compte  -deux  districts  appelés  Mah  parmi  les  ré{>ions  de 
la  montagne  <le  Rey.  Evidemment  ce  n’est  pas  de  ces 
provinces  qu’il  s’agit  ici.  Restons  dans  le  sud.  La  terre  y 
est  habitée  de  la  même  façon  que  la  Médie,  mais  avec  une 
surabondance  d'éléments  aborigènes , chamites , chamo- 
sémites,  sémites,  entourant  la  population  ariane.  En 
joignant  aux  contrées  qui  viennent  d’être  nommées  le 
Kerraan,  qui  pendant  de  longs  siècles  n’a  pas  été  distinct 
de  la  Perside,  on  a à peu  près  le  contour  du  royaume  de 
Khawer,  vassal  de  l’Assyrie,  et  comprenant  ainsi  l’Armé- 
nie, la  Médie  et  la  Perside  avec  le  Kerman  et  la  Susiane. 
Quelques  savants  modernes  de  la  Perse,  qui  ont  ren- 
contré le  nom  des  Germains  dans  des  livres  traduits 
des  langues  européennes,  commencent  à émettre  l’avis 
que  les  Kermanys  ont  avec  ces  peuples  une  identité 
d’origine.  Je  l'ai  entendu  soutenir  à Lessan-el-Moiilk , 
l’auteur  du  Nasekh-Attevarykb.  Mais  c’est  une  idée  que 
je  ne  mentionne  ici  que  pour  mémoire.  Elle  n’a  rien 
d’original. 

Les  villes  principales  de  la  Médie  étaient  Hamadan  ou 
Ecbatane,  Kazéryn,  dans  le  Fars,  et  Afrykyeh.  C’était 
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dans  cette  deniière  cité  (me  le  roi  tenait  se.s  trésors.  On 
](ent  y voir  une  capitule  ancienne  de  la  Snsiune. 

Le  Konsh-nameli  divise  én  quatre  races  les  sujets  du 
roi  de  Kawer  : les  Zoliakys  ou  Tazys,  ce  .sont  les  Assy- 
riens, les  Chumo-Sémites  et  Sémites;  les  l’yl-Goushans , 
{{(‘ns  à oreilles  d’éléphant,  ce  sont  les  aborigènes  noirs; 
les  Tjynys,  ec  sont  les  Arians-Scy thés , les  Modes  propre- 
ment dits  et  les  Perses,  leurs  parents  et  leurs  alliés;  enfin 
il  nomme  les  Iraniens , et  il  faut  voir  dans  ces  derniers  les 
(X)lons  établis  sur  quelques  points  des  territoires  médi- 
ques  après  avoir  été  enlevés  à leurs  contrées  natales,  les 
otages  que  les  nouveaux  maîtres  se  procairaient  et  déte- 
naient dans  leurs  villes,  et  enRn  la  population  même  de 
l'ancien  empire  iranien  annexé  dé-sormais  au  rovaumi* 
médique. 

Il  est  curieux  de  comparer  encore  cette  classifica-  , 
tion  d’un  jmëte  asiatique  avec  les  souvenirs  que  nous  a 
transmis  le  mythe  grec.  Persée,  on  l’a  vu  phis  haut,  est 
issu  du  Soleil  au  même  titre  que  Médée  ; il  lui  est  étroite- 
ment apparenté.  Il  a un  autre  point  de  contact  ou  fihitôt 
de  ressemblance  avec  l'éponyme  des  Mèdes,  c’est  que  si  le 
nom  porté  parla  déesse  se  multiplie  sur  la  tête  de  ses  enfants 
Médeius,  Médus,  il  en  est  absolument  de  même  pour  le 
nom  de  Persée,  puisqu'on  trouve  Perse,  fille  de  l’Océan, 
femme  d’IIélios,  mère  d’Æétès  et  de  Circé;  Persès,  père 
d’Hécate,  fils  du  Soleil  et  de  Persé,  frère  d’Æétès  et  de 
Circé  ; Persès,  fils  de  Per.sée  (d  d'Andromède.  Ces  deux 
racines  « Med  »eta  Pers  «ainsi  redoublées,  montrent  leur 
extrême  importance,  et,  en  effet,  on  devait  y tenir,  puis- 
qu’il s’agissait  de  l’origine  de  deux  peuples  considérables, 
issus  de  la  plus  noble  des  races. 

Sur  ce  dernier  point,  la  légende  hellénique  ne  mar- 
chande rien.  Ce  n’est  pas  assez  que  l’origine  de  Circé, 
d’Æétès,  de  Persé , de  Persès , se  rattache  au  Soleil,  l'image 


V 


Diniti7w1  hu  Google 


CHAP.  X — CONTRÉES  SITUÉES  AUTOUR  DE  L'ELBOURZ.  18» 
la  plus  sensible  (le  la  Divinité  telle  que  les  Ariaos  l'avaient 
com|U'ise , une  tradition  plus  auguste  encore  relève  le 
lignage  des  P(;rses  jusqu’à  la  s(M»rce  même  des  êtres.  C’est 
le  Dieu  céleste  qui  descend  auprès  d'une  mortelle  et  vient 
donner  le  jour  à Persée.  Il  vient,  et  sous  la  forme  que  le 
Vendidad  lui-même  aurait  sans  doute  indiquée  comme  In 
plus  digne  du  dieu,  s’il  avait  raconté  cette  histoire,  il 
vient  comme  une  pluie  d’or.  On  n’a  pas  oublié  combien 
cette  idée  d'assimiler  la  race  ariane  et  ce  qui  a rapport  à 
elle  au  métal  précieux  par  excellence  se  reproduit  fréquem- 
ment. L’or  d’une  part,  le  soleil  de  l’autre,  ce  sont  là 
pour  les  livres  parsys,  pour  l'histoire  écrite  et  pour  la 
tradition  orale  et  pour  les  habitudes  de  langage  de  la 
Perse , les  points  ordinaires  de  comparaison  quand  il  s'agit 
du  peuple  persan , de  ses  grands  hommes  et  de  son  pays. 
On  n’a  pas  oublié  non  plus  que  les  Grecs  appelaient 
« hommes  de  la  race  d'or  » les  premiers  habitants  qu’oit 
eus  l’univers. 

Ainsi,  Persée  vient  à la  fois  de  l’or  et  du  Soleil,  et  par- 
dessus tout  du  Dieu  céleste'.  Son  premier  exploit,  est 
d’avoir  affaire  à la  Gorgone,  car,  dans  la  forme  du  récit 
mytliique  la  plus  ancienne , dans  celle  qu’a  conservée 
Homère,  il  ne  se  montre  qu’une  seule  de  ces  créatures 
terribles,  Gorgo.  Son  regard  est  épouvantable.  Sa  tête, 
coupée  par  le  héros,  est  attachée  à l’égide  de  Jupiter.  Le 
nom  de  Gorgo  n’est  pas  autre  chose  que  le  mot  • vehrka  • , 
dans  la  forme  persane  « gourg  • , qui  signifie  un  loup.  Le 
zend  nomme  Vchrkana  la  province  que  le  dialecte  qui  a 
prévalu  appelle  aujourd’hui  Gourgan  -,  c’est  l’Hyrcanie. 

1 L'embarniH  de  la  lé^nde  hellénique  est  (rés-sensiliU  dans  Hérodote. 
Pertée,  j esuU  dit,  étant  AMyrieti,  devint  Grec;  tes  ancêtres  ne 
relaient  pas;  tes  aïeux  d’Acriaius  n'éiaieoi  rien  à Persée,  car,  commue 
Hérodote,  iU  étaient  Égyptiens.  Tout  cela  est  on  ne  peut  moins  clair,  et 
prouve  trèt>bien  qu*il  exUuit  des  difficuhcs  insurmontables  pour  faire  do 
Persée  un  Hellène.  — VI,  54, 
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Persëe , comme  tous  les  héros  arians , trouvait  Remploi  le 
plus  ordinaire  de  son  audace  et  de  sa  force  dans  la  pour- 
suite et  la  destruction  des  bétes  de  proie,  parmi  lesquelles 
le  loup  était  singulièrement  redoutable  et  par  sa  rapacité 
et  surtout  par  sa  multiplication.  L'idée  des  loups,  la  peur 
des  loups  SC  représentent  constamment  dans  les  contes  de 
l’Iran  et  du  Caucase;  Persée  put  donc  être  considéré 
excellemment  comme  un  destructeur  de  loups,  ainsi  qu’A- 
pollon  Lycien. 

Mais  à cette  façon  de  concevoir  ce  personnage , on  doit 
en  ajouter  une  autre  qui  peut-être  est  plus  complète,  et 
c'est  Diodore  qui  en  fournit  l’occasion  Égaré  par  les 
confosions  géographiques  dont  s’entoure  le  nom  de  l’Éthio- 
pie , pays  qui  pour  les  Grecs  embrasse  les  confins  de 
la  terre  aussi  bien  à l’orient  qu’au  midi , l’auteur  hellé- 
nique place  en  Afrique,  quand  ce  devrait  être  à l’est  du 
monde,  l’empire  de  cette  race  d’hommes  qu’il  appelle  les 
Atlantes,  et. qui  ne  sont  autres  que  les  Arians  primitifs. 
.Sans  violenter  en  rien  son  texte,  dans  ce  qu’il  a d’im- 
portant pour  nous,  il  nous  font  en  transporter  la  scène 
à l’est  du  Caucase,  au  delà  dé  la  Caspienne.  La  clarté  y 
gagnera. 

Les  Atlantes  donc,  raconte  Diodore,  habitaient  une 
contrée  fortunée,  munie  d’nn  grand  nombre  de  villes 
non  petites.  Les  dieux  y ont  pris  naissance  dans  le  voisi- 
nage de  l’Océan.  C’est  tout  à fait  l’opinion  Scandinave.  Le 
bonheur  de  ces  populations  d’élite  fut  troublé  par  une  in- 
vasion d’Amazones  qui  firent  d’abord  de  grands  ravages  ; 
mais  enfin,  apaisées  parla  soumission  des  Atlantes,  les 
femmes  guerrières  s’établirent  dans  la  contrée,  et,  renon- 
çant à lui  nuire,  se  chargèrent  de  la  défendre.  Myrine, 
leur  reine,  se  montra  pleine  de  bon  vouloir  pour  ses 
alliés,  et  elle  attaqua,  en  leur  nom,  un  peuple  redoutable 

* Dioc;.  Sic.,  III , 54. 
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qui  les  {;énnit  depuis  lonfjtemps  et  que  l'on  nommait 
les  Ooripins. 

Les  chances  de  la  {pierre  ne  furent  pas  favorables  aux 
Amazones.  Après  des  combats  saii(;lants,  les  Gorgons 
obtinrent  et  gardèrent  la  supériorité , jusqu’au  jour  où 
Persée,  fils  de  Jupiter,  parut  et  tua  Méduse,  leur  reine. 
On  peut  considérer  cette  manière  de  présenter  les  faits 
comme  fournissant  l’indice  de  guerres  locales  entre  les 
Arians  proprement  dits,  les  nations  amazones  dont  je 
parlerai  jilus  tard,  et  les  Gorgons,  tribu  propre  à l’Hyr- 
canie  et  descendue  plus  tard  dans  la  Médie.  Persée  en  vint 
à bout  et  remporta  une  victoire  passagère  qui  n’erapécha 
pas  les  Mèdes  de  régner  longtemps  sur  sa  nation.  Lui- 
méme  parait  être  la  représentation  d’une  bande  voyageuse 
à la  recherche  d’une  demeure  fixe. 

Il  descendit  vers  le  sud,  du  côté  du  golfe  Persique,  et 
y épousa  Andromède.  Celle-ci  était  In  fille  d’un  Kthiopien, 
chef  d’aborigènes , Céphée  ; ce  n’était  pourtant  pas  un 
noir,  puisqu’il  était  issu  de  Bélus.  C’était  un  Sémite  com- 
mandant il  une  population  noire.  Andromède  était  tine 
métisse,  et  les  descendants  qui  provinrent  d’elb;  et  de 
Persée,  par  Persès,  leur  fils,  furent  des  métis  comme 
leur  mère.  On  peut  constater  ici  à quel  point  la  légende 
grecque  se  conforme  aux  allégations  consen'ées  par  le 
Koush-nameh  : des  Assyriens,  c’est  Cépbée*  ; des  noirs, 
ce  sont  les  Éthiopiens,  sujets  de  Céphée  ; des  Arians-Scy- 
tbes,  c’est  bien  Persée,  héros  vagabond  de.scendii  de  la 


A 
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1 llérocioto  rend  téaioi0nage  que  le  nom  ancien  dea  Pertci  était,  citez  les 
Greot,  • Cépliénej  ».  Ceux-ci  le  tenaient  certainemeni  des  populationn 
sémitiques,  et  U peut  te  rapporter  à la  racine  araméenne  « keph  ■ , • roeber  • , 
qui  indiquerait  on  peuple  de  montagnards.  (IIkrodots,  Vil,  p.  61.) 
Quant  aux  Perses  enx-niémes,  iU  se  nommaient  • Artcciis  »,  d’après  les 
tribus  d*origine  arianc  qni  tonnaient  la  meilleure  partie  de  leur  sang,  tandis 
quo  les  Répliènes  n’étaient  que  les  aborigènes  némicUés,  mieux  connus 
des  Pbéoicieus,  parce  qu'ils  babitaieut  le  |iays  plus  aucieunement. 
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Çolcliidc,  et  de  plus,  on  voit  comme  le  nom  des  Mèdes  se 
reproduit  sans  cesse  ii  côté  de  Ini , dans  le  développement 
entier  de  su  vie  et  ü propos  de  ses  principaux  exploits  ; 
c’est  d'aliurd  Méduse,  puis  c’est  Andromède,  enfin  son 
meurtrier  est  Médus,  fils  de  Médëe.  Tant  d’indications 
sont  éloquentes  sans  doute. 

•■Je  ferai  encore  remarquer  un  point  confirmatif  de  ce 
que  j’ai  avancé  plus  haut  quant  au  rapport  chronologi- 
que unissant  l’époque  où  les  Mèdes  se  sont  séparés  des 
nations  arianes  à celui  où  ,Ji  leur  tour,  les  tarées  ont  quitté 
ces  mêmes  nations.  Évidemment,  les  Mèdes  étaient  partis  , 
les  premiers^  le  mythe  grec  coiinait  l’histoire  de 

leur  formation.  Il  en  est  de  même  pour  les  Penses,  Les 
Grecs  savaient,  au  moment  où  lenrs  souvenirs  conraieo- 
cèrent  à se  troubler,  que  les  Perses  n’étaient  qu’une  bran- 
che détachée  des 'Mèdes,  que  ces  émigrants  avaient  marché 
beaucoop  plus  loin  que  ces  derniers  vers  le  sud  des  pays  de 
l’Aurore,  que  là  ils  s’étaient  alliés  par  mariage  aux  Sémites, 
lesquels  l’étaient  aux  Ethiopiens,  aux  noirs  composant  la 
population  priiàitive  du  pays.  On  connaissait  tous  ces  dé- 
tails au  temps  d’Homère,  et,  ainsi  .que  les  chants  de  ce  poète 
l’in$quent  ,.|Hi  n’avait  guère  alors  que  des  notions  vagues 
sur  les  490ntrées  dont  il  est  question  ici  ; ce  peu  qu’on  en 
snvait.r<fiiiontait  à une  date  très-recvdées  où  les  destinées 
des  l^erses  aussi  bien  que  celtes  des  Mèdes  avaient  iuléressé 
directement  les  parents  laissés  pat*  eux  dans  la  patrie  du 
^Caucase  et  des  centrées'environnantes , et  au  nombre 
'^tauéls  étaient  les  aïeux  des  Ottos,  encore  bien  éloignés 
où  jopr  où  ils  devaient  se  rendre  dans  leurs  deqieureS' 
définitives,'^  Tel  est  le  résultat  que  présente  la  comparaison 
(le  la  tradition  grecque  avec  la  tradition  asiatique.  . 

Avant  de  quitter  la  Médie  et  les  pays  annexes^ Je  dois 
expliquer  la  dénomination  générale  de  Khawer  que^d’ac- 
œrd  avec  les  écrivains  oi'ientaux , i’ai  appliquée  souvent 
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jusqu’ici  à l’ensemble  de  ces  pays.  La  signification  de  ce 
mot  est  vague  en  elle-même.  Suivant  le  point  où  l’on 
se  place  en  pensée,  « Kliawer  » peut  signifier  tout  aussi 
bien  l’Orient  que  l’Occident.  Mais  ici  , la  nature  dos 
choses  indi(|ue  que  ce  terme  s'applique  aux  territoires 
situés  au  nord,  au  sud  et  ii  l’ouest  d’IIamadan.  Tous 
les  auteurs  persans  ou  arabes  no  s’en  sont  pus  unani- 
meniont  servis.  Ceux  qui  l’emploient  sont  , ou  des 
hommes  de  l’est,  du  Kboraçan  principalement,  ou  des 
compilateurs  des  livres  produits  par  ces  hommes.  Mais 
si  le  mot  Khawer  a besoin  d’une  explication  pour  être 
bien  compris,  il  en  est  un  autre  que  j’ai  déjà  cité  une  fois, 
tout  à l’heure,  qui  revient  sans  cesse  dans  les  grands 
poemes  historiques  de  la  Perse  et  qui  demande  à être 
examiné  de  plus  près  encore.  C’est  Tjyn  ou  Tjyny  ; ce 
nom  sert  généralement  a désigner  les  Scythes,  mais  il 
trouve  aussi  d’autres  applications. 

Le  Tjyn,  dans  le  sens  le  plus  ordinaire,  veut  dire  le 
pays  gouverné  directement  ou  indirectement  par  Zohak. 
Dans  la  proportion  où  la  domination  assyrienne  perd  du 
terrain,  le  Tjyn  se  resserre.  Lorsqu’il  ne  sera  plus  question 
de  Zohak  et  que  son  empire  aura  disparu,  le  Tjyn  sera  la 
contrée  située  au  nord  de  l’Elbourz,  à l’est  et  à l’ouest  d<- 
la  Caspienne,  et,  par  conséquent,  les  Tjynys  s(;ront  les 
Arians-Scythes. 

Cette  façon  de  parler  date,  pour  les  chroniqueurs  per- 
sans et  arabes,  de  la  conquête  mongole.  Ce  temps  leur  u 
appris  à considérer  la  Chine  comme  un  grand  et  puissant 
empire.  Sur  celte  notion,  ils  ont  greffé  celle-ci,  que  cet 
empire  était  situé  dans  le  nord-est;  puis  ils  ont  remar- 
(|ué  (jue  c’était  aussi  du  nord-est  que  venaient  les  innom- 
brahles  et  irrésistibles  armées  qui , couvrant  périodique- 
ment toute  l’Asie,  lui  portaient  la  servitude;  enfin,  ils 
ont  vu  ces  mêmes  armées  s’étendre  également  dans  l’oue.st 
TOM.  I.  13 
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au  delà  de  leurs  provinces  et  dans  le  nord-ouest  au-des- 
sus. De  toutes  ces  observations  il  est  résulté  que  le  mot 
Tjyn  a désigné  ; 1“  un  immense  état,  quel  qu'il  fût;  2*  les 
peuples  non  chinois  du  nord , du  nord-est  et  du  nord- 
ouest,  belliqueux  et  redoutables,  à l’exemple  des  Mongols; 
3*  les  Assyriens , possesseurs  de  ces  qualités  et  antiques 
créateurs  de  grands  établissements  ; 4”  les  Scythes,  jadis 
fort  à craindre  et  résidant  au  nord  de  l’Iran.  ’ 

Une  dénomination  si  approximative  a été , ]iour  cette 
cause,  accompagnée  de  plusieurs  autres.  Ainsi  on  lui  a 
substitué  souvent  celle  de  « Turk  > ou  de  ■ Tourany  » 
avec  les  mêmes  acceptions,  et  lorsqu’on  a voulu  parler 
d’une  façon  plus  particulière , plus  spéciale  de  l’Assyrie, 
en  l’isolant  des  pays  médes  et  scylhes,  on  a dit  le  n bakh- 
ter  ».  Celte  expression  était  déjà  connue  sous  les  Sa.'-sa- 
nides,  et  les  livres  liturgiques  écrits  à celle  époque  mention- 
nent l’Apakhtara,  mais  ils  en  font  le  pays  du  Nord.  Les 
Persans  et  les  Arabes  l’ont  conservée,  et  surtout  les  auteurs 
des  dixième  et  onzième  siècles  l’emploient  avec  prédilec- 
tion. C’est  encore  un  de  ces  mots  sans  précision  et  que 
l’on  voit  reparaître,  en  maintes  circonstances,  pour  indi- 
quer toute  l'Asie  antérieure  et  même  l’Europe.  Le  plus 
communément  toutefois,  le  Bakhter,  c’est  l’Orient  par 
rapport  au  Khawer,  qui,  alors,  est  l’Occident;  le  Tjyn 
devient  le  nord-est  ou  le  nord.  L’Iran  seul  reste  un  pays 
strictement  défini  dans  le  catalogue  de  ces  contrées  chan- 
geantes , bien  que  lui  non  plus  n’occupe  pas  toujours  lu 
même  place.  Il  a été  d’abord  au  delà  du  Thibet,  avec 
les  habitants  de  l’Ayryana-Vaëja;  il  s’est  ensuite  trans- 
porté jusqu’aux  rives  du  lac  Pouytika , perdant  du  ter- 
rain par  derrière  ; au  moment  où  nous  sommes  arrivés, 
la  légende  ne  le  voit  plus  guère  que  dans  la  seule  contrée 
de  l’Elbourz,  jusqu’à  ce  que,  grandissant  par  des  con- 
quêtes successives , il  vienne  longer  l’océan  Indien  d’une 
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part,  le  (;olfe  Persiqiie  <Je  l’autre.  Mais  il  n'en  est  pas 
encore  là. 

Après  le  Kerman , partie  de  la  Perside,  extre'mité  orien- 
tale du  Khuver  ou  royaume  inédique,  se  présentaient,  au 
sud  , des  territoires  peuplés  d'aborigènes  à peu  près  indé- 
pendants ; puis  le  Mekran  qui  se  trouvait  dans  le  même 
état  ; seulement,  vers  les  derniers  temps  de  la  domination 
de  Zohak  , ce  pays  fut  conquis  par  les  Assyriens,  et  reçut, 
avec  des  colonisations  sémites,  une  maison  royale  qui 
resta  dans  le  vasselage  des  dynasties  d’Ilamadan. 

Au  delà  du  iMekran,  en  remontant  vers  le  nord,  on  par- 
venait à la  frontière  des  anciens  pays  iraniens.  Depuis  la 
chute  de  la  souveraineté  nationale,  des  changements  con- 
sidérables avaient  eu  lieu  dans  la  constitution  ethnique  et 
dans  la  distribution  politique  de  ces  contrées.  Les  Assy- 
riens n’avaient  pas  pu  garder  le  domaine  intégral  de  toute 
lu  région.  Peut-être,  vers  la  fin  du  premier  empire,  les 
Arians-Scythes,  descendant  de  l'extrême  nord,  avaient-ils 
déjà  réussi  à enlever  au  sceptre  des  Djemsliydites  quel- 
ques-uns des  pays  situés  en  deçà  de  l'Oxus.  On  le  pourrait 
induire  de  ce  qui  a été  dit  plus  haut  de  ce  royaume  scy- 
tliique  auquel  le  dernier  Djemshydite  avait  demandé  une 
épouse,  et  où,  après  sa  défaite,  quelques  auteurs  le  fout 
chercher  un  asile. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  les  derniers  temps  de  la  domi- 
nation ninivite,  on  aperçoit  au  nord  du  Kaboul  un  K tut 
vassal  de  Zohak , en  relations  continues  d'amitié  ou  de 
guerre  avec  l’Inde  ; c’est  le  royaume  de  Zawoul.  Ennemi 
constant  de  son  voisin  méridional,  le  peuple  de  Zawoul 
réussit  à tourner  sou  adversaire  et  à faire  des  conquêtes 
durables  à l’ouest  de  ses  domaines.  De  là,  il  descend  sur 
l’Itomand  ou  Étymundre,  qu’il  couvre  de  colonies  scythi- 
ques,  et  toute  cette  contrée  s’appelle  désormais,  du  nom 
de  ses  nouveaux  possesseurs,  le  Sekestan  ou  la  Sacastène, 
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le  Seystan  , suivant  lu  prononciation  moderne,  le  pays  des 
Sakas  ou  Scythes. 

A l’est  de  ce  royaume  de  nouvelle  rormution  , Kundaliar 
ou  Koplien,  avec  ses  immigrations  assyriennes,  se  caracté- 
rise par  une  alliance  étroite  avec  le  Kaboul,  dont  les  rois, 
fort  occupés  à résister  à l’esprit  d’entreprise  de  leurs  rivaux 
les  Scythes,  et  de  leurs  adversaires  de  tous  les  temps 
les  Hindous,  montrent  un  dévouement  absolu  à Zohak, 
qui  les  soutient  tantôt  contre  les  uns , tantôt  contre  les 
autres.  * 

Au-dessus  du  Kaboul  se  place  le  Thibet,  dans  lequel  il 
faut  reconnaître  avec  le  Zawoul  et  les  pays  occidentaux 
étendus  jusqu’à  l’Oxus,  le  Ladakh  actuel  et  ses  annexes. 
A 1’oue.st  apparaît  Hérat  ; ce  territoire  porte , au  moment 
delà  légende  dont  nous  nous  occu])ons,  le  nom  de  Ferkhar. 

Ces  contrées  diverses  sont  dépeintes  comme  étant  d’une 
grande  richesse  et  regorgeant  de  population.  Stériles  au- 
jourd’hui, on  sait,  en  effet,  combien  leur  sol,  dévasté  pur 
les  tribus  turkomanes  et  surtout  par  le  défaut  d’habitants, 
est  foncièrement  productif,  car  il  a été,  sous  les  premiè- 
res dynasties  musulmanes  et  ju,s(ju’à  l’époque  de  Tamer- 
lan,  le  point  le  plus  opulent,  le  mieux  cultivé  de  l’Asie. 
Au  déclin  de  la  puissance  assyrienne,  les  invasions  scy- 
thiques,  en  pénétrant  ces  provinces  de  part  en  part,  leur 
avaient  apporté  une  recrudescence  considérable  de  viva- 
cité, d’énergie  et  de  pureté  arianes.  Plus  que  jamais  on 
les  trouve  alors  fidèles  à l’ancien  culte.  Mais  les  intérêts 
qui  les  séparent  et  les  rendent  hostiles  les  unes  aux  autres, 
retardent  rex|ilosion  d’affranchissement. 

En  marchant  toujours  vers  le  nord  et  dépassant  cette 
fois  la  Sogdiane,  occupée  au  moins  en  grande  partie  ]iar 
les  Scythes,  on  arrive,  dit  le  Koush-nameh,  à des  déseifs 
infranchissables.  Ces  déserts  bordent  la  bande  septen- 
trionale de  la  Caspienne  et  forment  la  partie  inconnue  de 
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cette  géographie  primitive.  On  les  laisse  donc,  et,  descen- 
dant vers  le  midi,  on  traverse  l’Hyrcanie,  puis  on  entre 
sur  les  terres  de  l’Iran  proprement  dit,  à Asterabad.  On 
suit  les  rivages  de  la  mer,  contrée  toute  marécageuse  et 
abandonnée,  et  l'on  se  trouve  à l’angle  occidental,  que 
la  légende  nomme  le  Matjyn  et  qui  est  aujourd’hui  le 
Ghylan. 

Le  Matjyn  indique  par  son  nom  qu’il  n’appartient  pas 
aux  Tjynys , et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’à  ce  stage 
de  la  légende,  les  Tjynys,  contrairement  a ce  qu’on  verra 
plus  tard,  ne  sont  pus  ici  les  hommes  du  Nord,  les  Scythes, 
mais  bien  tout  au  contraire  les  hommes  du  Sud , les  Assy- 
riens et  les  Mèdes,  les  gens  du  Bakhter  et  du  Khawer. 
Mais  si  le  Matjyn  n’est  pas  un  pays  soumis  à Zohak,  ce 
n’est  pas  non  plus  une  annexe  de  l’Iran.  Adossé  au 
Caucase , c’est  un  royaume  scythique.  11  a pour  capitale 
Zybay,  situé  probablement  sur  l’emplacement  de  la  Resht 
actuelle,  qui  est  de  fondation  très-moderne,  ou  dansquel- 
(pie  lieu  peu  distant.  C’est  l'entrepôt  d’un  immense  com- 
merce qui,  par  la  Caspienne,  échange  les  produits  et  les 
marchandises  de  la  Mésopotamie  et  ceux  de  la  région  scy- 
thique, quelque  chose  d’analogue  pour  l’Asie  intérieure 
à ce  que  furent  pour  la  Grèce  les  colonies  de  l’Eiixin. 

Les  marchands  qui  trafiquent  avec  le  Nord  s’emhar(|uent 
à Zybay,  et,  eu  un  mois  de  navigation,  arrivent  à une  côte 
annoncée  de  loin  par  les  crêtes  successives  d’énormes 
montagnes  près  desquelles  est  une  île  nommée  Siyah- 
Kouh,  « la  Montagne  Noire  » , ou  Rbr-Kouh,  a la  Montagne 
des  Nuages.  • 

On  pénètre  au  centre  de  ce  pays  par  un  défilé  des  plus 
étroits,  au  milieu  d’escarpements  épouvantables.  Mais 
aussitôt  qu’on  a gagné  l’intérieur , les  yeux  découvrent  de 
toutes  paits  des  cultures  magnifiques,  des  villages,  des 
châteaux,  des  villes,  et,  parmi  ces  dernières,  liésila  , la 
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métropole,  un  des  séjours  les  plus  brillants  et  une  des 
places  les  plus  fortes  du  monde. 

D'après  les  idées  que  les  modernes  se  sont  fuites  des 
Scythes  et  de  leur  prétendue  barbarie,  une  pareille  descrip- 
tion d’une  ville  de  rextrémc  nord  à des  époques  aussi 
éloignées  que  celles  dont  il  s’agit , a tout  sujet  de  choquer 
la  vraisemblance.  Mais  le  témoignage  persan  est  pourtant 
confirmé  de  bien  des  manières.  Les  Grecs  ne  pensaient 
pas  des  Scythes  autant  de  mol  que  nous.  Hérodote  en 
parle  avec  nue  estime  respectueuse  et  vante  leur  justice, 
ce  qui,  dans  le  langage  de  son  temps,  s’applique  mieux  a 
lu  régularité  des  institutions  qu’on  remarquait  chez  ces 
|>euples  qu’à  des  notions  générales  et  naturelles  d’équité, 
dont  il  faïulrait,  en  tout  cas,  rechercher  la  source  dans  un 
sens  moral  perfectionné  qui  ne  peut  se  produire  sans  une 
certaine  culture  supérieure  de  l’intelligence.  Nymj)hodore 
et  d’autres  écrivains  ont  tenu  le  même  langage  qu’Héro- 
dote.  Chez  certaines  nations  de  ce  pays,  car  il  ne  fau- 
drait pas  trop  étendre  le  dire  de  Diodore ',  les  femmes 
montaient  sur  le  trône  et  régnaient;  un  tel  fait  ne  se  pro- 
duit que  là  où  les  mœurs  politiques  sont  influencées  par 
des  considérations  de  droit  théorique  bonnes  ou  mauvai- 
ses, mais  inconciliables,  en  tout  cas,  avec  les  idées  gros- 
sières de  tribus  purement  sauvages.  Cléarque  de  Soles  s’est 
complu  à décrire  la  richesse  accumulée  chez  les  .Scythes  et 
la  magnificence  des  vêtements,  des  meubles,  des  armes 
ipi’étalaient  leurs  chefs  *.  A la  vérité,  il  attribue  ce  bien- 
être  aux  chances  heureuses  des  expéditions  de  pillage. 
Mais  les  nations  ne  deviennent  pas  riches  par  cet  unique 
moyen.  Les  grands  poèmes  indiens  nous  représentent  les 
tribus  scvlhi(jues  des  Çakas,  desTokhares,  desKankas,  a|>- 
portant  au  roi  des  Pandavas  un  choix  de  présents  qui  semble 
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indiquer  une  situation  sociale  tout  il  fait  relevée.  Ce  sont 
des  pelleteries,  du  fer,  de  la  soie,  de  lu  laine,  des  plantes 
médicinales,  des  parfums,  des  pierreries,  de  l’or  et  des 
chevaux'.  D’après  ces  raisons,  il  n’y  a rien  d’impossible  à 
ce  que  la  tradition  persane  soit  dans  le  vrai  en  plaçant  à 
l'extrême  nord  de  la  Casjiienne  une  ville  opulente,  un 
royaume  puissant  et  civilisé,  dans  les  temps  recules  dont 
ils’ayit*. 

Le  royaume  de  Bésila  étant  scythique  comme  celui 
du  Matjyn,  est  également  étranger  a l'Iran.  Il  n’a  point 
été  conquis  par  les  Assvriens  et  demeure  en  dehors 
de  leur  action  ; il  n’a  non  plus,  à aucune  époque,  appar- 
tenu au  Vara,  ii  l’ancien  emjiire,  dont  de  grandes  distances 
le  séparent.  Pourtant  il  professe  la  même  foi  que  les  an- 
ciens sujets  de  Djem-Shyd.  Cette  affirmation  constante  au 
sujet  des  .Scythes  jusqu’à  l’époque  de  la  prédication  de 
Zoroastre  est  un  des  faits  les  plus  importants  de  l’histoire 
du  monde,  car  il  explique  l’identité  des  opinions  de  nos 
a'ieux  germains  avec  les  doctrines  premières  de  la  Perse  et 
de  riiide,  etconfinne  ainsi , mieux  que  toute  autre  preuve, 
l’étroite  parenté  qui  persista  si  longtemps  dans  ses  effets 
entre  les  rameaux  les  plus  écartés  de  la  souche  ariane. 

Ainsi  réunis  par  le  mode  de  culte  aux  Iraniens  oppri- 
més dont  ils  sont  si  complètement  séparés  politiquement, 
les  Scythes  de  Uésila  vénèrent  la  mémoire  de  Djem-Shyd 
et  maudissent  la  domination  zohakide.  Ils  sont  donc 
tres-hien  disposés  pour  offrir  un  point  d’appui  à tous  les 
mécontents  du  Vara. 

’ oiivr.  cité,  t.  I , p.  848. 

^ ArifttolMile  et  Erato:<tKcnG  racontent)  tl\aprcs  lc<  tnéoiüircs  fournis  par 
Palroclc)  (»ouvemeur  d'Hyrcanie  an  temps  de  Scleuriis  Niralor  et  d’An- 
tiochuS)  (|it'iin  (jrand  nomltrc  de  marcliniidisos  indiennes  descend.iient  par 
roulis  dans  la  Caspienne,  arrivaient  de  là  à remltouchiire  du  Cyru*,  et 
remontant  ce  fleuve,  passaient  .linsi  jiisqirau  Pont-Kuxin.  Une  route 
Commerciale  suppose  des  «tâtions,  et  ces  stations  des  ville».  — PiTROCLfe:, 
p.  4^i4,  éd.  Didot. 
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Lorsqu’on  veut  sortir  de  cet  état  de  Bésila  par  une 
autre  route  que  celle  du  Mntjyn,  le  choix  n’est  pas  long  à 
faire.  Impossible  de  naviguer  ni  à l’est  ni  au  nord.  La 
mer  est  rendue  impraticable  aux  navires  par  les  bas-fonds, 
(pii  s’étendent  sur  une  longueur  immense.  Aucun  passage 
(le  terre  ne  s'ouvre  non  plus  a l’orient.  C’est  une  région 
sauvage,  je  l’ai  déjà  dit,  déserte,  inconnue  aux  voyageurs, 
et  si  mal  recommandée  par  ses  abords  que  personne  n’a 
jamais  osé  s’y  risquer.  Il  ne  reste  donc  à jirendre  que  la 
route  de  l’ouest,  et  bien  que  l’on  doive  s’attendre  à rencon- 
trer là  encore  mille  dangers,  nu  moins  a-t-on  (quelques 
chances  raisonnables  d’arriver  sans  périr  au  bout  du 
voyage.  On  suit  premièrement  une  c(jte  plate  et  sablon- 
neuse qui  conduit  à un  pays  très-productif  et  très-peuplé. 
De  là  on  s’enfonce  dans  une  contrée  montagneuse  qui  n’est 
autre  que  le  Kaf,  autrement  dit  1a  chaine  du  Caucase.  On 
s’avance  avec  peine  et  de  grandes  fatigues  de  plateau  en 
plateau , et  l’on  se  trouve  dans  la  haute  région  qu’habite 
le  Symourgh , cet  oiseau  gigantesque  doué  d’une  sagesse 
profonde,  oracle  infaillible  et  instructeur  des  humains. 

Sur  ces  sommets  campent  aussi  les  races  belliqueuses 
des  Yadjoudjs  et  des  Madjoudjs,  le  Gog  et  Ma{[og  de  la 
Bible.  Après  avoir  dépassé  les  frontières  de  ces  peuples , 
on  entre  sur  le  territoire  de  Boighar,  puis  sur  celui  des 
, enfants  deSekaleb,  les  Slaves,  qui,  suivant  certaines  tra- 
ditions, ont  eu  leur  séjour  primitif  au  delà  du  septième 
climat,  dans  les  parties  tout  à fait  boréales,  où,  pour  se 
défendre  contre  la  rigueur  du  froid , ils  se  creusaient  des 
babitàtions  souterraines.  C’est  un  procédé  encore  usité 
par  les  Kamtjadales  et  d’autres  populations  de  la  Sibérie. 

Après  avoir  quitté  les  enfants  de  Sekalcb , ou  traverse 
de  nouveaux  déserts,  probablement  les  steppes  entre 
Tiflis  et  Bakou,  et  l’on  arrive  au  bord  de  la  Caspienne, 
vers  les  environ.s  (le  Salyan.  On  s’embarque  de  nouveau  , 
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on  touche  au  pays  des  Kliozers,  et  de  là  on  j>arvient  enfin 
au  Matjyn.  * 

Pour  tenter  avec  quoique  chance  de  succès  l'explication 
de  ce  curieux  itinéraire  donné  par  le  Koush-namch,  et 
dont  on  retrouve  bien  des  traits  chez  le  voyageur  arabe 
Abou-Isliak-el-Fstakhiy , qui  écrivait  au  dixième  siècle  de 
notre  ère , il  faut  admettre  que  la  configuration  de  lu 
Cas|)ienne  a beaucoup  changé  depuis  les  temps  antiques, 
et  surtout  que  son  étendue  s’est  considérablement  res- 
treinte. Quant  aux  bas-fonds  dont  le  poète  assure  que  la 
partie  septentrionale  de  cette  mer  était  encombrée,  c’estiin 
trait  qui  garantit  à lui  seul  l’exactitude  générale  de  ses  ren- 
seignements, et  qui  montre  le  soin  avec  lequel  il  a évité  de 
faire  un  tableau  d’imagination.  C’est  le  propre  de  la  Cas- 
pienne, et  surtout  dans  le  nord,  d’avoir  de  longues  plages 
sans  eau.  Il  m’est  arrivé  à moi-méinc,  me  trouvant  en 
mer  à dix-huit  lieues  d'Astrakhan  , de  courir  le  risque  de 
voir  le  navire  qui  me  portait  retenu  par  les  sables , bien 
qu’il  eût  un  fond  plat,  car  les  sondages  ne  donnaieut 
fréquemment,  à cette  longue  distance  de  la  côte,  que  trois 
pieds  à trois  pieds  et  demi  d’eau.  Les  pbysicions  sont 
d’accord  que  cette  disposition  à l’ensablement,  dont  le 
Wolga  et  ses  innombrables  embouchures  sont  une  des 
causes  principales,  n’a  pu  moins  faire  que  de  transformer 
incessamment  le  bassin  de  la  mer  intérieure,  et  ainsi  l’on 
pourrait  admettre  qu’aux  époques  dont  il  est  question  ici , 
le  lac  Aral  réuni  à la  Caspienne  devait  en  former  l’extré- 
mité septentrionale,  et  que  üésila  était  située  dans  cette 
direction.  Cependant,  il  reste  une  difficulté.  Bésila  est 
construite  dans  un  pays  montagneux.  Il  est  donc  plus 
exact  de  supposer  que  le  lac  Aral  étant  un  avec  la  Cas- 
pienne, celle-ci  couvrait  au  loin  le  pays  vers  le  nord,  et 
que  ses  flots  allant  battre  le  pied  des  derniers  embranche- 
ments de  l’Oural , c’était  un  des  rameaux  de  cette  chainc 
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En  naviguant  à l’ouest,  on  dépassait  les  bouches  du 
Wolga  et  celles  du  Térek,  puis,  ]>ar  une  marche  dont  on 
comprend  encore  aujourd’hui  la  dilHculté,  on  était  con- 
duit vers  le  passage  où  s’élève  Wlady-Kavkas.  La  contrée 
était  habitée  au  loin  par  des  tribus  d'Arians-Scythes,  les 
Yadjoudjs  et  les  Madjoudjs,  tous  descendus  de  Mensliedj, 
le  Mann  des  traditions  germaniques.  C’était  assurément 
un  rameau  considérable  de  ces  peuples,  auxquels  il  faut 
rattacher  les  Skolotes  d’Hérodote.  Ferdousy  les  appelle 
les  Alains,  « Alany  » . 

Au  delà  du  Caucase,  dans  lu  Géorgie,  dans  le  Shyr- 
wan  , dans  le  Karabagli,  on  rencontrait  quelques  peu- 
plades slaves,  les  enfants  de  Sekaleh.  Il  est  curieux  de 
voir  ces  tribus  parvenues  si  bas  vers  le  sud  à une  pareille 
époque,  et  c’est  un  fuit  qu’il  est  bon  de  rapprocher 
de  l’assertion  de  la  Bible  donnant  pour  père  à l’éponyme 
arménien  Toghorma , Gomer,  appelé  Kémary  j>ar  les 
Asiatiques.  Ainsi  , la  composition  du  sang  arménien 
admettait  aussi  du  sang  slave.  J’ai  dit  dans  un  autre 
ouvrage,  qui  est  lu  base  de  celui-ci,  que  je  croyais  la  dis- 
tinction difficile  h établir  entre  les  ancêtres  blancs  des 
.Slaves  et  les  ancêtres  blancs  des  populations  ciniinérien- 
nes  ou  celtiques  *.  Ce  sont  des  Cimmériens-Slaves  qu’il 
faut  reconnaître  dans  les  enfants  de  Sekaleb  dont  jiarle 
le  Kousli-nameh. 

Aux  environs  de  Salyan  on  reprenait  la  mer,  et  en 
quebpies  jours  on  touchait  au  Gbylan  ou  Matjyn. 

Laissant  alors  à droite  l’Armen  ou  Arménie,  appelée 


• Voir,  qunnl  aux  varialiona  infiiiîrH  dit  I).i9.)iti  acptenlrion.il  ilo  la  Ca«- 
pii.'ime  il.mK  tlci*  temps  lrè»*rappr«>clics  .de  nous,  Vort  Rakh,  Kn^pisch^ 
StHtiieny  1854-I860. 

2 hissât  fur  Viut^alité  fies  races  hutnaineSj  I,  IH,  p.  393  cl  p.iss. 
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de  temps  en  temps  le  Hnum , en  tant  que  pays  occidental , 
on  parvient,  au  sortir  du  Matjyn,  à la  ville  de  Myly,  peut- 
être  le  villafje  actuel  de  Myly-Vany,  dans  le  Khamseli, 
entre  Zendjan  et  Sultanyeh. 

Si  Myly-Vany  n’est  j>as  le  pays  antique,  il  ne  saurait 
en  aucun  cas  en  être  très-éloignê,  car  c’était  la  route 
suivie  par  les  rois  d'Hamadan  lorsqu’ils  venaient  attaquer 
le  Matjyn,  et  ils  n’avnient  pas  à choisir  une  autre 
direction. 

Après  Myly,  on  entre  sur  le  territoire  du  Kliawer,  et 
ainsi  le  cercle  décrit  autour  de  la  ])artie  iranienne  de  l’El- 
bourz  se  trouve  achevé  : la  Médie  et  scs  dépendances, 
contrée  dominatrice  à l’éjjard  des  pays  iraniens,  bien  que 
vassale  elle-même  de  l’Assyrie  ; l’ancien  Vara,  modifié  dans 
ses  populations  primitives  par  dos  immi^'rntions  sémiti- 
ques d’une  part,  scythiques  de  l’autre;  les  provinces  du 
nord  , jadis  colonisées  par  les  compa{'nons  <les  premiers 
Djenis,  devenues  des  états  scytbiqnes;  plus  loin,  au  delà, 
dos  royaumes  scythes,  puis  des  Arians  proprement  dits, 
puis  des  Slaves;  enfin  un  royaume  arian-scythe , le  Matjyn, 
confinant  à lu  Médie,  sur  la  frontière  du  nord. 

Il  importe  do  montrer,  pour  donner  au  document  que 
je  viens  d'analyser  toute  la  valeur  qu’il  com|)orto,  que 
l’auteur  du  Koiish-nameh,  auquel  on  le  doit,  a bien  réel- 
lement, ainsi  qu’il  l’alfirme,  composé  son  jiocme  sur  des 
traditions  antiques,  et  n’a  pas  trace  un  tableau  partie 
d'ima{'ination , j>artie  d'emprunts  à la  lecture  des  itiné- 
raires arabes  contemporains.  Je  rapprocherai  sa  géogra- 
phie d’un  morceau  très-ancien  qui  vient  là  d'autant  plus 
à propos,  que,  tout  en  établissant  rauthcnticité  de  la 
description  qui  précède  , il  se  trouvera  lui-même  éclairé 
d’une  lumière  qui,  nu  dire  dos  gens  experts,  lui  a luunqué 
totalement  jusqu’ici.  Je  veux  parler  des  voyages  d’Io,  tels 
(pi’Eschyle  les  expose  dans  le  « Promclhée  enchaîné.  » 
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Ln  jeune  fille,  chassée  de  la  maison  paternelle  par 
l’ordre  de  l’oracle,  s’élance  des  flots  limpides  de  la  fon- 
taine de  Cenchréc  en  Argolide,  et  se  cache  dans  les  ma- 
rais de  Lcrnc.  Elle  v vit  quelque  temjis  sous  la  garde  du 
houvier,  fils  de  la  Terre.  Puis  elle  court  jusqu’au  pays  des 
Molosses,  en  Epirc;  elle  traverse  Dodone  et  les  chênes 
de  la  Thesprotic , et  dans  sa  course  désordonnée  vers 
le  nord-ouest  arrive  à lu  mer,  au  golfe  de  Rhéu.  C’est 
l’Adriatique.  Cette  mer,  qui,  enfoncée  dans  les  terres, 
va  prendre  de  la  génisse  immortelle  le  nom  de  mer 
Ionienne  ou  d’Io,  elle  la  quitte;  elle  revient  sur  scs  pas 
et  SC  trouve  au  lieu  où  est  enchainé  Prométhée  , ce  qui 
ne  permet  pas  de  douter  qu’elle  ait  marché  alors  vers  le 
nord-est. 

On  a reconnu  généralement  qu’il  s’agissait  du  Caucase 
ilans  le  paysage  terrible  évoqué  par  le  poëte  autour  du 
Titan  captif  de  Jupiter;  mais  quehjuefois  aussi  on  l’a 
nié,  en  faisant  ressortir  des  traits  qui  réellement  ne  sau- 
raient s'appliquer  il  la  montagne  dont  le  nom  est  pourtant 
invoqué  par  Eschvie.  De  même  que  les  Grecs,  les  Asia- 
tiques ne  savent  pas  trop  ce  qu’il  faut  entendre  par  le 
mot  Kaf  ou  Kaf-kas.  En  soi,  cette  exjiression  signifie  sim- 
plement «la  montagne»  ; mais  c’est  une  montagne  sacrée, 
qui  a laissé  la  plus  profonde  impression  dans  la  mémoire 
des  peuples  blancs.  Tantôt  elle  est  aux  extrémités  de  la 
terre,  où  elle  limite  et  domine  le  monde;  c’est  l’idée  des 
Arabes.  Tantôt  elle  sépare  l’Europe  de  l’Asie;  c’est  l’idée 
des  Grecs,  et,  au  fond,  Arabes  et  Grecs  paraissent  se 
souvenir  ainsi  des  monts  Ourals  et  les  grandir  dans  la 
perspective  d’un  passé  qui  n’a  pour  eux  que  des  ombres 
imposantes.  Mais  soit  que  le  Caucase  s’élève  aux  extrémi- 
tés de  la  terre,  soit  qu’il  se  rapproche  des  hommes,  et 
courant  sur  les  rives  de  la  mer  Noire , à travers  l’isthme 
caspien  , ne  représente  que  le  prolongement  de  l’Elbourz, 


Digitized  by  Google 


CHAP.  X.  — CONTHÉES  SUCÉES  AUTOUR  DE  1,'EI.BOURZ.  îü.'> 
qui  liii-mêiiie  n’fst  que  l’extension  du  divin  liimidnya, 
c’est  en  sniunic  une  montagne  sacrée  , où  habite  le  Sy- 
mourgh,  propliétique  instituteur  des  boulines  pour  les 
Asiatiques,  et  le  Titan  Prométliée,  leur  bienfaiteur  mal- 
heureux, pour  les  Hellènes.  .Symoiirgh,  Promélhée,  c’est 
le  même  personnage.  Toujours  aperçu  dans  le  même  lien  , 
c’est-à-dire  dans  une  contrée  montagneuse,  il  montre 
clairement  que  ce  fut  là  que  s’accomplit  quelque  événe- 
ment cajiital  de  la  civilisation  de  la  race.  Chez  les  Ira- 
niens, qui  ont  donné  aux  Arabes  la  connaissance  de  la 
montagne  de  Kaf  et  du  Svmoiirgh  , cette  civilisation  se 
manifesta  par  la  prédication  de  la  Lui  pure  dont  l’oiseau 
Karshipta,  type  évident  et  primitif  du  Symourgh,  fut  le 
premier  révélateur.  Dans  la  mémoire  des  Grecs,  l’inven- 
tion de  rinstriiment  com|>osé  de  deux  morceaux  de  bois 
sec  qui,  frottés  rapidement  l’un  sur  l’autre,  [iroduisait  le 
feu  à volonté,  et  que  l’on  nommait  le  « prumuntha  », 
fut  l’incident  caractéristique.  Je  suis  disposé  à admetlru 
que  lorsqu’il  s’agit  du  Caucase  mythique,  comme  dans 
le  X Prométliée  enebainé  » , il  faut  laisser  de  cùté  toute 
recherche  d’une  idée  géographique  rigoureuse , d’une 
détermination  bien  claire  par  latitude  et  longitude,  et  se 
borner  à reconnaître  qu’il  est  question  là  de  la  suinte 
Montagne  à laquelle  se  rattachent  les  premières  légendes. 
C’est  pouripioi  il  ne  faut  pas  s’effrayer  des  contradictions, 
ni  leur  donner  trop  de  poids.  L’Océan  qui  bat  le  pied  du 
rocher  où  Prométhée  exhale  ses  imprécations  n’est  pas  le 
Pont-Eiixin  absolument;  il  n’est  pas  sùr  non  plus  que 
ce  soit  ranti<|ue  Caspienne  ; c’est  un  peu  l’une  et  un 
jieu  l’autre  de  ces  mers.  Les  deux  images  également 
obscurcies,  bien  que  venant  d’époques  différentes,  se 
sont  mêlées  dans  l’idée  hellénique  ; et  pourtant,  on  l’a 
vu  déjà  plus  haut  à l’occasion  des  légendes  de  Médée  et  de 
Persée  , c’est  certainement  pour  représenter  la  dernière 
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résidence  commune  des  nations  qui  devaient  être  un 
jour  les  Grecs  et  les  Ariuns-Asiati(|ues;  cette  résidence 
commune  fut  précisément  la  Colcliide , la  région  du 
Caucase  dernier  nommé,  et  les  |>laines  du  Palus-Méotide; 
en  outre,  le  Koush-namcli  vient  ici  indiquer  clairement 
ce  second  Caucase.  Je  crois  donc  pouvoir  affirmer  que 
c'est  de  lui  qu'il  s’agit  non  pas  absolument,  mais  plus 
que  de  l’autre,  dans  l'exposé  des  voyages  d'Io,  et, 
eu  conséquence,  quand  Promélhée  dit  à l'infortunée  ; 
» Tu  tourneras,  an  sortir  de  ces  lieux,  vers  les  plages 
" de  l'Orient  » , il  faut  entendre  que  le  poète  fait  parler 
son  héros  sur  une  roche  qui  n’est  pas  très-éloignée 
du  pays  où  s’élève  actuellement  le  poste  russe  de 
Soukoum-Kaleh . 

Elle  part,  « elle  fuit  dans  ces  déserts  qui  n’ont  jamais 
senti  la  charrue  » . C'est  le  pays  sauvage  que  le  Koush- 
iiameh  cùtoie  en  naviguant  à l’ouest  de  Bésila  , mais  lo 
n’en  parcourt  que  l’extrémité  occidentale.  Au  delà,  vers 
le  sud,  habitent  les  Scythes  nomades;  il  lui  est  ordonné 
par  le  Titan  de  ne  pas  ap|)rocher  de  ces  peuples  terribles. 
Ce  sont  les  Yadjoudjs  et  les  Madjoudjs.  Elle  doit  descen- 
dre, en  s’éloignant  de  leurs  domaines,  vers  les  bords 
rocailleux  de  la  mer  gémissante.  Elle  marche  droit  à l’est, 
et  arrive  sur  la  Caspienne.  « A gauche  habitent  les  Cha- 
» lybes,  habiles  à façonner  le  fer.  » Ces  Chalybes,  qui  ont 
tant  embarras.sé  les  critiques,  qu’à  cause  d’eux  ils  ont 
déclaré  avec  M.  Grote  le  récit  d’ Eschyle  incomprébensi- 
ble,  n’ont  rien  de  commun  avec  les  Chalybes  de  l’Asie 
Mineure;  ce  sont  les  enfants  de  Sékaleb , que  le  Kousb- 
nameh  établit  précisément  en  ce  lieu , et  la  preuve 
qu’Eschyle  fait  comme  lui , c’est  qu’il  a encore  insisté  sur 
cette  notion  dans  les  « Sept  contre  Thèbes  » , où  il  place  les 
Chalybes  qu’il  a en  vue,  la,  où  ils  doivent  être  ; « Le  fer  » , 
dit-il  dans  ce  passage,  « cet  hôte  destructeur,  né  dans  la 
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» Scythie,  au  pays  des  Chalybes  • , c’est-à-dire  des  Séka- 
lebs,  des  Slaves. 

Je  regrette  que  cette  appréciation  n’ait  pas  pu  arriver  à 
l’esprit  lucide  et  savant  de  Schafiarik  lorsqu’il  a écrit  sur 
les  origines  de  son  peuple.  Mais  je  continue  l’exainen  du 
texte  eschylien. 

> Tu  arriveras  aux  bords  de  l’Hybristès,  « l’Insolent  • , 
» ce  fleuve  digne  de  son  nom  • . En  eft'et,  Salyau  est  bâtie 
au  bord  d’un  fleuve  roriné  par  la  réunion  du  Kour  et  de 
l’Aruxe,  rivières  tristes,  aux  eaux  bourbeuses,  rapides, 
et  dont  les  bords  exhalent  la  fièvre. 

« N’essaye  pas  de  le  traverser,  remonte  jusque  vers  le 
» Caucase,  le  plus  élevé  des  monts,  jusqu’au  lieu  où  de  la 
» tempe  même  de  la  montagne  le  fleuve  s’élance  bouilloii- 
» nant,  impétueux.  » 

Voici  lu  preuve  qu’il  s'agit  bien  du  Caucase  caspieii , 
car  lu  description  du  cours  du  fleuve  est  d’une  exactitude 
rigoureuse.  Le  Kour  prend  en  effet  sa  source  au  pied  de 
la  montagne  et  en  longe  lu  tempe,  c’est-à-dire  l’embran- 
chement  arrondi  qui  forme  la  limite  du  royaume  iméré- 
tien.  C’est  là,  au-dessus  de  Tiflis,  au-dessus  de  Gori , 
qu’Io  doit  parvenir  pour  changer  ensuite  de  direction. 

Ici  s’arrête  la  partie  des  voyages  d’Io  qui  se  rapporte  au 
sujet  que  je  traite , le  reste  n’y  appartient  que  peu  et , 
dans  tous  les  cas,  d’une  façon  très  - générale  ; cependant, 
comme  il  y a plaisir  et  qu’il  peut  y avoir  profit  à conti- 
nuer un  éclaircissement  considéré  jusqu’ici  comme  impos- 
sible et  devenu  très-précis  au  contact  des  renseignements 
orientaux,  je  conduirai  jusqu’à  la  fin  de  son  pèlerinage 
l’épouse  de  Jupiter. 

S’arrêtant  aux  environs  de  Batoum , dans  la  direction 
qu’elle  a suivie  en  remontant  le  Kour,  elle  descend  « vers 
les  plages  du  midi  » et  se  trouve  en  effet  au  sud  de  la  mer 
Noire,  dans  la  contrée  de  Trébizonde.  Là,  elle  rencontre 
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les  Amazones  , populations  errantes  qui  ont  paru  partout, 
qui  ont  même  prolonge  leurs  voyages  jusqu’en  Attique. 
Faisant  traverser  la  mer  à lo,  elles  l'amènent,  « guides  em- 
pressés » , à l’isthme  cimmérien,  c’est-à-dire  à Pérécop. 

Mais  lo  n’y  reste  pas  plus  qu’elle  n’est  restée  nulle  part. 
Elle  s’élance  « vers  la  porte  resserrée  du  marais  Méotide  » , 
et  traversant  le  détroit,  foule  de  nouveau  le  sol  de  l’Asie. 
Elle  marche  « vers  les  champs  gorgoniens  de  Cislhène  » . 
Je  ne  suis  quel  pays  antique  perdu,  oublié,  dans  tous  les 
cas  bien  défiguré,  se  cache  sous  ce  nom , qui  ne  présente 
rien  au  souvenir.  Mais  par  la  qualification  de  « gorgo- 
nien  » raj)pelant  l’histoire  de  Persée  qui  précisément 
était  par  sa  famille  de  ces  pays-la  , et  qui  a pu , comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  y combattre  les  Gorgons  ou  les  loups 
errant  sur  ces  plages  montagneuses , le  pocte  nous  donne 
ici  une  marque  certaine  que  nous  nous  retrouvons  dans 
les  environs  du  séjour  d’Æétès  et  de  sa  famille  entière, 
des  Persée,  des  Médéc,  dans  la  Colchide  enfin;  et  il  y 
a plus,  Eschyle  appelle  ces  champs  gorgoniens  o les  pl.a- 
» ges  resplendissantes  de  l’orient  d’où  s’élance  le  Soleil  » . 
Nous  sommes  donc  aux  lieux  où  le  Soleil  mit  nu  monde  sa 
belliqueuse  descendance,  soit  Augias  , soit  Danaé,  soit 
Akrisius , l’Homme  d’or.  Nous  sommes  au  berceau  de  la 
race  médo-persique  ; il  n’y  a pas  à s’y  tromper,  et  je  ne 
vois  pas  comment  on  a j>u  reprocher  l’obscurité  au  chan- 
tre de  Prométhée. 

Le  Koush-nameh  nous  a déjà  dit,  bien  que  sobrement, 
à quel  point  ces  lieux  terribles  étaient  peuplés  d’épou- 
vante. Le  Titan  qui  tout  à l'heure  avait  recommandé  à 
lo  de  craindre  le  voisinage  des  Scythes  nomades  établis  au 
nord  de  cette  contrée,  l’avertit  maintenant  d’éviter  « les 
» Gryphons  à la  gueule  pointue,  chiens  muets  de  Ju])iter»  , 
et  les  « Arimaspes , cavaliers  infatigables,  voisins  des 
» bords  du  Pluton,  qui  roule  l’or  dans  ses  ondes.  » 
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Les  Gryphons , comme  le  Symourgh , sont  des  repre'- 
sentutions  trop  indéterminées  d’étres  réels  en  eux-mémes, 
pour  rpi’il  soit  toujours  prudent  de  chercher  h reconnaître 
ce  que  la  légende  a en  vue  en  les  mentionnant  ; il  en  est 
de  même  des  Ârimaspes,  et  on  prendrait  des  peines  inu- 
tiles h poursuivre  sans  autre  guide  que  le  bniit  de  leurs 
noms  ces  cavaliers  fugitifs  qui  ont  promené  leurs  ombres 
dans  bien  des  plaines.  Mais  on  a déjà  vu  que  le  Caucase, 
le  pays  du  Soleil,  était  assez  peuplé  de  tribus  belliqueuses 
et  de  bêtes  de  proie  pour  en  posséder  dont  les  portraits 
exacts  ne  soient  pas  venus  jusqu’à  nous.  Quant  an  Pluton 
qui  roule  de  l’or  dans  ses  eaux,  quant  au  fleuve  « riche  » 
que  ce  nom  indique,  il  n’est  pas  possible  d'y  méconnaitre 
le  Phase. 

Mais  lo  ne  tient  pas  ferme  au  milieu  de  ces  terreurs. 
PMIe  poursuit  sa  marche,  et  le  poète  lui  dit,  sans  plus 
s’embarrasser  du  catalogue  des  régions  qu’elle  traverse  en 
courant,  et  courant  lui-même  devant  elle  : « Avance  ! 
<>  pénètre  jusqu’à  la  terre  lointaine  où  près  des  sources 
» du  Soleil  habite  le  peuple  noir,  et  où  coule  le  fleuve 
• d'Ethiopie.  » 

Ici  la  légende  nè  fournissait  plus  à Eschyle  que  de 
grands  traits.  Elle  avait  perdu  tous  les  détails,  et  lui  ne 
cherche  pas  à les  restituer,  à les  inventer.  Quelle  route 
suit  la  fille  d’Inachus , par  où  passe-t-elle  , personne  ne  le 
sait.  C’est  beaucoup  déjà  que  de  s’être  souvenu  de  la  géo- 
graphie des  régions  caucasiennes.  Par  delà,  c’est  de  plus 
en  plus  le  pays. du  Soleil,  celui  de  la  race  d’or;  un  seul 
point  est  demeuré  clair  : ce  pays  est  peuplé  de  noirs,  et 
toute  l’antiquité  a bordé  de  cette  race  les  limites  d'une 
mer  qui  terminait  les  continents.  De  sorte  que  voici  encore 
un  témoignage  qui , rapproché  de  ce  que  la  légende  orien- 
tale nous  a fourni  aux  premières  pages  de  ce  livre,  garan- 
tit que  l’opinion  unanime  des  âges  mythiques  a été  que 
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l’Asie  intérieure  était  originairement  habitée  par  les  dyws , 
par  les  Ethiopiens. 

lo  fait  donc  le  tour  de  la  terre,  et  après  les  méandres 
d’une  marche  non  décrite,  elle  entre  en  Égypte,  et  là  ses 
pérégrinations  sont  terminées. 

Je  ne  rapporterai  pas  le  récit  sommaire  des  courses 
d’Io  que  le  pocte  donne  encore  dans  • les  Suppliantes  » . 
Outre!  qu’on  n’y  apprend  rien  qiîi  puisse  être  de  quelque 
usage  en  ce  lieu , il  est  si  superficiel  et  si  manifestement 
insignifiant,  qu’il  ne  complète  ni  ne  contredit  la  première 
rédaction.  Il  ne  la  contredit  pas,  car  rien  n’empéche  que 
dans  ses  courses  en  Asie  lo  , errant  au  hasard , ait  traversé 
les  provinces  bien  connues  des  Grecs  où  « les  Suppliantes  » 
la  font  passer.  Que  si  l’on  veut  qu’Eschyle  ait,  dans  les 
passages  fameux  du  « Prométhée  enchaîné  » , proposé  à lu 
piété  des  Athéniens  un  récit  simplement  composé  par  lui- 
même  et  dont  les  mythographes , dont  les  exégètes  des 
temples  n’auraient  eu  aucune  connaissance,  ce  que,  pour 
ma  part , je  repousse  absolument  comme  contraire  à l'in- 
stinct des  peuples  jeunes,  qui  n’inventent  jamais  rien  en 
matière  religieuse  et  qui  n’y  admettent  pas  le  caprice,  il 
restera  toujours  positif  qu’au  temps  d’Eschyle  on  connais- 
sait la  géographie  de  la  Caspienne  et  celle  du  Caucase , abso- 
lument de  la  même  manière  que  l’auteur  du  Koush-nameh 
la  rapporte , et  ce  concours  de  témoignages  me  suffirait 
encore  pour  reconnaître  que  ce  dernier  a réellement  puisé, 
comme  il  s'en  vante  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  son 
ouvrage,  à des  sources  descendant  de  l’antiquité. 

Maintenant,  cette  matière  étant  épuisée,  il  convient  de 
quitter  l’examen  des  textes  grecs  pour  retourner  aux  ren- 
seignements orientaux,  dont  l’autorité,  je  l’espère,  s’est 
désormais  beaucoup  accrue  aux  yeux  des  lecteurs,  et  ren- 
trer avec  eux  dans  l'Elbourz,  ou  la  guerre  de  l’indépendance 
contre  les  Assyriens  vu  commencer. 
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CHAl'ITRE  XI. 

GUEnnES  d’ AB  T Y N. 

Lq  sitnntion  d’Abtyn  et  sa  personne  rappellent  l’histoire 
du  roi  Pelage  lorsque,  se  levant  au  fond  des  Asturies,  il 
ronimença  la  lutte  des  tribus  gothiques  contre  les  Maures 
et  fonda  la  monarchie  espagnole.  On  a pu  remarquer, 
d'ailleurs,  que  les  légendes  iraniennes  relatives  aux  pre- 
miers temps  de  la  race  ont  des  inspirations  toutes  sembla- 
bles à celles  de  certaines  parties  du  Romancero.  Ainsi, 
elles  n’ont  pas  manqué  de  montrer  le  dernier  Djem,  vaincu 
et  repentant,  devenant  un  ascète  livré  aux  pratiques  de  la 
plus  austère  pénitence.  De  même,  Rodrigue,  après  avoir 
perdu  son  pays  par  ses  fautes,  devint  ermite  et  passa  ses 
derniers  jours  dans  les  macérations. 

Abtyn,  sorti  d’une  famille  de  seigneurs  terriens,  avait 
à sa  disposition  peu  de  puissance,  et  il  commença  donc 
avec  peu  de  ressources.  Il  réunit  autour  de  lui  des  hommes 
énergiques  et  s’en  prit  d’abord  aux  garnisons  assyriennes 
de  la  Montagne , les  attaquant  l’une  après  l’autre , détrui- 
sant les  plus  faibles.  Cette  tactique  réussit.  Il  parvint  à 
débarrasser  la  contrée  de  quelques-uns  de  ses  oppresseurs. 
Sa  Iwnde,  très-faible  au  début,  vit  accourir  des  recrues  qui 
en  firent  une  petite  armée,  et  favorisé  par  les  populations, 
peu  hardies  pourtant  à le  suivre,  il  se  hasarda  à sortir 
de  ses  vallées  hautes  et  à descendre  dans  les  campagnes 
du  Kliawer,  où  il  porta  le  ravage  par  des  incursions 
bravement  conduites.  Il  faisait  ce  que  les  Turcomans  d’au 
jourd’hui  appellent  le  tjapao,  se  lançant  sur  un  district 
sans  méfiance,  pillant,  brûlant,  emmenant  des  captifs, 
et  quand  il  avait  frappé  assez  de  coups  et  réuni  assez  de 
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l)iitin,  il  l'pfiagnuit  des  retraites  inaccessibles  au  fond  des 
([orj'es  , sur  la  cime  des  rochers,  d’où  se  défendant  à coups 
de  flèches  et  de  pierres,  il  bravait  la  colère  des  Modes. 

Ses  succès  furent  tels  qu’il  jugea  possible  de  faire  davan-  • 
tage.  Il  ne  se  contenta  plus  de  mettre  à sac  des  villages  et 
des  bourgs  sans  défense.  Il  assiégea  et  prit  des  villes  fortes  ; 
il  attendit  de  pied  ferme  ses  ennemis  et  les  battit , brisant 
leurs  lances.  De  succès  en  succès,  et  son  courage  montant 
avec  sa  fortune,  il  marcha  un  jcmr  sur  Hamadan  et 
assaillit  les  murailles  de  cette  capitule.  Mais  c’était  trop 
tôt.  Il  épuisa  ses  forces  devant  cette  grande  cité,  ne  put  la 
prendre,  et  n’eut  bientôt  d’autre  ressource  que  de  se  re- 
tirer. Outre  que  la  puissance  des  conquérants  était  suj)é- 
rieurc  à la  sienne,  un  point  d’appui  réel  lui  manquait. 
Sans  doute  scs  coreligionnaires,  les  gens  de  sa  race, 
avaient  les  yeux  sur  lui , faisaient  des  vœux  pour  lui , 
attendaient  son  triomphe  avec,  bonne  volonté,  mais  ils  ne 
se  décidaient  j>as  à rendre  le  succès  possible,  en  se  met- 
tant, l’arme  au  poing,  aux  côtés  de  l’insurgé.  Ils  ire 
croyaient  pas  a.sscz  jt  lu  certitude  du  succès  final.  La  mo- 
narchie assvrienne  leur  semblait  trop  énorme  pour  être 
renversée.  Abtyn  figurait  il  leurs  you»mn  illustre  téméraire, 
non  pas  encore  un  héros. 

Il  l’était  cependant.  Ainsi  que  pour  tous  les  protago- 
nistes de  la  race,  qu’ils  soient  iraniens,  hindous  ou  ger- 
mains, le  suprême  honneur  de  la  royauté  consistait,  pour 
Abtyn,  à combattre  plus  que  ses  compagnons,  à jouer 
sa  vie  où  chacun  reculait,  et  à vaincre  où  les  plus  braves 
auraient  succombé.  Dans  les  occasions  malheureuses, 
quand  sa  troupe  avait  le  dessous,  c’était  lui  qui,  la  massue 
ou  l’arc  à la  main,  contenait  lu  poursuite  de  l’ennemi. 
C’était  lui  qui,  couvrant  l’arrière-garde,  donnait  aux 
siens  le  temps  de  gagner  un  refuge.  Au  passage  des  riviè- 
res , à l’issue  des  défilés , ce  que  les  Assyriens , avec  leurs 
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longues  lances,  ivres  de  colère,  trouvaient  leur  barrant 
la  place,  c’était  la  stature  gigantesque  du  descendant  de 
Djem-Shyd  , et  avant  d'atteindre  à ses  liommes,  il  fallait 
passer  par  ses  mains.  Beaucoup  y restaient,  et  couchés 
par  monceaux  désormais  immobiles  aux  pieds  du  chef 
inébranlable , ils  attestaient  aux  yeux  des  survivants  sa 
valeur,  aux  yeux  des  Iraniens,  ses  droits. 

Malgré  tant  d’énergie,  la  supériorité  du  nombre,  les 
ressources  infinies  d'une  puissance  séculaire,  dominaient 
encore  de  trop  haut  les  droits  du  partisan  du  passé.  Tra- 
qué de  toutes  parts,  poursuivi  de  refuge  en  refuge,  ayant 
perdu  des  soldats  qu’il  ne  pouvoit  remplacer,  délaissé  pâl- 
ies peuples  tremblants,  Abtyn  fut  contraint  de  céder  en 
attendant  des  temps  meilleurs.  Il  prit  congé  de  ces  mon- 
tagnards qui  l’avaient  aimé  et  soutenu  sans  oser  embrasser 
sa  cause  , et  les  ayant  exhortés  à tenir  bon  du  moins  dans 
leur  foi  et  à ne  pas  désespérer  de  leur  haine,  il  trompa 
la  vigilance  des  Assyriens,  traversa  les  districts  septen- 
trionaux de  la  chaîne  de  l’Elbourz , et  avec  une  faible 
troupe,  tout  ce  qui  lui  restait  de  ses  meilleurs  compagnons, 
il  parvint  à se  jeter  dans  le  Matjyn. 

Le  roLde  ce  pays  s’appelait  Béhek.  L’arrivée  d'Abtyn 
le  troubla.  Il  était  Scythe,  il  professait  la  religion  de  la 
race  pure , il  était  l’ennemi  des  Assyriens  ; mais  il  se  sen- 
tait débile,  et  craignait  d’engager  avec  ces  derniers  une 
guerre  dont  il  pouvait  prévoir  que  l’issue  ne  serait  pas 
heureuse.  Il  reçut  donc  Abtyn  avec  honneur,  mais,  en 
meme  temps,  lui  exjiosasa  situation,  et  n’eut  pas  de  peine  à 
lui  démontrer  qu’une  hospitalité  si  dangereuse  n’élait  pas 
un  bien  qui  pût  tenter  l’obligé  plus  que  le  bienfaiteur. 

Après  avoir  fourni  au  chef  iranien  des  vivres  et  des 
vêtements  pour  lui  et  pour  les  siens,  et  lui  avoir  fait , en 
outre,  de  riches  présents,  il  lui  donna  des  vaisseaux  .sur 
lesquels  les  insurgés  s’embarquèrent,  et  qui,  après  un 
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mois  de  navigation , les  portèrent  au  fond  de  la  Caspienne, 
il  la  grande  cité  de  Bésila,  où  régnait  le  roi  scythe  Tyhour 
ou  Tyhourès  '. 

Dans  ce  royaume  non  moins  florissant,  non  moins 
commerçant  mais  jilus  vaste,  plus  riche  encore  et  mieux 
garanti  que  celui  de  Béhck  contre  les  efforts  des  Ninivites, 
professant,  d'ailleurs,  comme  l’ensemble  des  populations 
scytliiques,  l’ancienne  religion  du  Vara,  Abtyn  se  vit 
accueillir  avec  les  empressements  qu’il  pouvait  souhaiter, 
et  l’affection  de  Tyhour  devint  bientôt  si  vive  et  si  fraiicbe 

* Je  n'ai  reiu'ontri*  iimln  la  pariie  de  l'ItUtoire  d’Abtvn  qui  a trait  au 
iY)V.nnmc  dt*  que  dan^  le  Rousb*iiameh , et  ce  n'est  pas  une  des 

muiiidtes  preuves  de  la  liante  imporianre  de.t  documents  sur  lesquels  ce 
pocinc  a élé  composé.  Bééila  est  incontestablement  la  Ba9i>ctov  Tâ-Trr, 
de  Strabon.  Le  point  est  important  et  veut  être  examiné  de  près.  Stralnm 
parlant  de  rilyrcanic  assure  que  c’est  une  province  aussi  opulente  que 
vaste.  Il  lui  attribue  plusieurs  villes  considérnble.s,  entre  autres  Talabroca, 
Sainariaiia,  <)arta  et  Basileion-Tapi ; cette  denuère  est  située,  dii-oii,  à 
une  petite  distance  de  In  mer  et  éloignée  des  Porte»  Caspiennes  de  mille 
quatre  cents  stades  à peu  près.  La  contrée  qui  rcntoiire  est  favonsée  par 
excellence  : la  vigne,  Ic.s  Hguiers  y sont  d une  récondité  extraordinairt*;  lu 
blé  pousse  spoiUanémetii  ; le.s  abeilles  es.saiment  dans  les  arbres  et  le  miel 
découle  du  fruillagc.  Mais  l'accès  de  cette  ten*e  promise  est  extrêmement 
(lifHcile,  et  la  mer  ii'cst  |M>ur  ainsi  dire  pas  abord.ible  t voilà  le  réc  it  de 
Strabon.  Les  autorités  sur  lesquelles  s'appuyait  le  géographe  d’Amasée 
ne  lui  étaient  point  contemporaines,  il  répétait  ce  cpi'il  avait  lu  dans  Aris- 
tobnle,  et  cclui.*ci  ne  faisait  que  copier  le  rajiport  adres.sé  par  Patruclc 
à Séicuciis.  Par  iKinséquent,  la  ville  de  Basileion^Tapi , et  tout  ce  qui  a 
trait  à sa  description  ainsi  qu'à  celle  de  son  territoire  date  du  temps 
d'Alexandre,  et  remonte  au  delà,  car  le  conquérant  macédonien  n'a  exercé 
absolument  aiicuift*  influence  sur  la  région  située  au  nord  de  la  Ca'ipienne. 
.Ainsi,  avant  Alexandre,  il  existait  à l'extrémité  septentrionale  de  la  Cas- 
pienne, au  témoignage  des  Grecs,  des  villes  florissantes,  entrepôts  de  ce 
vaste  commerce  déjà  indiqué  par  Hérodote  et  qui  meli.iit  en  relations  la 
ebine  et  l'Inde'avcc  l'Asie  anténeure  et  la  Gr^e,  et  parmi  ces  villes  on 
distinguait  parliculitTcmcot  Basileion-Tapi.  Il  convient  maintenant  d'exa- 
miner ce  nom.  Le  mot  Tapi  ou  Tépéh  est  considéré  aujourd'hui  comine 
iurtr,el  on  le  trouve  dans  heaucoup  de  dénominations  de  lieux  : Gtimusb* 
Tépéh,  Rizzii-Tépéli , etc.  11  est  turc,  en  effet,  mais  d'origine  nriaiie.  t^'rst  le 
• Top  ■ de  la  ïîaetrianc,  c'est  1c  . Sioupn  " indien.  Il  signiHe  une  émi- 
nence, une  élévation,  .soit  pyramide  construite,  dôme  de  pierre,  de 
brique  ou  de  terre  rap{»ortée,  et,  par  suite,  palais  ou  temple,  soit  un 
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pour  son  hôte,  qu’il  lui  donna  sa  fille  en  mariaf'e.  C’est 
ainsi  que  le  grand  aïeul  d’Âbtyn  s’était  lui-ménae  allié  à 
un  roi  scythe. 

La  gravité  de  l’histoire  ne  permet  pas  de  suivre  la  légende 
dans  tous  les  développements  romanesques  qu’elle  se  pkiitti 
tirer  de  ce  thème.  Elle  ne  manque  pas  de  raconter  le  mariage 
d’Abtyn  avec  lesdétails  auxquels  nos  romans  chevaleresques 
nous  ont  accoutumés  en  pareille  circonstance.  Férareng, 
la  fille  de  Tyhour,  princesse  incomparable,  est  frappée, 
au  premier  aspect,  de  la  beauté  héroïque  du  guerrier  ira- 


«impie  liimnius  servant  de  tombeau,  ou  dernier  vestige  d’un  monument 
écroule.  J'ai  vu  de  ces  derniers  lépébsdans  la  vallée  de  Lar;  mais,  originaire- 
Mieni,  les  tépébs,  on  le  romprend  par  l’application  de  ce  nom  aux  monu- 
ments bouddhiques,  sont  bien  en  eux-mêmes  des  édifices  im|K>rtants,  et 
tels  qu’une  ville  pouvait  et  devait  s’en  glorifier  et  les  prendre  comme  la 
rcprésonlanl  par  excellence,  c’est-à-dire  les  faire  figurer  dans  son  nom. 
• Basilciou  » ou  « le  lloyal  ••  esi-il  un  mot  traduit  de  l'ancien  mot  srvthe? 
Peut-on  admettre  qu'il  faille  le  rendre  par  « Regia  » ? Dans  ce  cas,  la  tra- 
dition persane  dont  s’est  servi  l’auteur  du  Koush-nameh  aurait  travaillé 
sur  des  documents  fournis  originairement  par  les  Grecs,  et  se  serait  ren- 
seignée soit  dans  Strabon  lui-mème,  ce  qui  n'est  pas  très-probable,  soit 
dans  le  rapport  de  Patrocle  auquel  Strabon  devait  tout  ce  qu'il  a dit.  On 
le  peut  admettre,  et  dans  cc  cas  te  nom  persan  de  ■ Bésila  « n'est  pas 
antre  chose  que  le  ••  Ba^ileion  » <le  la  traduction  hetlcnique.  Mais  Ic.s 
Grecs  ont  souvent  transformé  ainsi  des  mots  étrangers  à leur  langue,  dont 
le  son  se  prêtait  à être  compris  d'une  certaine  façon.  Le  sansriit  a un 
vcib<‘,  « visa  •,qui  signifie  > habiter  « va<y  • veut  dire  • l'habitalnm  •; 
en  y joignant  l'afBxe  «la  »,  qui  figure  dans  beaucoup  de  dénominations 
géographiques  de  l’Inde,  comme  Pattala,  RouçasChala,  Paiikain,  Vrikas- 
thala  et  une  foule  d'autres,  on  aurait  dans  le  mot  Vasyla  ou  • Bésila  ■ le 
nom  très-explicable  et  naturel  d’une  vieille  cité  ariane,  • le  lieu  habité  », 
auquel  un  aurait  joint  plus  Urd  la  mention  du  > tépéli  «,011  pnnripai  inn- 
miinent  qui  la  décorait.  J'avoue  que  je  |>enche  vers  cette  dernière  inter- 
prétation; mais,  en  tout  cas,  soit  <|u<‘  la  tradition  persane  ait  puise  la 
connaissance  qu’elle  a eue  de  Bésifa  à la  source  scylbiqtic  ou  à la  source 
grecque,  on  voit  ici  de  la  manière  la  plus  incontestable  qu’elle  a possédé 
ce  renseignement  très-ancien  et  qui  jette  une  vive  lumière  sur  ccl  état  de 
proRpé'rité,  de  civilisation  avancée  et  de  puissance  commerciale  dimt  les 
régions  scythiqiirs-  ont  été  le  théâtre  à une  très-ancienne  époque,  et  sans 
lequel,  il  faut  l'avouer,  on  ne  saurait  en  aucune  façon  s'expliquer  ni  la 
raison  d'circ,  ni  fa  multiplication,  ni  la  riche.sse  des  colonies  gr<cqiies  de 
I Euxin. 
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oien.  Ce  (jii’elle  apprend  de  la  noblesse  de  sa  naissance  et 
surtout  de  ses  exploits  la  transporte  d’admiration  et  bientôt 
d’amour.  Elle  laisse  deviner  l’état  de  son  âme  au  brillant 
aventurier.  Il  s’ensuit  des  rendez-vous  dans  les  jardins 
au  milieu  de  la  nuit,  tandis  que  les  ro.ssi(jnols  emplissent 
' de  leurs  concerts  un  air  embaumé  par  les  senteurs  des 
plantes.  Des  serments  mutuels  sont  éclian^jés  entre  les 
amants.  Le  roi  Tyhour  est  averti  par  des  surveillants 
indisa'ets.  Suivent  des  scènes  de  colère,  de  menaces,  de 
craintes  douloureuses  d’éternelle  séj)aration , qui  enfin 
se  terminent  par  l’apaisement  du  père  et  le  plus  doux  des 
hyménées.  Férareng  est  une  des  favorites  de  la  tradition 
persane.  C’est  une  merveille  d’attraits,  de  grâce,  de  dou- 
ceur, de  tendresse  et  de  dévouement.  On  va  voir  bientôt 
qu’elle  le  sera  également  de  courage  et  d’énergie,  et  elle  se 
montrera  aussi  grande  que  les  devoirs  qui  vont  marcher 
devant  elle. 

Pendant  quelques  années  Abtyn  habita  le  royaume  do 
Bésila , jouissant  de  son  bonheur  mais  non  pas  amolli  et 
encore  moins  oublieux.  Il  le  prouva  en  quittant  une  fois 
son  refuge  pour  aller  au  secours  du  roi  IJéhek,  que  mena- 
çait une  armée  medique  et  qui  demandait  de  l’aide.  Il 
repoussa  les  agresseurs  et  revint  victorieux. 

Mais  ce  n'était  pas  assez,  et  son  repos  ne  le  satisfai.sait 
pas.  .'>a  situation  finit  jiar  lui  être  intolérable.  De.S  songes 
ou  plutôt  des  visions  multipliées  lui  ordonnèrent  de  ne 
pas  s’écarter  plus  longtemps  de  sa  tâche  et  de  reprendre 
ses  travaux  libérateurs.  Les  circonstances  qui  l’avaient 
jadis  désarmé  et  contraint  de  fuir  étaient  pourtant  les 
mêmes,  et  l’ennemi  n’ayait  rien  perdu  de  sa  force.  Cepen- 
dant, et  malgré  les  supplications  de  Tyhour  qui  ne  voulait 
point  se  séparer  de  sa  fille,  Abtyn  se  résolut  à |)artir,  et 
afin  que  le  roi  des  Mèdes , Koush-Héféran  , ne  pût  être 
averti  de  ses  desseins  et  lui  disputer  le  passage  de  la  fron- 
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ticre,  ce  qui  serait  arrivé  s'il  cîtt  pris  la  route  la  plus 
fréquentée  pour  aller  au  Matjyn,  il  se  résolut  à tenter  un 
nouveau  chemin,  et  s'étant  embarqué,  il  fit  voile  direc- 
tement vers  le  sud , emmenant  sa  femme  et  la  troupa 
d’amis  éprouvés  qui  ne  l'avaient  pas  quitté.  Après  de 
longues  fatigues  et  des  périls  sans  nombre  heureuse- 
ment surmontés,  les  exiles  vinrent  silencieusement  longer,  ' 
dans  leurs  barques,  les  rivages  méridionaux  du  Mazen- 
dérun,  et  ils  descendirent  aux  environs  d'Amol,  sur  la 
lisière  d'une  forêt  profonde  où  ils  s’empressèrent  de  se 
cacher. 

Amol,  comme  Ragha  et  les  autres  cités  de  la  montagne, 
avait  une  garnison  assyrienne.  C'était  une  ville  célèbre,  et 
qui  devint  bientôt  si  importante  dans  l'Iran  de  seconde 
formation , qu'elle  en  fut  longtemps  la  capitale  ; je  dois 
donc,  avant  d’aller  plus  loin,  rapporter  l’iiistuire  de  sa  fon- 
dation d'après  Abdoullah-Mohammed , fils  de  Hassan  , fils 
d'isfendyar. 

A une  époque  très-reculée , dit  ce  chroniqueur , il  exis- 
tait dans  le  Deylem  , c’est-à-dire  dans  la  région  Caspienne, 
deux  frères,  Eshtad  et  Yezdan,  qui  curent  querelle  avec 
un  des  hommes  les  plus  puissants  du  pays.  Ils  le  tuèrent 
et  prirent  la  fuite  suivis  de  leurs  familles,  et  ils  se  réfugiè- 
rent dans  un  canton  forestier  où  ils  n’avaient  rien  à crain- 
dre des  vengeurs  du  sang  répandu. 

En  ce  même  temps,  le  roi  de  l’Iran  régnait  à Ualkh. 
Cette  circonstance  indique  déjà  que  la  légende  se  reporte 
au  règne  des  Djemshydites.  Ce  roi  s'appelait  Fyrouz, 
c'était  un  prince  glorieux,  honoré  de  scs  peuples,  et  qui 
ne  connaissait  pas  de  bornes  à sa  puissance. 

Une  nuit,  il  eut  un  songe  merveilleux.  H vit  une 
jeune  fille  d'une  beauté  si  extraordinaire  que  la  splen- 
deur des  astres  pâlissait  devant  elle.  Surpris  à cette  vue, 
il  se  sentit  soudain  enflammé  d'un  amour  irrésistible,  et 
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quand  la  vision  eut  dispani  et  qu'il  eut  réfléchi  à l’im- 
]>ossibilité  de  trouver  sur  la  terre  un  tel  prodige  de  per- 
fection , il  tomba  dans  une  tristesse  si  profonde  que  tout 
fiit  impuissant  à l’en  tirer. 

Le  chef  des  prêtres  s’efforça  en  vain  de  le  détourner  de 
.ses  pensées.  Ln  religion,  au  nom  de  laquelle  il  parlait, 
resta  cette  fois  sans  influence.  Les  ministres  épuisèrent 
tous  les  arguments  tirés  de  la  raison  d’Etat.  Le  roi  Eyroiiz 
resta  plongé,  accablé  dans  la  mélancolie  et  s’y  enfonça 
tous  les  jours  davantage,  au  grand  détriment  des  intérêts 
de  son  peuple,  dont  il  n’avait  plus  même  la  force  de  s’oc- 
cuper. Une  pareille  situation  étant  trop  critique , on  prit 
le  parti  de  chercher  par  tout  l’empire  une  beauté  qui 
répondit  aussi  bien  que  faire  se  pouvait  à la  description 
dont  le  malheureux  monarque  était  prodigue.  Les  envoyés 
visitèrent  avec  soin  les  contrées  où  on  les  adressa , mais 
ils  ne  surent  rien  découvrir,  et  la  douleur  du  roi  s’en 
au{;incnta. 

Unjour,  il  avait  auprès  de  lui  un  de  ses  parents  qui  portait 
comme  lui  le  nom  de  Fyrouz,  et  auquel  on  donnait  d’ha- 
bitude le  titre  de  • mehr  » ou  seigneur.  Il  aimait  fort  son 
maître,  et,  désolé  de  le  voir  dans  l’état  où  l’amour  et  le 
désespoir  l’avaient  réduit,  il  lui  vint  en  pensée  que  les 
mandataires  à l’intelligence  desquels  on  s’était  remis  n’a- 
vaient peut-être  pas  fait  des  recherches  suffisantes,  et  qu’en 
s’appliquant  lui-même  à cette  affaire,  il  serait  sans  doute  plus 
heureux.  Il  prit  des  renseignements  auprès  des  envoyés, 
et  après  les  avoir  tous  écoutés  et  avoir  comparé  et  con- 
trôlé leurs  récits , il  se  convainquit  qu’on  était  allé  par- 
tout, excepté  dans  la  partie  de  l’Elbourz  voisine  de  la 
Caspienne  et  qu’bn  nomme  le  Taberystan.  Alors  il  fit 
part  au  roi  de  sa  volonté  de  tenter  la  fortune,  et 
celui-ci  lui  ayant  donné  son  approbation  et  formant  des 
vœux  ardents  pour  son  succès,  l’engagea  à partir  au 
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plus  tôt,  et  le  fit  accompagner  de  trésors  et  de  dons 
magnifiques. 

Après  une  route  assez  longue,  Mebr-Fyrouz arriva  dans 
la  contrée  qu'il  avait  l’intention  de  parcourir.  Pendant 
une  année  entière,  il  la  visita  dans  tous  les  sens,  s’en- 
quérant  des  jeunes  filles  avec  un  soin  extrême,  les  exami- 
nant avec  le  plus  vif  désir  d’en  trouver  une  qui  répondit 
tant  soit  peu  aux  merveilleuses  descriptions  du  roi.  Mais, 
lui  non  plus,  il  ne  découvrit  rien,  et  quand  il  eut  cherché 
de  son  mieux,  fouillé  les  bourgs,  les  villes,  les  villages, 
force  lui  fiit  de  renoncer  à tout  espoir.  Très-affligé  et 
ne  voyant  plus  rien  à tenter,  il  dut  se  résigner  à re- 
tourner à Baikh  les  mains  vides.  Il  fit  charger  ses 
bagages  sur  les  bêtes  de  somme,  et,  le  cœur  gros,  prit 
son  chemin  du  côté  de  la  mer,  afin  de  gagner  le  nord  et 
se  diriger  ensuite  vers  l’est  du  côté  de  l'Iran.  Bientôt  il 
se  trouva  engagé  dans  un  dédale  de  marécages,  perdu 
dans  des  forêts  sombres,  et  il  ne  sut  plus  de  quel  côté 
tourner  ses  pas. 

Les  mulets  et  leurs  muletiers,  ses  chevaux  et  scs  servi- 
teurs ou  s’égarèrent,  le  perdirent  de  vue  et  ne  purent 
le  rejoindre,  ou  périrent  dans  les  fondrières.  Lui-même 
il  tomba  avec  sa  monture  au  passage  d’une  rivière  ; 
l’animal  se  noya,  et  le  cavalier  eut  grand’peine  à se  déga- 
ger et  à gagner  terre  à la  nage.  Échappé  à ce  péril,  quand 
il  eut  pris  pied  et  regardé  autour  de  lui , il  se  vit  seul  et 
n’entendit  rien  que  les  bruits  confus  des  feuilles  et  du 
vent.  11  erra  sans  direction  sur  les  bords  d’un  ruisseau 
assez  large  dont  les  eaux  étaient  singulièrement  limpides 
et  fraiches.  Il  pensait  que  l’attrait  de  ce  courant  aurait 
peut-être  décidé  quelques  colons  h s’établir  sur  la  rive,  et 
dans  cette  espérance  il  remonta  le  long  du  flot.  Enfin , il 
arriva  à la  source  d’où  les  ondes  jaillissaient,  et  près 
de  la  fontaine  sa  surprise  fut  grande  et  son  effroi 
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presque  é(jal  d'apercevoir  tout  à coup  une  jeune  fille  si 
belle,  qu'il  la  prit  d'abord  pour  un  être  surhumain.  « Si 
» c’est  un  démon,  se  dit-il,  je  le  tuerai  ; mais  si  c’est  un 
» être  de  notre  espèce , certainement  j’ai  trouvé  ce  que  je 
» cherche.  » 

Il  mit  l'épée  à la  main  et  marcha  droit  à la  créature 
dont  il  doutait.  Elle  lui  parla  la  première  et  avec  tant  de 
grâce  et  de  séduction  qu’il  |>erdit  aussitôt  su  méfiance, 
et  demanda  à être  conduit  j)rès  des  parents  de  la  jeune 
merveille  qu’il  ne  se  lassait,  pas  d’admirer. 

L’enfant  de  la  fontaine,  marchant  devant  lui,  le  mena 
jusqu’à  une  maison  construite  au  milieu  des  bois.  Elle  le 
laissa  devant  lu  porte,  et  entra  seule.  La  famille  était 
allée  dans  lu  foret  couper  des  branches,  et  il  ne  restait  au 
logis  que  lu  mère  et  un  jeune  garçon.  Lu  vieille  femme 
envoya  aussitôt  celui-ci  à la  recherche  de  son  mari , 
accueillit  l’étranger  et  le  fit  asseoir.  Le  mari  arriva  suivi 
de  scs  fils  aînés,  souhaita  cordialement  la  bienvenue  à 
Mehr-I'yrouz , et  pendant  trois  jours  l’hébergea  de  sou 
mieux  sans  lui  faire  aucune  question.  Le  cousin  du  roi  ne 
fut  pus  moins  charmé  des  parents  qu’il  ne  l’avait  été 
d’abord  de  leur  fille,  et  ceux-ci  de  leur  côté  ne  pou- 
vaient comprendre  quelle  bonne  fortune  leiu"  amenait  un 
voyageur  aussi  accompli. 

Quand  le  moment  des  confidences  fut  arrivé  et  que , 
sans  manquer  aux  lois  de  riiospitalité,  on  put  se  per- 
mettre les  questions,  on  se  nomma  réciproquement,  et  il 
se  trouva  que  la  jeune  fille  était  appelée  Amaieh  et  que 
son  père  était  ce  Yezdan  , jadis  fugitif  du  Deylem  et  meur- 
trier d’un  des  grands  du  pays.  Esbtad , en  sa  qualité 
d’aîné , fut  consulté  sur  la  demande  que  fit  Mehr-Fyrouz 
de  la  main  d’Âmaleb  pour  son  royal  parent,  et  il  ne  man- 
qua pas  de  consentir  volontiers  a une  telle  alliance. 

Le  roi  Fyrouz  épousa  donc  la  femme  qui  lui  était  appa- 
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rue  en  songe,  et  il  l’aima  parfaitement.  Au  bout  d’une 
année , elle  lui  donna  un  fils  qui  fiit  appelé  Khosrou. 
Cependant  le  roi , toujours  avide  de  plaire  à Amaieh , lui 
avait  demandé  d’exprimer  un  désir,  et  elle  avait  répondu 
qu’elle  souhaitait  de  voir  peupler  le  lieu  où  elle  avait  été 
découverte  par  Mehr-Fyrouz,  en  ajoutant  qu’il  faudrait 
donner  son  propre  nom  au  ruisseau , qui  jusque-là  se  nom- 
mait rilormouz,  du  nom  même  de  la  Divinité. 

L’amoureux  souverain  s’empres.sa  de  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  que  les  vœux  de  la  reine  fussent  accom- 
plis. De  nombreux  pionniers  accoururent  dans  le  désert 
qu’il  s’agissait  de  coloniser,  et  se  mirent  courageusement 
à l’œuvre;  mais,  quels  que  fussent  leurs  efforts,  ils  ne  par- 
vinrent pas  h détourner  le  cours  de  l’Hormouz  de  manière 
à le  faire  passer  sur  l’emplacement  de  l’ancienne  demeure 
d’Amaleli , qui  leur  avait  été  désigné  comme  devant  être 
celui  de  la  ville  future. 

• La  reine,  informée  de  ces  difficultés,  ordonna  d’inter- 
rompre les  travaux.  Elle  lai.ssa  passer  quelque  temps, 
et  uu  jour  elle  se  plaignit  ùu  roi  que  l’air  de  Baikh  était 
nuisible  à sa  santé.  Le  souverain  lui  permit  de  quitter  la 
ville  et  d’aller  s’établir  dans  son  pays  natal,  où  elle  se  mit 
à diriger  elle-même  la  fondation  qu’elle  prétendait  (aire. 
Modifiant  ses  premières  idées,  elle  lai.ssa  la  rivière  conser- 
ver le  nom  divin  qu’on  ne  lui  pouvait  ôter,  et  changeant 
d’emplacement,  elle  traça  l'enceinte  un  peu  au-dessous 
de  l’endroit  où  elle  était  née,  et  lui  donna  son  nom.  Ce 
fut  Amol. 

Elle  voulut  que  la  nouvelle  cité  fût  digne  de  porter  sa 
mémoire  à la  postérité.  Le  palais  était  en  briques  cuites, 
ce  qui  est  d’un  grand  luxe  dans  un  pays  où  l’on  n’emploie 
pas  la  pierre  et  où  les  plus  somptueux  édifices  sont  con- 
stniils,  pour  la  majeure  partie,  en  carrés  d’argile  séchés 
au  soleil.  Les  murailles  étaient  assez  épaisses  pour  que 
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trois  cavaliers  pussent  cheminer  de  front  sur  leur  crête. 
Des  fossés  profonds  ceignaient  les  remparts,  et  on  pénétrait 
dans  l’enceinte  par  quatre  portes,  qu’on  nomma  : porte  du 
Gourgan  ou  de  l’Hyrcanie,  porte  du  Ghylan,  porte  de  lu 
Montagne  et  porte  de  la  Mer,  suivant  la  direction  des 
routes  qui  y aboutissaient. 

La  surface  contenue  entre  les  murailles  était  de  quatre 
cents  djérybs.  tjuant  au  palais,  ajoute  Abdoullah-Moham- 
ined,  fils  de  Hassan,  fils  d’Isfendyar , avec  un  véritable 
sentiment  d’antiquaire,  il  était  situé  dans  cette  rue  que, 
du  temps  où  vivait  le  narrateur,  on  appelait  la  • Hue  des 
crieiirs  publics.  » 

C’est  là  qu’Amaleh  vécut  et  régna  glorieusement  pen- 
dant de  longues  années.  Après  sa  mort , son  fils  Kbosrou 
augmenta  beaucoup  le  nombre  des  édifices.  Ses  succes- 
seurs firent  de  même,  et  ils  furent  imités  par  tous  les 
Merzebuns  ou  seigneurs  de  leur  Etat,  qui  se  firent  un 
honneur  de  posséder  dans  la  capitale  de  beaux  logements , 
des  jordiiis  ombragés,  et  d’y  fonder  des  bazars  et  des 
caravansérails  pour  la  commodité  des  marchands  et  du 
peuple. 

En  finissant , Abdoullah  - Mohammed  , fils  de  Hassan , 
fils  d’Isfendyar,  s’attache  à donner  l'étymologie  du  nom 
d’Araol  et  par  conséquent  celle  du  nom  d'Amaleh.  Il  dit 
que  dans  le  langage  parlé  par  les  Iraniens  au  temps  où  se 
passe  son  histoire,  ce  mot  signifiait  a la  mort  « , et  fut  em- 
ployé comme  expression  d’un  vœu  d’immortalité.  Une 
façon  si  peu  correcte  de  présenter  un  fait  exact  en  lui- 
même  , prouve  que  le  chroniqueur  répétait  fidèlement  une 
tradition  ancienne  qui  n’était  pas  claire  à ses  yeux,  mais 
qu’il  n’inventait  ou  ne  modifiait  aucunement.  Les  deux 
lettres  / et  r se  confondent  et  se  remplacent  aisément  dans 
les  dialectes  de  la  Perse.  Les  populations  habituées  au 
zend  n’avaient  pas  la  première,  dit-on;  mais  peut-être 
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serait-il  plus  vrai  de  dire  que  leur  e'criture  ne  la  distin^juait 
pas  de  la  seconde.  Les  Af('hans,  au  contraire,  en  abu- 
sent et  métamorphosent  en  / le  plus  dV  qu’ils  peuvent,  ce 
qui  donne  à leur  langue  une  physmiiomie  assez  étrange, 
propre  à tromper  sur  sa  nature  réelle  et  sur  ses  affinités 
incontestables  avec  les  autres  idiomes  arians. 

Le  mot  « mere  » signifie  « mourir  » en  zend , et  l'a  est 
privatif.  Ainsi  > amere  » ou  « amele  » signifie  bien  u ne 
pas  mourir  » , « être  immortel  » . 11  n’y  a donc  rien  à 
reprendre  ù l’étymologie  produite  par  rhistorieu  du  Tabe- 
rystan.  Cependant  on  peut  se  rappeler  aussi  qu’une  des 
dynasties  des  rois  goths  de  la  Russie,  renversée  par  l’in- 
vasion des  Huns,  s’appelait  la  famille  des  Amales,  et  l’on 
donne  pour  sens  à ce  mot,  ■>  sans  tache  >>  et  ■<  divin  » . 

Qu’une  reine  iranienne  ait  porté  le  même  nom  que  des 
rois  goths  dans  un  temps  et  dans  des  lieux  où  son  peuple 
venait  à peine  de  se  séparer  des  Arians-Scytbes,  père  des 
nations  gothiques,  il  n’y  aurait  rien  là  de  bien  extraordi- 
naire. La  signification  donnée  ù son  nom  par  Abdoullah- 
Mohammed  peut  être  exacte  en  général,  et  celle  donnée  à 
la  désrgnation  des  rois  goths  peut  bien  aussi  ne  ]>as  être 
erronée.  Il  me  parait  très-possible  que  l’une  et  l’autre  se 
soient  rattachées  en  commun  à l’une  de  ces  deux  expli-  ' 
cations  également  bonnes.  Ceci,  du  reste,  importe  beau- 
coup moins  ici  que  de  saisir  le  vrai  caractère  de  la  légende 
qui  vient  d’être  racontée. 

On  ne  saurait  découvrir  au  juste  ce  qu’était  cette  reine 
Amaieh  , non  plus  que  la  dynastie  issue  de  son  hymen 
avec  le  roi  de  l’Iran.  Étaient-ce  là  des  princes  rivaux  ou 
vassaux  de  llousheng  et  de  Talimouras,  les  grands  feuda- 
taires  de  la  Montagne?  Pareille  question  n’est  pas  à résou- 
dre. On  peut  se  demander  tout  aussi  bien  si  ces  souverains 
n’étaient  pas  les  ancêtres  ou  les  descendants  des  chefs  de 
l’Elbourz.  Mais  ce  que  l’on  aperçoit  clairement  et  ce  qui 
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donne  au  récit  de  la  fondation  d’Amol  un  extrême  intérêt, 
c’est  sa  coqiplète  ressemblance  avec  le  ton  des  traditions 
germaniques  de  l’Europe.  C’est  ainsi  que  nos  aïeux  ron- 
çevaient  et  pré.seutaient  des  événements  semblables;  c'est 
ainsi  que  l’identité  d’origine  des  héros  Scandinaves  et  des 
héros  iraniens  prend  une  évidence  extraordinaire.  Les  uns 
et  les  autres  voient,  pensent  et  parlent  de  la  même  façon. 
Les  faits  prennent  à leurs  yeux  les  mêmes  couleurs  et  se 
déroulent  par  les  mêmes  procédés.  Iraniens  et  Germains 
sont  des  frères,  c’est  un  seul  et  même  peuple,  toujours 
uni,  toujours  reconnaissable  malgré  les  distances'. 

Amol,  au  temps  d’Abtyn,  était  donc  une  des  villes  les 
^ plus  considérables  de  lu  Montagne,  |)eut-être  plus  encore 
que  Ragha,  Chakhra  ou  Varena,  et  les  Assyriens  y fai- 
saient bonne  garde.  Soit  espoir  de  parvenir  à la  surpren- 
dre’ nu  par  toute  antre  raison , Abtyn  vint  débarquer 
avec  sa  troupe  sur  le  rivRge  qui  l'avoisinait,  et  campa 
dans  l’épaisseur  des  bois  bordés  par  les  flots  de  la  mer. 

,*Son  premier  soin,  quand  sa  femme  et  ses  compagnons 
^se  trouvèrent  établis,  fut  d’aller  à la  déçouverte.  Il 
s’avança  seul  à travers  la  solitude  et  le  silence  de  la  forêt , 
et  après  avoir  erré  quelque  temps,'' il  fit  la  rencontre  d’un 
'jeune  homme  qui,  surpris  de  trouver  un  ‘étranger  dans 
ces  lieux  déserts , s’arrêta  de  son  côté  à le  considérer.  Le 

m 

< L’Histüire  du  Taberj'fltan  d'AbdonlIab-Mohâmmed,  fiU  de  fiU 

^ d'hfcndyar,  à laquelle  uAt  enpruntée  U légende  de  la  fundalion  d'Amol^ 
est  un  des  ouvrages  ptTsnns  les  plus  précieux  que  je  commisse.  L’auteur 
, écrirait  au  début  du  liriziètiio  siècle;  il  a composé  son  livre  sur  des 
dociimciiLs  pcblcT^s  déposés  dans  la  biblioibèqae  des  rois  du  Taberystnn  ; 

sur  un  manuscrit  scyudbicn,  traduit  en  arabe  soixanleoseize  ans  seule- 
ment .iprès  l'arriTée  des  musulmans  cii  Perse;  sur  rAwend-namcb , 
recueil  Sf>éri.')l  des  traditions  du  Mazt^nderao  ; et  enfin  4°  sur  les  œurres  de 
cet  Jbn-el-Mogaffa,  fils  d’un  Guébre  converti^  un  des  plus  anciens  bisto- 
tirns  musulmans  de  la  Perse,  et  dont  tous  les  fragments  ont  une  valeur 
inestimable.  Je  n’hésite  pas  des  lors  \ considérer  ta  tradition  relative  à 
A mol  comme  exir^erocnt  ancienne. 
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chef  iranien  questionna  le  voyageur.  C’était  un  messager 
envoyé  par  Kershasej) , roi  scytlie  du  Seystan , vassal  de 
Zohak,  mais  attaché  de  coeur  à la  religion  ariane.  Le 
Seystany , ne  connaissant  pas  Ahtyn , lui  raconta  que  la 
domination  des  Assyriens  et  de  leur  prince  était  plus  soli- 
dement assi.se  que  jamais.  Tout  tremlilait  devant  eux  et 
gardait  le  silence.  Ceux  qui  suivaient  la  Loi  pure,  persé- 
cutés partout  lorsqu’ils  osaient  lever  la  tête,  étaient  obligés 
de  se  cacher,  et  quand  on  les  découvrait,  ils  étaient  rois  à 
mort.  Les  populations,  frappées  de  terreur,  feignaient 
d’étre  idolâtres  et  fréquentaient  les  temples.  Dans  l'Rl-  • 
lM>urz  même,  resté  pur  si  longtemps,  il  n’existait  plusule  . 
protestation  ouverte  et  de  résistance  déclarée  que  de  In 
part  d’un  seigneur  nommé  Selket,  retiré  dans  un  château 
inaccessible  stnr  le  sommet  du  mont  Demawend.  Souvent 
les  Mèdes  avaient  attaqué  cette  forteresse.,  mais  sans  pouvoir 
la  prendre,  et  Selket,  grâce  à sa  position  inexpugnable 
et  à .son  courage  obstiné , réussissait  â déjouer  tous  leurs 
efforts  et  à maintenir  libre  un  dernier  mais  bien  petit  coin 
du  jiays.  ^ 

. ■ Ne  sais-tu  rien  » , demanda  Abtyn,  ■ de  riu-ritier  de 
» Djf-in-Shyd  et  de  ses  braves? 

» — Cette  question»  , répondit  le  jeune  homme,  « je  l’ai  * 

« faite  moi-méme  depuis  longtemps  à tel  que  je  croyais 
» capable  de  m’éclairer.  Depuis  longtemps  je  voudrais 
» apprendre  où  s’arrête  le  |>rcmier  des  Iraniens.  On  m’a 
» dit  qu’il  s’était  retiré  an  delà  de  la  mer  sans  fin,  et  qu’il  • 

» SC  tenait  caché  sur  la  cime  d’une  montagne  où  il  se 
» déiyibe  aux  recherches  de  Koush.  » 

Le  roi  s’enquit  ensuite  du  messager,  s’il  connaissait  le 
chemin  du  château  de  Selket.  Le  Seystany  répliqua  <|u’eii  « 
trois  jours,  en  partant  du  lieu  où  ils  étaient,  on  pouvait 
s’y  rendre,  mais  qu’il  ignorait  la  roirte. 

> Homme  ]>ur  > , dit  on  terminant  le  jeune  homme  â son 
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interlocuteui'  dont  U avait  devine  la  religion  et  les  sen- 
timents, « qui  es-tu?  je  te  prie,  dis-le-inoi. 

» — Je  suis  » , répondit  Abtyn,  « un  de  ces  malheureux 
» Iraniens  réduits  à fuir  et  à se  cacher  pour  échapper  à la 
» tyrannie  de  Zohak. 

O — Bien  des  hommes  de  l’Iran  ont  même  sort  que 
» toi , et  ce  sont  les  plus  illustres.  Mais  comment  se  fuit-il 
» que  leur  roi , que  leur  chef  évite  le  contbat  et  consume 
« inutilement  sa  vie  dans  l’exil?  <• 

Abtyn  baissa  la  tête  et  garda  le  silence,  puis,  après  un 
peu  de  temps  ÿ il  recommanda  au  jeune  messager  de  ne 
parler  à personne  de  leur  rencontre , et  lui  ayant  fuit  quel- 
ques présents,  lui  dit  adieu  et  se  perdit  dans  la  profon- 
deur de  la  forêt. 

Pendant  plusieurs  jours  le  roi  parcourut  le  pays,  re- 
cueillant les  bruits  populaires  et  se  persuadant  que  si  les 
Iraniens  étaient  muets  sous  la  terreur,  ils  étaient  aussi 
plus  hostiles  que  jamais  à la  domination  étrangère.  Quand 
il  eut  appris  tout  ce  qu’il  lui  importait  de  savoir,  Abtyn 
revint  auprès  des  siens  qui  l’attendaient  en  proie  à la  plus 
cruelle  inquiétude,  et,  sans  hésiter  davantage,  il  recom- 
mença lu  guerre. 

Les  surprises,  les  embuscades,  les  pillages,  les  victoires, 
les  revers,  se  succédèrent  comme  par  le  passé,  et  au 
milieu  des  angoisses  et  des  joies  rapides  et  poignantes  de 
celte  vie  de  proscrit  Férareng  mit  au  monde  un  fils. 
Ce  fils  fut  Férydoun.  Le  Vendidad  assure  qu’il  naquit  à 
Varena.  La  Chronique  du  Taberystan  prétend  que  ce  fut 
dans  les  environs  du  mont  Demawend.  Ces  deux  opinions 
peuvent  être  considérées  comme  concordantes  ' . 

V II  serait  trop  long,  et  d’ailleurs  inutile  pour  l’histoire, 
d’entrer  dans  tous  les  détails  dont  la  légende  entoure  le 

* Un  aulre  auteur,  Sehyr-EdJyn,  désigne  parliculièreinenl  le  village  de 
Werek  dans  le  Mazenderan.  En  doiume,  toutes  les  traditions  s’accordent. 
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grand  événement  de  la  nnissance  de  Férydoiin  Des  pro- 
diges annoncèrent  la  venue  du  Libérateur,  et  le  désignè- 
rent d'abord  au  respect  et  ii  l'adoration  de  ses  parents 
eux-mêmes  et  de  leurs  fidèles.  Les  soins  qu’on  prit  de  lui 
furent  infinis  et  minutieux.  On  lui  donna  deux  nourrices 
iraniennes  de  race  pure , choisies  avec  soin  pour  leur 
beauté,  leur  force,  leur  piété  et  leurs  vertus.  Pendant  trois 
ans  ces  femmes  élues  prodiguèrent  leur  lait  à l'enfant 
merveilleux. 

A mesure  que  le  petit  Férydoun  grandissait,  les  miracles 
se  multipliaient.  Des  visions  augustes  se  pressant  autour 
d'Âbtyn , l'avertissaient  impérieusement  de  veiller  sur  son 
fils.  Chaque  jour  on  voyait  dans  l'enfant  se  manifester  la 
confirmation  de  ces  merveilles,  et  il  eut  fallu  être  bien 
aveugle  pour  ne  pas  s'apercevoir,  en  le  regardant,  que 
le  moment  était  arrivé  où  les  promesses  faites  à Djem- 
Sliyd  par  le  Dieu  suprême  allaient  se  réaliser. 

X l'âge  où  les  forces  ne  sont  pas  encore  venues  chez  les 
hommes  ordinaires,  Férydoun  était  déjà  un  héros.  À l'âge 
où  chez  le  commun  des  êtres  la  raison  s’éveille  à peine, 
Férydoun  était  un  sage.  Son  père,  sa  mère,  leurs  compa- 
gnons l’entouraient,  comme  un  jeune  Messie,  de  cette  ten- 
dresse respectueuse  et  craintive  que  les  temps  primitifs  et 
les  grandes  époques  de  troubles,  où  l’homme  est  transporté 
et  élevé  au-dessus  de  lui-même,  éprouvent  seuls.  Il  faut 
des  géants,  il  faut  du  courage,  de  la  passion  et  de  la  foi 
sans  mesure  pour  plier  aussi  bas  la  tête  avec  candeur 
devant  un  enfant,  et  mettre  tout  son  espoir  dans  une 
promesse. 

Bien  que  la  petite  troupe  des  Iraniens  fût  convaincue 
<pie  lu  puissance  des  méchants  ne  pouvait  prévaloir 
contre  les  destinées  réservées  à Férydoun  , sans  cesse  elle 

1 La  forme  ordinaire  du  nom  de  Férydoun  en  zend  est  • Traëtaono  ■ 
mais  le  Yesht>Aran  l'appelle*  Tiu7jafno*. 
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tremblait  pour  le  jeune  garçon  dans  l’existence  tumul- 
tueuse à laquelle  il  était  associé.  Fuir,  attaquer,  reculer, 
SC  cacher,  courir  les  campagnes  au  hasard,  c’était  trop 
exposer  le  précieux  héritier  aux  résultats  douteux  des  san- 
glantes rencontres;  c’était  trop  risquer. 

On  se  résolut  à confier  le  trésor  de  l’Iran  à Selket , afin 
<pie  ce  guerrier  le  retirât  <lans  sa  forteresse  et  lui  apprit 
ce  que  Férydnun  devait  savoir  pour  remplir  sa  mission. 
La  réputation  de  bravoure  et  de  sainteté  du  châtelain  était 
très-grande.  Cependant  Ahtyn , dans  sa  sollicitude , vou- 
lut mieux  connaitre  l’homme  avant  de  lui  remettre  un 
dépôt  de  cette  valeur.  H lui  dé|)uta  un  de  scs  affidés,  qui 
lui  fit  subir  un  examen  complet. 

Selket  prouva  victorieusement  qu’aucun  des  points  de 
1a  loi  pure  ne  lui  était  inconnu,  et,  soit  dit  en  passant,  il 
n’est  pas  peu  curieux  de  voir  avec  (]uelle  complaisance 
l’auteur  du  Koush-nameh,  musulman,  soi-disant  zélé, 
écrivant  pour  un  prince  seidjoukide,  s’étend  sur  les  détails 
d’une  doctrine  réj)rouvée  pur  celle  qu’il  j>rétend  professer. 
F.n  mettant  dans  la  bouche  d’un  guerrier  des  époques  pri- 
mitives des  subtilités  qui  n’ont  pu  naître  qu’au  milieu  des 
écoles  théülogiques  des  Sassanides,  et  en  copiant  ainsi 
sans  le  savoir  le  goût  des  historiens  grecs  et  latins  pour 
les  discours  invraisemblables  dont  ils  font  honneur  à la 
faconde  de  leurs  personnages,  il  prouve  très-bien  qu’il 
avait  étudié  avec  amour  et  conscience  les  anciennes  leçons 
de  ses  pères,  et  c’est  un  indice  de  plus  avec  tant  d’autres 
<pii  se  reproduisent  dans  tous  les  temps  et  encore  dans 
celui-ci,  de  lu  sympathie  secrète  qui,  sous  le  voile  du  ma- 
honiétisine,  a subsisté  et  subsiste  au  cœur  de  tous  les 
Persans  pour  lu  religion  de  leurs  aïeux. 

Une  fois  Selket  reconnu  digne  de  la  confiance  des  Ira- 
niens, le  petit  Férydoun  lui  fiit  amené,  et  il  devint  le 
gouverneur  et  le  gardien  de  l’enfant. 
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La  tradition  que  je  viens  de  rapporter  est  celle  que 
donne  le  Koush-naineh.  Mais  ce  n’est  pas  lu  .seule  qui  ait 
cours  sur  l’enfance  de  Férydoun.  Les  historiens  en  prose, 
et  principalement  l’âuteur  du  Rouzet-Essefa , racontent 
que  le  héros  naissant  fut  remis  à un  berger  et  nourri  par 
une  vache.  Le  Nasekh-Attewarykh  assure  que  le  nom  de 
cette  vache  était  Pormayeh  '.  Ainsi  les  premières  années 
du  Libérateur  se  seraient  écoulées  au  milieu  des  trou- 
peaux. Zohak,  averti  de  sa  présence,  vint  lui-méme  pour 
le  saisir;  mais  Férareng,  appélée  ici  par  corruption  Féra- 
mek,  cacha  son  fils,  et  le  tyran  furieux  se  vengea  en 
massacrant  toutes  les  vaches. 

Il  ne  faut  pas  choisir  entre  les  deux  récits.  Ils  contien- 
nent l’un  et  l’autre  des  traits  empruntés  à de  très-anciens 
souvenirs.  On  se  rappelle  que  les  ancêtres  directs  de  Féry- 
doun , les  Abtiyans,  mentionnaient  le  taureau  dans  leurs 
surnoms,  et  Abdoullah-Mohammed , fils  de  Hassan,  fils 
d’Isfendyar,  prétend  qu’au  temps  de  Férydoun  il  n’exis- 
tait pas  de  chevaux  dans  la  Montagne,  et  que  le  prince, 
ainsi  que  ses  compagnons,  chassait  et  faisait  la  guerre 
monté  sur  un  de  ces  animaux.  J’ai  déjà  parlé  ailleurs 
des  « Gaw-Séwarans  » ou  Chevaucheurs  de  taureaux , 
tribu  de  l’EIbourz  au  temps  où  les  Abbassides  persécu- 
taient les  descendants  d’Aly.  Les  détails  relatifs  à ces 
usages  m’ont  été  fournis  par  le  Behr-el-Nésab  et  le  Medja- 
lys-el-Moumenyn  , « la  Mer  des  généalogies  » et  « les  En- 
tretiens des  croyants  » . En  plaçant  les  premières  années 
de  Férydoun  au  milieu  des  troupeaux , le  Rouzet-Essefa 
et  les  auteurs  qui  reproduisent  les  mêmes  récits  ne  disent 
nullement , du  reste,  que  Selket  n’ait  pas  été  son  gardien, 
et  ne  contredisent  pas  la  version  du  Koush-nameh.  Ils 
rappellent  seulement  que  le  jeune  prince  et  ses  amis  vi- 

* Le  Borkan*G-Gaté  et  le  Ferheiig-Souroury  appellent  cet  animal 
Peymayoon. 
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valent  de  l’existence  pastorale  de  leurs  ancêtres,  et  à la 
manière  des  Arians-Scythes,  ce  qu’ils  expriment  aussi  en 
les  montrant  toujours  armés  de  massues  à tête  de  taureau. 
Les  peintures  persanes  n’y"  manquent  jamais,  et  sur  les 
pierres  {jravées  de  toutes  les  é]ioques,  h commencer  par 
les  cylindres  les  plus  anciens,  les  taureaux  sont  un  des 
sujets  les  plus  ordinaires  choisis  par  l'artiste. 

Ahtyn , après  avoir  emhrassé  son  fils  qu’il  ne  devait 
jamais  revoir,  ne  s’occupa  plus  que  de  poursuivre  ses  pro- 
pres entreprises.  Pendant  plusieurs  années,  pendant  dix 
ans,  dit  le  poète,  Koiish-Pyldendan,  fils  de  Koush-Héféran 
et  après  lui  roi  des  Modes  et  neveu  de  Zohak , ignora  que 
sou  adversaire  était  revenu  de  Bésila.  Comme  Ahtyn  ca- 
chait son  nom  avec  soin , les  Assyriens  trompés  mettaient 
ses  attaques  sur  le  compte  de  quelqu’un  de  ces  aventuriers 
qui , à l’('xemple  de  Selket , se  montraient  de  teni|)s  en 
temps  dans  le 'pays.  Enfin,  le  roi  d’Haraadan  connut  la 
vérité.  La  guerre,  dès  lors,  fut  poussée  par  lui  avec  plus 
de  vigueur.  Il  invoqua  le  secours  de  son  oncle  le  souve- 
rain de  Ninive,  et  tandis  qu’il  se  chargeait  de  faire  face  aux 
Scythes  de  Bésila,  accounis  au  secours  d’Ahtyn , Zohak 
hii-méme  marcha  en  personne  contre  le  prince  iranien. 

Le  roi  mede  pénétra  dans  le  Matjyii , tua  Béliek  après 
avoir  pris  sa  capitale,  puis,  malgré  réloignement  et  les  dif- 
ficultés d’une  longue  traversée,  franchit  la  Caspienne,  et 
forçant  les  défilés  qui  couvraient  la  ville  où  Tyhonr  s’était 
réfugié  avec  ses  trésors,  mit  le  siège  devant  Bésila.  Pen- 
dant ce  temps  Zohak,  non  moins  heureux,  battait  les  Ira- 
niens, et  bientôt  il  envoya  à son  vassal  la  joyeuse  nouvelle 
qu’Abtyn  et  deux  fils  que  celui-ci  avait  encore  eus  de  Fé- 
rareng,  venaient  d’étre  tués  dans  un  combat  et  leurs  têtes 
apportées  à ses  pieds. 

Le  Ninivite  triom])hait,  mais  c’était  le  règne  de  Féry- 
douii  qui  commençait  et  la  fin  de  .ses  prospérités.  Avant 
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de  passer  au  récit  de  cette  nouvelle  et  grande  époqiu*,  il 
est  indispensable  de  comparer  tout  ce  que  la  tradition 
persane  nous  a fourni  sur  le  compte  d’Abtyn  avec  cer- 
taines parties  des  historiens  grecs  qui,  se  trouvant  avoir 
de  nombreux  ]>oints  de  ressemblance  avec  ce  qu’on  vient 
de  lire,  pourraient  bien  se  rapporter  nu  même  sujet.  Je 
m’adresserai  à Ctésias. 

Cet  auteur  place  en  tête  de  la  dynastie  médiqiie  qui 
aboutit  à Aslyage,  grand-père  de  Cyrus,  une  généalogie 
ainsi  construite  : 


Cyaxares. 

Arbas. 

Maiidakès. 

So.sariiics. 

Artyka.s. 


Arbyanês. 

Artayos. 

Artynès. 

Astyliaras. 

A.spadas  ou  Aslyage'. 


Cette  liste,  par  la  répétition  des  mêmes  formes  de  noms, 
rappelle  assez  bien  celle  des  Abtiyans.  On  peut , sans  trop 
de  hardiesse,  penser  qu’elle  a pu  avoir  même  l’intention 
de  les  reproduire , car  nous  les  avons  vus  tran.serits  de 
manières  bien  différentes  par  les  textes  asiatiques  eux- 
mêmes  : Atvvya , Atbfyan,  Angywan,  Ilegbyar.  Toutes 
les  variantes  d’orthogra])be  causées  par  les  confusions  de 
lettres  dans  les  manuscrits  sont  possibles.  Mais  ce  n’est 
]>as  sur  ce  point  que  je  veux  insister.  Il  y a plus  de  profit 
à rajiprocber  les  faits. 

Au  temps  d’Artavos,  continue  Ctésias,  une  jjrande 
guerre  s’engagea  entre  les  Modes  et  les  Scytbes-Cadnses. 
On  se  souvient  que  ces  dernières  tribus  avaient  leurs  de- 
meures entre  l'Iran  et  la  Médie.  Un  Perse,  nommé  Par- 
sondes,  se  révolta  contre  les  Mèdes,  dont  il  était  le  sujet, 
et  s’unit  h leurs  ennemis,  qui  le  reconnurent  pour  leur 
souverain. 

Afin  de  bien  comprendre  le  sens  de  ce  morceau  , il  faut 
‘ CTi.<iis,  IV,  3î,  33,  34.  — I»iOD.  Sic.,  II,  3Î,  33. 
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se  placer  à l’époijue  et  dans  le  milieu  ou  Ctésias  a recueilli 
les  cléments  de  sou  ouvrafje.  Il  était  à Siise,  et  l’on  consi- 
dérait alors  comme  ayant  été  Mède  tout  ce  qui  apparie-  . 
nuit  au  passé  de  la  nation  gouvernée  par  les  Achéménides. 
Ce  qui  n'uvuit  pus  été  Mède  étant  toutefois  Iranien,  avait 
été  Perse,  puisque  les  Perses,  anciens  vassaux,  avaient  fini 
par  arracher  l’empire  à leurs  maîtres.  Ainsi  le  chef  insurgé 
contre  h's  Modes  ayant  été  un  Iranien,  avait  nécessaire- 
ment, dans  les  idées  telles  qu’on  les  concevait  à Suse,  au 
milieu  des  populations  méridionales,  été  un  Perse,  et  Ctésias 
devait  considérer  cette  façon  de  déterminer  la  nationalité 
exacte  du  rebelle  Parsondès  comme  d’autant  plus  exacte 
que,  pour  lui  Grec,  le  nom  d’iranien  ne  se  pouvait  rendre 
que  par  le  mot  Perse. 

Ceci  posé,  l’alliance  de  Parsondès  avec  les  Scythes- 
Cadiises  représente  bien  celle  d’Abtyn  avec  le  roi  scytbedu 
Gbylan. 

Puis,  Parsondès  est  reconnu  comme  souverain  pur  les 
Scythes.  De  même  on  a vu  Abtyn  exercer  l’autorité  sur 
les  armées  unies  de  Zybay  et  de  Bésila  et  les  mener  contre 
les  Mèdes  de  Kousb-Héféran. 

A dater  du  jour  où  les  Scytbes-Caduses  se  trouvent  sous 
la  conduite  de  Parsondès  et  de  ses  successeurs , ils  devien- 
nent forts  et  puissants.  Ils  désolent  la  Médie,  assure  tou- 
jours Ctésias,  par  des  incursions  perpétuelles,  et  cet  étal 
de  choses  se  prolonge  jusqu’au  temps  de  Cyrus. 

Voilà,  en  vérité,  le  tableau  exact  de  ce  que  nous  venons 
de  voir  commencer,  et  qui  va  continuer,  en  effet,  jusqu’à 
l’avénemenl  de  Key-Kbosrou  ou  Cyrus.  C’est  l’antago- 
nisme bien  mai'(|ué,  bien  violent  de  la  Médie  d’une  part, 
et  de  l’autre  des  Scythes  du  Gbylan,  associés  aux  Iraniens 
du  Kobistan  de  Rcy,  sous  la  conduite  d’Abtyn. 

Puis  Ctésias  ajoute  que  sous  Astybaras  les  Parthes 
étaient  en  insurrection  contre  les  Mèdes.  C’est,  avec  plus 
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de  prtjcisioii  encore,  la  guerre  de  l’Iran  proprement  dit, 
des  peuples  purs  de  la  Montagne  contre  la  dynastie  médo- 
ninivite. 

Afin  de  soutenir  leur  résistance,  poursuit  l’auteur  grec, 
les  Partiies  s’unirent  aux  Scythes,  qui  vinrent  occuper  leur 
pays. 

Voilà  une  nouvelle  phase  des  mêmes  événements;  seu- 
lement il  ne  s’agit  plus  ici  des  Scythes-Caduses , ifiais  des 
Scythes-Saces,  qui,  venant  du  nord,  représentent  les  peu- 
ples de  Bésila,  les  cavaliers  de  Tyhour. 

Ces  Scythes-Saces,  accourus  au  secours  des  Parthes, 
sont  commandés  par  une  reine  appelée  Zcryna.  C'est  le 
mot  persan  « zeryneh  » , qui  signifie  « d’or  »,  « de  cou- 
leur d’or  » , l’équivalent  du  nom  de  la  fille  de  Tyhour,  de 
l’épouse  d’Abtyn,  de  la  mère  de  Férydoun,  Férareng, 
c’est-à-dire  » de  couleur  splendide , brillante , éclatante 
comme  l’or.  » 

Ainsi  ce  que  raconte  la  tradition  iranienne  venue  jus- 
qu’à nous,  d’une  alliance  des  habitants  de  la  Montagne 
avec  les  Scythes  du  Nord  , fortifiée  par  un  mariage,  a été 
raconté  de  même  à Suse  au  médecin  d’Artaxerxès , car, 
suivant  ce  que  rapporte  celui-ci , Zeryna  épousa  le  roi  des 
Parthes,  ce  qui  ne  signifie  pas  autre  chose  sinon  que  Fé- 
rareng avait  épousé  Ahtyn.  Seulement,  de  même  que  dans 
la  première  partie  du  récit  Ahtyn  était  représenté  par 
Parsondès,  son  Sosie  est  ici  un  prince  nommé  Mermer,  et 
c’est  ainsi  que  se  retrouve  ce  nom  asiatique  de  Mermer, 
Mermeros,  déjà  produit  chez  les  Grecs  par  la  légende  de 
Médée , et  que  j’avais  annoncé  plus  haut  comme  devant 
reparaître. 

11  est  vrai  qu’il  nous  est  donné  par  un  aateur  hellé- 
nique , mais  il  n’est  pas  perdu  pourtant  d’une  manière 
complète  pour  les  écrivains  asiatiques.  On  le  voit  aussi 
dans  le  Heya-el-Molouk.  L’auteur  rapporte  que  des  héros 
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d’un  iijje  postorieiir  à celui  dont  il  est  ici  rjuestiun  , Hous- 
tein  et  ILirzoïi,  fils  de  Soiirab,  s'eUiient  enfin  réunis  après 
une  longue  séparation.  Il  dépeint  la  joie  que  cet  événe- 
ment avait  fait  naître  paiini  les  populations  du  Sevstan , 
fief  de  lioustem , et  chez  tous  les  ynerriers  de  l’empire, 
puis  il  ajoute  : « On  vit  alors  arriver , pour  iiartayer  le 
» bonheur  du  vieux  champion  embrassant  son  petit-fils, 
» tous  les  paladins  de  l’Iran,  Gonderz,  Gyw,  Bijen,  et  les 
» descendants  des  rois,  comme  Mermer,  et  Lebwos,  et 
» Koustehem,  et  tous  les  grands  chefs.  » 

Le  Heya-el-Molouk  n’explique  pas  pourquoi  il  donne  à 
Mermer  le  titre  si  considérable  de  ■ descendant  des  rois  » . 
On  pourrait  n’y  voir  qu’une  exagération  de  style,  si  le  texte 
de  Ctésins  n’était  là  pour  nous  mieux  renseigner.  Grâce  h 
l’auteur  grec,  nous  savons  qu’il  s'agit  d’un  personnage  émi- 
nent et  qui  tenait  une  grande  place  jiarmi  les  puissances 
de  la  Montagne,  pays  des  paladins  qui  viennent  d’étre 
nommés  et  qui  l’entourent.  D’autre  part,  le  texte  du 
Heya-el-.Molouk  montre  le  prix  qu’il  faut  attacher  à celui 
de  Ctésias.  En  conséquence,  on  ne  saurait  laisser  de  coté 
un  autre  récit  relatif  à Zeryna;  c’est  encore  le  médecin 
grec  qui  le  donne,  la  tradition  iranienne  ne  me  l’a  pas 
fait  rencontrer. 

Au  temps  où  Zeryna  était  devenue  la  femme  de  Mermer, 
elle  prit  part  à ses  côtés  à un  combat  livré  par  les  Parthes 
contre  les  Perses,  et  dans  l’action  elle  déploya  le  plus  grand 
courage. 

Il  faut  encore  remarquer  ici  que  le  mot  Perses,  employé 
à Suse  par  les  traditionistes  ipi’écoutait  Ctésias,  signifie 
« Modes  » , j)uis(|ue  c’était  avec  les  Mèdes  que  les  Partbes 
étaient  en  guerre,  ainsi  que  Ctésias  l’u  dit  lui-même  plus 
haut. 

Les  Parthes  ayant  cependant  eu  le  dessous,  Zeryna 
s’enfuyait  avec  les  siens,  quand,  tout  à conji  blessée,  elle 
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üit  saisie  par  le  roi  Stranghiæos  ou  Stringlios,  qui  allait  la 
tuer,  lorsque,  touché  de  sa  beauté  et  de  ses  supplications, 
il  lui  rendit  la  liberté. 

Peu  de  temps  après,  le  vainqueur,  vaincu  à son  tour, 
devint  le  captif  de  Mermer,  et  celui-ci  voulut  le  mettre  ii 
mort.  Zeryna  représenta  à son  mari  la  générosité  dont 
Stranghiæos  avait  naguère  usé  envers  elle  et  insista  pour 
obtenir  sa  grâce.  Mermer  ne  voulut  rien  entendre;  alors 
Zeryna  le  tua  lui-méme  et  épousa  le  prisonnier,  lui  appor- 
tant en  dot  le  royaume  des  Parthes. 

Ce  récit  a beaucoup  de  mérite  a mes  yeux.  En  faisant 
la  part  des  erreurs  que  Ctésias  a pu  y introduire  de  son 
cru , eu  ajoutant  encore  à cette  part  ce  qui  a[>partient  au 
goût  romanesque  du  rhéteur  Démétrius  et  de  l’Anonyme 
qui  nous  ont  transmis  la  rédaction  venue  jusqu'à  nous,  car 
ce  fragment,  perdu  dans  l’original,  ne  nous  arrive  que 
de  seconde  et  de  troisième  main , on  y voit  assez  bien 
comment  les  légendes  se  composent. 

Si  Zeryna  a tué  son  mari,  les  Iraniens  ont  voulu  que  ce 
fut  par  générosité.  Les  Mèdes  ont  voulu  que  ce  fut  un 
Mède  qui  ait  été  distingué  par  elle  et  qui  soit  devenu  la 
Souche  des  rois.  Les  Perses  n’ont  pas  été  fâchés  de  laisser 
croire , de  croire  eux-mémes  que  ce  Mède  était  un  des 
leurs.  Mais  les  Iraniens  proprement  dits,  les  insurgés  de 
la  Montagne,  n’avaient  aucune  raison  de  mettre  soit  un 
Mède , suit  un  Perse,  au  milieu  de  la  lignée  de  leurs  sou- 
verains , et  plus  tard  ils  purent  trouver  peu  louable  une 
action  comme  celle  dont  leurs  nouveaux  compatriotes , 
leurs  vaincus  devenus  leurs  maitres,  les  Mèdes,  puis  les 
Perses,  avaient  quelque  sujet  de  faire  honneur  à une 
femme  dont  ceux-ci  voulaient  prendre  pour  eux  la  gloire; 
quant  à eux.  Iraniens,  qui  prétendaient  que  le  carudère 
de  Zeryna  ou  Férareng  restât  absolument  idéal  et  la  con- 
duite sans  ombre,  ils  rejetèrent  cette  tradition,  et  c’est 
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peut-être  un  des  motifs  qui  ont  contribué  à leur  faire 
écarter  le  plus  possible  le  nom  de  Mermer  de  leur  ebro- 
nique,  tout  en  le  reconnaissant  pour  appartenir  à la  race 
souveraine. 

)[ais  il  est  visible  aussi  que  ce  qui  se  passait  dans  la 
l’arthyène,  dans  la  Monta(jne , allait  être  un  jour  ma- 
tière de  {jrande  considération  de  la  part  des  contrées 
conquises  par  les  peuples  de  ce  pays  , qui  formèrent  gra- 
duellement un  empire  dont  lu  suprématie  passa  des  vain- 
queurs aux  vaincus,  puis  de  ceux-ci  à leurs  vassaux.  La 
religion  étant  devenue  commune  , la  tradition  et  l’Iiistoirc 
le  devinrent  également,  et  l'esprit  national  tendit  à effacer 
les  traces  les  plus  saillantes  de  dissentiments  qui  ne  tour- 
naient pas  toujours  à un  égal  honneur  pour  les  différentes 
provinces  désormais  réunies,  ntais  jadis  contondantes. 

Puis,  graduellement,  quand  lu  Montagne  ne  fut  plus 
qu'un  territoire  lointain,  d'importance  médiocre  relative- 
ment à la  Médie,  bien  autrement  riche,  glorieuse  et  civi- 
lisée, il  s’entendit  do  soi  que  les  faits  illustres  de  l'histoire 
de  l’empire  avaient  dû  se  passer  au  pro&t  de  la  Médie , que 
la  Médie  avait  toujours  été  ce  qu'on  la  vovait  être  depuis 
des  siècles  déjà , et  que  les  hommes  sublimes , les  fonda- 
teurs de  l’État,  les  héros  de  la  religion,  étant  des  Iraniens, 
avaient  été  des  Iraniens-Mèdes  et  non  pas  des  Iraniens- 
Parthes , gens  grossiers  qui  n’étaient  plus  en  situation  de 
réclamer  leur  gloire.  La  spoliation  dans  ce  genre  fut  pous- 
sée si  loin  qu’il  arriva  même  un  moment , à la  vérité  tardif 
et  seulement  sous  les  Sassanides,  où  il  fut  convenu  par 
la  science  d’alors,  que  l’Ayryana  - Vaëja  avait  été  situé 
dans  le  nord  de  la  Médie 

Suivant  cette  façon  de  comprendre  les  choses , les 
Abtiyans  devinrent  des  roismèdes,  et  on  les  intercala  tant 
bien  que  mal  dans  les  généalogies  royales.  Comme  l’ef- 

1 La98b?>,  ouvr.  cité,  t.  If  p-  6. 
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fort  était  violent  et  que  les  traditions  déjà  peu  sûres  n’y 
{[nfjnnieiit  pas  en  cohésion,  elles  se  démembrèrent,  et  en 
même  temps  des  parties  qui  en  étaient  distinctes  se  fon- 
dirent avec  elles.  L’unique  Ahtyn  se  sépara  en  deux  per- 
sonnages, qui  furent  Parsondès  et  Mermer,  ou  bien  encore, 
car  ce  .serait  manquer  de  raison  que  de  prétendre  ici  sortir 
du  vague  et  faire  plus  que  de  chercher  à expliquer  des  pro- 
cédés de  composition,  li-s  Iraniens,  venant  après  les  Mè- 
des,  reprirent  dans  la  Montagne  leur  tradition  primitive, 
la  résumèrent,  la  resserrèrent,  et,  à la  place  de  plusieurs 
princes  successifs,  firent  d’un  prince  unique  le  héros 
époux  de  Zeryna  ou  Férareng,  que  sa  renommée  recom- 
manda pour  remplir  le  personnage  plus  ou  moins  vrai  de 
la  mère  de  Féryiloun. 

Gtésias  n’est  pas  le  seul  des  Grecs  qui  ait  conservé  la 
mémoire  de  l’insurrection  et  des  succès  d’Abtvn.  Diodore 
de  Sicile,  qui  puisait  aux  mêmes  sources  que  lui  et  peut- 
être  à d’autres  encore  , rapporte  qu’un  certain  Mède  , 
homme  magnanime  et  brave,  nommé  Arhaces,  comman- 
dait les  troupes  de  sa  nation  en  garnison  h Ninive  '.  Il  fut 
encouragé  par  un  devin  chaldéen , célèbre  parmi  les  pi^ê- 
tres  de  Bahylone  et  appelé  Bélésys,  à renverser  l’empire 
que  gouvernait  alors  Sardanapalc. 

Arhaces,  séduit  pur  la  perspective  d’une  couronne  que 
les  astres  lui  garantissaient,  commença  h pratiquer  des  in- 
telligences avec  les  hommes  di.sposés  à le  servir.  Il  fit  si 
bien  , que  non-seulement  il  détermina  les  Mèdes  et  les 
Perses  à la  révolte , mais  entraina  même  les  Babyloniens 
et  les  Arabes,  promettant  à tous  les  peuples  la  liberté. 

Sardanapale,  averti  de  ce  qui  se  passait,  marcha  au- 
devant  des  rebelles,  les  battit,  et  força  leurs  bandes  à 
s’enfuir  dans  des  montagnes  situées  à soixante-dix  stades 
de  Ninive.  La  tête  d’Arbaces  fut  mise  h prix , et  le  roi 
I Diod.  Sic.,  II,  S8. 
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ninivite  fit  savoir  partout  (|ue  colui  qui  pourrait  lui  amener 
le  rebelle  vivant,  iion-seulenieiit  recevrait  les  deux  cents 
talents  d’or  qui  avaient  été  promis,  mais  en  aurait  le 
double,  et  en  outre  la  principauté  du  pays  mede.  l’er- 
sonne  ne  .se  présenta  pour  gagner  une  si  riche  récom- 
pense; le  monanpie  se  mit  donc  à la  poursuite  des  l'ngitils. 
Un  nouveau  combat  eut  lieu,  dans  lecpiel  beaucoup  des 
partisans  d’Arbaces  fiirent  tués,  et  le  reste  se  cacha  dans 
les  rochers. 

Abattu  par  ces  défaites  successives,  Arbaces  réunit  ses 
amis  et  les  consulta.  La  majorité  opina  pour  qu’on  eût  à 
retourner  en  Médie  et  à s’y  défendre  de  son  mieux  dans 
des  lieux  forts;  mais  Bélésys,  insistant  sur  les  signes  mys- 
térieux de  la  volonté  divine  (pi’il  était  en  son  pouvoir  de 
connaitre,  garantit  un  heureux  événement,  et  décida 
ses  compagnons  à tenter  encore  le  sort  des  armes. 

Une  nouvelle  épreuve  ne  fut  pas  plus  favorable  que  les 
précédentes.  Sardanapale  s’empara  du  camp  des  insurgés, 
et  les  poursuivit  jusqu’aux  frontières  de  la  Uabylonie. 
Arbaces  lui-méme,  combattant  avec  intrépidité,  fut  blessé 
j)ar  les  Assyriens  et  contraint  de  se  retirer. 

Il  n’y  avait  plus  moyen  de  tenir,  toute  espérance 
était  perdue;  les  chefs  résolurent  d’abandonner  l’entre- 
prise et  de  se  disperser  pour  rentrer  chacun  dans  leur 
pays.  Mais  Bélésys,  plus  ferme,  avait  passé  la  nuit  à ob- 
server les  astres,  et  il  y lut  des  choses  si  consolantes,  (pie 
le  matin  il  annonça  un  changement  complet  des  affaires 
et  une  victoire  décisive,  si  seulement  on  consentait  à per- 
sévérer encore  cinq  jours.  Il  appuya  son  dire  de  serments 
solennels,  et  insista  pour  qu'on  lui  donnât  satisfaction. 
Les  cinq  jours  fiirent  accordés. 

Soudain  la  nouvelle  arriva  que  des  troupes  nombreuses 
se  montraient  au  loin;  elles  étaient  envoyées  au  secours 
de  Sardanapale  pur  le  roi  de  la  Bactriane.  Arbaexs  essaya 
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de  gligner  ce.s  auxiliaires  par  l’espërance  de  liberté  qui 
lui  avait  valu  ses  autres  amis,  et  il  réussit. 

8i  je  poussais  plus  loin  l'exposition  du  texte  de  Diodore, 
j’empiéterais  plus  que  je  ne  le  fais  déjà  sur  le  règne  de 
Férydoun.  Il  me  parait  visible  que  les  sources  où  a puisé 
l’historien,  si  toutefois  il  n’a  pas  fait  autre  chose  que  répé- 
ter le  texte  perdu  de  Ctésias  dont  Athénée  a conser\é  un 
fragment  en  le  mêlant  à la  version  de  Duris,  ont  fait  une 
seule  personne  d’Abtyn  et  de  son  fils , et  dans  la  durée  d’un 
seul  règne  ont  renfermé  l’attaque  et  la  ruine  de  l’empire  de 
l’Assyrie.  Je  me  bornerai  donc  à donner  ce  qui  a évi- 
demment rapport  à Abtyn.  Sous  le  nom  d’Arbaces,  sous 
le  titre  d’uii  officier  au  service  du  roi  ninivite  , on  retrouve 
l’ensemble  des  aventures  du  descendant  de  Djem-Shyd. 
On  doit  mettre  à part  quelques-unes  des  circonstances  qui 
viennent  d’être  racontées  et  qui  s’appliquent  assez  bien  à 
Férydoun,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  tard.  Tout  ce  que  je 
prétends  ici , ce  n’est  pas  établir  une  analogie  parfaite 
dans  les  narrations  ; cette  exactitude  n’existe  pas;  mais  je 
cherche  à relever  et  à rapprocher  des  rédactions  assez 
ressemblantes  de  faits  identiques  que  la  légende  persane 
a conservés  d’une  façon  tandis  que  les  Grecs  les  ont 
exposés  d’une  autre,  et  à bien  déterminer  qu’en  réalité 
ce  sont  les  mêmes  actions  qui  servent  de  texte  aux  deux 
légendes.  Avec  leurs  personnages  distincts,  leurs  époques 
et  leurs  attributions  complètement  indépendantes , les 
traditions  persanes  appartiennent  au  groupe  d’événements 
auxquels  s’attachent  et  Parsondès,  et  Mermer,  et  Zeryna, 
et  Stranghiæos.  Il  ne  .serait  pas  impossible  que  le  vieux 
guerrier  iranien  Selket,  si  instruit  dans  la  Loi  pure,  et  qui 
devint,  après  avoir  été  signalé  longtemps  comme  un  des 
plus  fermes  soutiens  de  la  résistance  contre  les  Assy- 
riens, le  gouverneur  de  Férydoun  enfant,  il  ne  serait  pas 
impossible,  dis-je,  que  ce  personnage  ait  été  travesti,  avec 
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le  temps,  sous  la  robe  assyrienne  du  savant  Bélésys,  prêtre 
d’une  naissance  illustre,  suivant  Diodore,  prince  des  Chal- 
déens,  suivant  Ctésias,  dans  tous  les  cas  très-habile  dans 
les  connaissances  astrologiques,  et  qui  joue  comme  con- 
seiller un  rôle  déterminant  dans  l’iiistoire  de  l’insurrection 
d’Arbacos. 

Ce  qui  me  semble,  malgré  les  apparences  chronologi- 
ques, déterminer  le  mieux  l’identité  du  récit  de  Diodore 
avec  ce  que  les  Orientaux  nous  apprennent  de  l'insurrec- 
tion iranienne , c’est  avant  tout  l’apparition  des  Bac- 
triens,  c’est-à-dire  des  Iraniens,  dans  toute  cette  période. 
11  serait  difBcile  de  faire  remonter  une  intervention  victo- 
rieuse des  peuples  de  la  Loi  jiure  dans  les  alTuires  nini- 
vites  à l’époque  du  premier  empire  ; un  tel  fait  ne  saurait 
non  plus  trouver  place  après  l’avénement  de  Férydoun  ; 
par  conséquent  il  faut  le  reporter  au  temps  d’Abtyn. 
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CHAPITRE  I". 

FAÇON  DE  COMPRENDIIF.  l’hISTOIRE  IRANIENNE  ET  SES  SOURCES. 

L’Ilistoire  a ce  rapport  avec  les  autres  productions 
de  l’art,  que  le  commun  des  hommes  s’imaijine  y trouver 
une  représentation  servile  de  la  nature,  un  décalque 
en  quelque  façon  mécanique  des  faits  qui  se  sont  ac- 
complis. Suivant  cette  notion,  tout  ce  qui  n’est  pas  vrai 
d'une  vérité  définie  et  directe,  tout  ce  qui  n’est  pas  procès- 
verbal  n’est  pas  de  l’histoire,  et  ce  qu’on  appelle  la  dignité 
de  l’histoire  se  renferme  dans  la  poursuite  de  l’exposition 
châtiée  de  ce  genre  de  réalité. 

Il  n’y  a pas  à nier  que  ce  serait  un  grand  avantage  que 
de  posséder  avec  un  détail  minutieux  le  coiiqite  rendu  de 
ce  que  les  hommes  ont  fait  ou  essayé  sur  la  terre,  de  ce 
qu’ils  y ont  pensé  et  dit  depuis  qu’ils  y sont.  Mais  les  ma- 
gistrats savent  très-bien  que  malgré  la  présence  presque 
matérielle  des  délits  dont  ils  ont  connaissance,  malgré  le 
concours  de  témoins  oculaires  en  nombre  plus  ou  moins 
considérable  et  dont  la  mémoire  n’a  pas  eu  le  temps  de 
se  troubler , malgré  le  secours  de  certains  points  irrécusa- 
bles qui,  servant  de  jalons,  conduisent  la  conviction  d’une 
démonstration  à une  autre,  de  telle  sorte  qu’il  semble 
inadmissible  qu’elle  s’égare,  les  magistrats , dis-je,  savent 
très-bien  que  s’il  leur  est  loisible  de  prétendre  à dégager 
une  vérité  suffisamment  vraie,  il  s’en  faut  pourtant  que 
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l’erreur  soit  absolument  écartée  des  résultats  qu’ils  ob- 
tiennent, et  que  la  sincérité  des  choses  leur  parvienne 
il  l’état  juir.  S’il  en  est  ainsi  pour  les  travaux  de  la 
recherche  judiciaire  armée  de  tout  ce  qu’on  imn{;ine  de 
plus  propre  à faciliter  sa  tâche  et  à la  rendre  parfaite,  on 
ne  s’étonnera  pas  que  les  livres  historiques  conçus  d’après 
celte  méthode  et  qui , traitant  des  époques  les  plus  rap- 
prochées de  nous,  ne  manquent  ni  de  pièces  probantes, 
ni  de  mémoires  publics  ou  jirivés,  ni  même  de  tradi- 
tions orales  livrées  par  les  bouches  les  plus  véridiques, 
n’aient  cejiendant  pas  évité  le  cri  d’un  long  cortège  de 
réfutations.  On  a critiqué  non-seulement  leur  façon  de 
décider  des  intentions,  mais  l'authenticité  même  de  ce 
qu'ils  croyaient  évident.  Là , où  ils  se  considéraient 
comme  inattaquables,  on  leur  a montré  la  faiblesse  de 
leur  défense.  On  leur  a reproché  de  brûler  sans  justice 
ce  qui  était  adorable  et  d’adorer  ce  qu'il  fallait  brûler. 
C'est  qu’en  effet  il  n’est  pas  possible  à un  système  tel  que 
le  leur  d’arriver  au  but  qu’il  poursuit,  attendu  que  ce  but 
est  hors  de  toute  atteinte.  Les  auteurs  ont  exactement  vu, 
je  le  veux  croire,  et  bien  rendu,  je  le  confesse.  Ils  ont 
ressenti  à un  haut  degré  l’amour  de  l’équité,  je  n’en  doute 
pas.  Et  en  définitive,  dans  leurs  plus  complets  triom- 
phes, à quoi  ont-ils  réussi?  A dessiner  des  profils i mais 
tout  ce  qui  de  la  figure  dressée  devant  eux  ne  s’est  pas 
trouvé  compris  dans  le  trait  copié  en  a été  naturellement 
exclu , et  l’œuvre  de  la  ressemblance  est  restée  incom- 
plète, parlant  fausse.  Beaucoup  manquait,  le  principal 
assurément , pour  tous  ceux  qui  avaient  considéré  les 
mêmes  objets  sous  un  autre  angle. 

L’esprit  étant  petit  n’embrasse  guère  ; il  croit  prendre 
l’essentiel  dans  l’amas  placé  pêle-mêle  devant  lui  et  dont 
il  voudrait  pourtant  ne  rien  laisser  perdre.  Il  regarde  de 
son  mieux,  mais  avec  les  yeux  que  la  nature  lui  a faits  , 
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que  son  tempérament  a troublés,  que  ses  habitudes  ont 
dérangés,  que  ses  préventions  ont  obscurcis.  Quoi  «pi’il  en 
ait,  et  souvent  sans  le  croire,  il  regarde  avec  une  inten- 
tion bien  arrêtée  de  voir  telle  chose  et  non  telle  autre, 
qui  cependant  est  tout  aussi  bien  devant  lui. 

Tite-Idve  n’a  qu’une  vision,  la  grandeur  romaine  ; il 
méprise  ce  qui  pourrait  contredire  chez  lui  cette  convic- 
tion. Si  par  hasard,  à coté  des  grandes  idées  et  des 
vertus  superbes,  il  aperçoit  les  grands  vices  et  les  misères 
d’une  société  brutale , il  se  rePuse  à en  calculer  la  somme , 
et  .sauve,  bon  gré  mal  gré,  la  magnificence  de  ses  ta- 
bleaux. Il  fait  mention  des  taches,  mais  comme  d’acci- 
dents, et  l’ensemble  de  son  panégyrique  ne  vent  pas  en 
être  altéré.  Tacite  se  garderait  bien  de  montrer  en  oppo- 
sition aux  horreurs  de  la  cour  impériale  le  trait  aUiniuant 
de  ces  temps  nouveaux.  Il  ne  dit  rien  de  l’adoucissement 
des  mœurs  dans  la  masse  des  populations,  de  l'adminis- 
tration plus  régulière,  partant  moins  oppressive,  de  l’in- 
stinct religieux  plus  approfondi,  rêvant  quelque  chose 
de  supérieur  à l’observation  pointilleuse  des  rituels;  il 
ne  veut  accorder  au  christianisme  naissant  <ju’un  re- 
gard de  réprobation  et  de  haine  ; soupant  clie/.  les 
consuls,  faisant  de  la  littérature  avec  les  Pline,  enve- 
li)ppé  dans  toutes  les  élégances,  n’ayant  entrevu  qu’au 
passage  des  livres  les  bœufs,  les  charrues,  les  fumiers 
de  Caton  et  les  boucliers  mamertins , il  joue  nu  Itomaiu 
antique;  c’est  un  idéal  dont  il  hausse  son  cœur;  mais  ce 
n’est  pas  faire  de  l'histoire,  autant  du  moins  (ju’il  le  suppose. 

A des  époques  moins  éloignées  de  nous  et  au  sein  de 
nos  pays  même,  nous  trouvons  que  des  causes  semblables 
amènent  de  pareils  effets.  Aux  premières  périodes  du 
moyen  âge,  l’ascétisme  des  cloîtres  rend  les  historiens 
religieux  outrageusement  sévères  aux  ambitions  terre.stres. 
Les  hommes  d’Éfat,  les  gens  de  guerre,  leur  semblent  de 
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piuivros  éjjarés  (loniiant  des  soins  à tics  intérêts  sans 
valeur,  et  qui  feraient  mieux  de  n eeouter  que  la  voix  su- 
prême de  la  solitude.  Les  affaires  du  monde  sont  mes- 
quines et  misérahles,  noiirririères  de  mauvaises  passions, 
et  comme  il  est  bon  et  méritoire  de  le  prouver,  les  pieux 
annalistes  s’attachent  complaisamment  à noircir  des  pins 
trfstes  couleurs  ce  tpii  ne  s'est  pas  accomj>li  dans  les 
cloîtres.  Dénigrant  cette  société  qui  se  fonne  et  aveugles 
pour  ses  mérites,  ils  ont  forgé  les  armes  cruelles  dont  les 
écrivains  du  dernier  siècle  ont  meurtri  la  mémoire  des 
chevaliers.  Ainsi  les  pages  d'Orderic  Vital  ne  sont  pas 
moins  partiales  que  celles  du  gendre  d’Agrippa.  Pins 
tard,  on  a vu  les  simples  chroni(pieurs , bonnes  gens, 
uniquement  occupés  à regarder  à leurs  pieds,  ne.se  pro- 
poser comme  sujets  de  leurs  livres  qiu!  l’éloge  des  belles 
rckioltes  , l’apparition  des  météores , les  ravages  des  grandes 
pluies  et  des  inondations,  ou  encore,  avec  nii  plaisir  non 
dissimulé,  les  dépenses  notables  fuites  à l’entrée  des  per- 
sonnages illustres  dans  leurs  villes.  Ceux-là  ont  eu  maintes 
occasions  de  se  trom|jer  sur  les  dates,  d’exagérer  les  événe- 
ments ; ils  ont  observé  des  s»|uelettes  et  non  des  êtres  vivants  ; 
ils  ont  fait  plus  que  de  se  méprendre,  ils  n’ont  pas  vu. 

L’inconvénient  le  plus  saisissant  de  ce  procédé,  car  bien 
qu’avec  des  formes  différentes  c’est  toujours  le  résultat 
d'un  même  genre  de  conception  , consiste  à laisser  perdre 
dans  l’oubli  beaucoup  de  faits  que  des  appréciations  exactes 
de  l’ensemble  auraient  pu  seules  conserver  et  qu’il  impor- 
terait fort  de  connaître.  On  a un  plan,  et  ce  qui  en  sort, 
traité  comme  non  avenu , retombe  dans  le  néant  et  ne 
laisse  nulle  trace.  Dès  lors  on  est  en  droit  de  dire,  sans 
injustice,  que  les  historiens  contribuent  au  moins  autant 
il  mutiler,  à défigurer,  à ruiner  les  annales  humaines,  que 
les  archéologues  et  les  savants,  sous  prétexte  d’étude  et 
d’amour  de  Tart,  réussissent  à mutiler  et  à détruire  plus 
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de  monuments  que  des  siècles  d'.'ibaiidon  n’en  auniient 
entamé.  Ce  qui  s’appelle  historien  , et  qui  écrit  pour 
prouver,  laisse  ce  qu’il  prouve  dévorer  ce  qui  démontrait 
le  contraire  ; celui  qui  écrit  pour  raconter  rejette  ce  qui 
trouble  lu  beauté,  la  force,  la  grandeur  ou  la  douceirn  de 
sou  récit;  il  n’hésite  pas,  s’il  le  faut,  à faire  gagner  à 
Pompée  la  bataille  de  Pharsale;  celui  qui  écrit  pour  être 
vrai  et  qui  confond  l’idée  du  vrai  tantôt  avec  celle  du 
possible,  tantôt  avec  celle  du  digne  ou  du  convenable,  se 
fait  un  mérite  de  repousser  comme  fable  ce  qu’il  com- 
prend mal  ou  ce  qui  le  scandalise. 

L’homme  ne  ment  pas.  11  ne  cherche  pas  volonlaii'e- 
ment,  sciemment,  à travestir  les  faits.  Mais  il  s’abuse  aisé- 
ment sur  leur  caractère  , sur  leur  nature,  sur  leur  portée, 
et  il  introduit  ainsi  cet  élément  réfractaire  que  ni  les 
écrivains  philosophes , ni  même  les  conteurs,  ni  même  le.s 
chroniqueurs , ne  réussissent  à dompter.  L’homme  s’abuse 
encore  sur  l’enchaînement  de  ces  mêmes  faits  que  déjà  il  juge 
si  médiocrement  ; il  méconnaît  leurs  rapports , leurs  liens 
généalogiques  ; du  fds  il  fait  le  père,  et  du  frère  la  sœur. 

Il  oublie  la  date  de  leur  naissance,  et  la  transpose;  il 
ignore  leur  nationalité,  et  ce  qui  s’est  passé  en  Chine  il 
le  met  sans  malice  au  Japon.  Si  Masséna  fait  une  réponse  * 
frappante,  avant  peu  d’années  la  mémoire  publique  l’aura 
attribuée  à Soult  ou  à Junot,  d’où  elle  deviendra  plus 
tard  l’honneur  de  quelque  général  d’Afrique;  et  s’il  s’agit 
d’une  époque  extrêmement  reculée,  les  proportions  s’exa- 
gèrent d’une  telle  manière  que  des  hommes  grands  et  forts 
deviennent  des  géants,  des  esprits  subtils  des  enchan- 
teurs, des  cavaliers  hardis  des  centaures,  des  i-ois  des 
dieux,  et  autres  transformations  semblables.  Qu’on  vienne 
ensuite  à examiuer  avec  scrupule  les  affirmations  de  ce 
genre,  on  les  rejette  en  les  qualifiant  d’inepties  ; on  tombe  ^ 
dans  la  banalité,  qui  se  tire  d’affaire  en  dénonçant  l’im-  ‘ 
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jiostnrr  des  pontifes,  lu  perfidie  des  liommcs  d’F^tat,  les 
folles  imaginutions  des  poëtes;  à un  deyni  d'examen  pins 
éleve,  on  se  perd  dans  les  steppes  de  l’évhémérisme;  on 
raconte  mal,  on  reproduit  imparfaitement,  sous  prétexte 
de  placer  les  choses  dans  leur  jour  véritahie,  qui  n’est  autre 
que  celui  de  la  lampe  dont  le  critique  a comjiosé  d’avance 
la  lumière,  et  jiar  ces  voies  diverses  on  arrive  à des  résul- 
tats dissemhluhies  sans  doute , mais  en  définitive  égule- 
nient  faux,  trompeurs,  destinés  à être  reconnus  pour  tels 
dans  un  teinj)s  donné,  et  qui  font  comprendre  punn|uoi 
on  a |»u  dire  avec  vérité  que  l’Iiistoire  se  refait  tous  les 
cinquante  ans  fort  différente  de  ce  qu’elle  était  d’abord. 
Aujourd’hui  nous  sommes  si  bien  convertis  à cette  évi- 
dence, que  personne  ne  s’accorde  plus  sur  le  véritable 
sens,  pas  même  sur  les  événements,  encore  bien  moins  sur 
k‘S  personnages  de  lu  Grèce,  de  Home,  du  moyen  âge, 
de  l’Orient,  des  temjis  modernes.  Il  est  certain  que  Bou- 
luinvillicrs  a été  un  ]>ensegr  trop  systématiquement  inexact 
en  invectivant  jioiir  lu  noblesse;  mais  Augustin  Thierry, 
de  son  c6té,  en  vovant  matière  à pamphlet  dans  l’héroïsme 
normand  conquérant  de  l’Angleterre , n’a  produit  que  des 
plaidoyers  en  faveur  du  tiers  état. 

Au-dessus  de  cette  confusion  générale  des  notions  et  des 
systèmes,  une  œuvre  hien  célèbre  et  fort  ancienne  survit 
toujours.  Elle  échaj)pe  mituix  <|ue  ce  qu’on  a fait  depuis  il 
tout  reproebe , et  se  maintenant  pai-  cette  cause,  non 
moins  que  par  son  antiquité,  sur  une  sorte  de  piédestal, 
elle  sert  à montrer,  du  moins  en  partie,  ce  que  l’on  doit 
faire  et  les  iiiovens  à choisir  pour  composer,  pour  conser- 
ver, autant  que  cela  est  possible  à l’homme,  un  portrait 
quelijuc  jieu  sincère  et  ressemblant  d’une  épo»|ue,  d’un 
pays  ou  d’une  civilisation.  Cette  œuvre,  née  de  ciiron- 
i.  stances  assez  particulières  et  très-lavorables  à sa  protluc- 
tion  , n’a  pas  été  certainement  la  seule  du  même  genre. 
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mais  elle  reste,  et  les  autres  ont  përi.  Je  veux  parler  des 
• Muses  » d’Herodote. 

L’auteur  était  un  Lrec , mais  un  Grec  d'Ionie.  Itien  ne 
le  renfermait  dans  le  cercle  étroit  des  idées  où  le  devoir 
patriotique  parquait  les  citoyens  des  petites  villes  de  l’Hel- 
lade.  Il  connaissait  sans  doute  la  distinction  entre  Grec 
et  Barbare;  mais  la  seconde  de  ces  qualiBcations  indi- 
quait surtout  pour  lui  un  étranger,  et  dans  sa  conscience 
il  ne  la  trouvait  pas  injurieuse.  Il  ne  s’étonnait  pas,  il  ne 
s’indignait  pas  ù la  pen.sée  <ju’on  put  trouver  en  Egvpte , 
chez  les  l’erses,  chez  les  Scythes,  chez  les  Éthiopiens, 
meme  au  delà  de  l’Imuüs  , des  sciences,  des  arts,  des  dog- 
mes vénérables,  des  mœurs  dignes  d’être  admirées,  des 
vertus  valant  qu’on  les  enviât.  Placé  par  la  grandeur  de 
sa  naissance  dans  la  familiarité  des  affaires,  habitué  par 
les  révolutions  à savoir  que  l’art  du  gouvernement  ne  se 
contente  pas  d’une  seule  forme,  instruit  par  l’e.xil  à réflé- 
chir sur  les  débilités  aussi  bien  que  sur  les  violences  des 
partis,  et,  par-dessus  tout,  doué  d’une  âme  assez  forte 
et  d’une  intelligence  assez  fine  |)our  élaborer'  ses  expé- 
riences en  matière  solide  et  jnécieusc,  le  voyageur  d’ilali- 
carnasse  était  armé  comme  il  le  fallait  et  traversa  avec  la 
dignité  d’un  témoin  compétent  le  vaste  thé4'itre  qui  lui 
fut  ouvert , et  dont  il  reproduisit  les  peintures  dans  des 
pages  que  le  monde  ne  cessera  jamais  d’admirer. 

Les  vainqueurs  de  Marathon  et  de  Platée  l’intéressaient 
sans  doute  en  première  ligne.  Il  écrivait  surtout  pour  leurs 
fils.  Mais  les  colonies  grecques  de,  l’Asie  ne  lui  tenaient 
guère  moins  à cœur;  il  leur  appartenait  par  la  naissance, 
et  comme  la  plupart  de  celles-ci  vivaient  sous  la  loi  des 
Perses,  soit  a titre  d’alliées,  soit  à titre  de  sujettes  ou  de 
prott’gées , (pie  dans  les  guerres  médiques  elles  avaient , 
bon  gré  mal  gré,  avec  plus  ou  moins  d'énergie,  défendu 
des  drapeaux  dont  leur  vanité  nationale  leur  faisait  chérir 
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rabaissement;  comme  beaucoup  üc  clioses  étaient  à appré-  > 
cier,  k ménafjer,  à reconnaitre,  à mettre  au  jour  (dans 
un  jour  parfois  douteux)  au  sein  d’une  situation  si  com- 
plexe, il  se  trouva  que  l’ouvrage  d’Hérodote  ne  pouvait^ 
pas  être  uii' simple  chant  de  triomphe,  ni  un  panégyrique 
déclamé  très-haut  k l’adresse*  d’un  vainqueur.  En  dehors 
de  ce  thème  principal , il  restait  beaucoup  de  griefs 
mutuels  k indiquer,  beaucoup  de  situations  fausses  k 
justifier';  de  Ik  sortit  cette  exposition  superbe,*  peinte 
de  couleurs  si  diverses,  qui,  partant  de  la  guerre  de 
Troie  et  de  l’enlèvement  d’Hélène,  conduit  jusqu’à  la 
victoire  définitive  des  Athéniens,  en  recueillant  sur  la 
route  tout  ce  qu’il  était  possible  de  savoir  de  I’uim- 
vers  d’alors;  car  les  Grecs  tenaient  à l’occident  de 
l’Europe,  les  colonies  de  l’Euxin  ne  vivaient  que  du 
conunerce  de  lu  Scythie,  et  l'immense  monarchie  des 
Achéménides  étendait  ses  longs  bras  aussi  bien  jusqu’k 
l’Inde  que,  par  les  relations  de  ses  annexes,  par  delà 
Calpé  et  Abyla. 

(Iii’Hérodote  eut  été  un  des  fils  de  l’Attique,  issu  d’une 
race  d’Eupatrides  pleine  des  traditions  d’Harmodius,  son 
œuvre  aurait  nécessairement  perdu  en  étendue,  en  carac- 
tère, en  profondeur.  Nous  eussions  été  mieux  initiés  aux 
causes  de  la  haine  vouée  par  tout  citoyen  k la  mémoire 
d’Hipparque.  Nous  eussions  conn'u  le  détail  et  le  menu 
des  intrigues  du  tyran  avec  les  satrapes.  Des  opinions 
colères  sur  la  conduite  des  roiS’  de  lu  Macédoine  et  des 
Thessaliens,  des  insinuations  perfides  contre  les  Spar- 
tiates, l’exposé  des  fluctuations  de  l’Agora,  un  parti  pris 
pour  ou  contre  Thémistocle,  en  un  mut  une  image  anti- 
cipée de  la  manière  de  Thucydide,  voilk  ce  que  nous 
aurions  eu , et  avec  plus  de  sentiment  politique  et  infini- 
ment moins  d’appréciation  purement  humaine.  L’auteur, 
principalement  intéressé  par  les  choses  d'Etat,  leurs  déve- 
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Idppciueiits,  leurs  sources , leurs  fins,  se  serait  {'ardé  de 
nous  dire  comiueiit  les  Perses  s'habillaient,  comnient  les 
Indiens  se  nourrissaient,  ce  que  savaient  les  prêtres  de 
l'Ë{jypte  ; il  se  serait  interdit  de  nous  rapporter  les  fables, 
il  nous  aurait  privés  de  lu  reprcseiiLution  si  vive  des  exis- 
tences de  tant  de  peuples  ; nous  posséderions  un  inénioire 
de  plus  sur  des  conibiiuiisons  d’intéréts  locaux  que  leur 
nature  inérae  rend  toujours  à peu  près  semblables  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ; nous  eussions  |>erdu 
le  plus  coiujilet  peut-être  des  documents  qui  ont  pu  jus- 
qu'ici aider  rbumn>e  à retrouver  l'homme  dans  le  passe*. 

Hérodote  n'est  pas  un  écrivain  sans  défaut,  assurément, 
*il  n’en  existe  pas  de  tels.  Je  viens  de  le  témoigner  déjà:  il 
était  moins  spécial  que  Thucydide.  l'Iiit  au  ciel  qu'il  eût 
été  plus  crédule  et  plus  superstitieux  encore  qu’on  ne  le  lui  a 
reproché , il  nous  eût  raconté  plus  de  mythes , fait  con- 
naître plus  de  croyances.  Il  avait  1a  déduction  courte,  dé- 
faut coiuniiin  des  anciennes  générations  ; mais,  ceci  avoué, 
il  a possédé  cette  qualité  suprême,  don  des  poètes  et  des 
philosophes,  si  rare  chez  les  historiens,  que  rien  de  ce  (|iii 
est  humain  ne  l'a  laissé  froid.  H s'est  peu  occu|>é  des 
théories,  des  doctrines,  des  faits  généraux,  et  il  a eu 
tort  ; mais  avec  raison  il  leur  a préféré  la  connaissance , 
l'étude,  l’exposition  de  l'homme  meme,  sous  quelque 
climat,  ou  loi,  ou  nationaUte  qu’il  l’ait  rencontré.  11  a dû  à 
cette  poignante  sympathie  pour  l’individu,  soit  Grec,  soit 
Barl>are,  d’apprendre  à estimer^  d’aimer  à rassembler  un 
nombre  d’indices  épars  que  leur  nature  un  peu  fantasque, 
souvent  frivole  d’apparence,  eût  certainement  fuit  mé|>ri- 
ser  par  les  annalistes  que  l’on  considère  comme  les  plus 
corrects,  les  plus  vraiment  sérieux;  mais  chaque  jour 
nous  apprenons  à revenir  sur  de  pareils  dédains. 

Hérodote  est  un  Asiatique.  Il  l’est  plus,  qu’il  n’est  Grec. 
Comme  tel  il  aime  les  détails.  La  vérité  obsoliie  l'attache 
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moin.s  que  l’intérêt  du  récit.  La  vérité,  si  l’on  pouvait  la 
dégager,  si  l’on  pouvait  être  sùr  de  la  tenir,  de  la  recon- 
naître, de  la  présenter  telle  (pi’elle  est,  comme  elle  est, 
aussi  grande  qu’elle  est.  Ferait  l’histoire  à elle  seule,  et 
devant  son  rayonnement  il  n’y  aurait  besoin  ni  d’art  ni 
de  mérite  pour  captiver  l’attention.  Mais  c’est  précisément 
elle  (|ui  ne  s’atteint,  qui  ne  se  saisit,  qui  ne  s’embrasse 
pas.  Je  l’ai  assez  dit.  On  se  voit  donc  obligé  de  tendre  péni- 
blement vers  elle  par  bien  des  moyens  différents,  et  sans 
y songer  peut-être,  et  peut-être  uniquement  parce  qu'il  y 
songeait  moins,  Hérodote  a découvert  la  ressource  qui  en 
procure  et  en  6xe  la  jmrtie  la  jilus  notable , la  plus  indis- 
pensable. 

lin  fuit  existe  de  deux  manières  , et  en  lui-même  et  par 
l’impression  qu’il  produit,  ce  qui  amène  In  façon  dont  il 
est  jugé.  Si  je  ne  puis  m’emparer  tout  à fait  de  son  corjis, 
je  puis  le  plus  souvent  appréhender  telles  de  ses  projec- 
tions ou  l'ensemble  même  des  jirojections , qui  me  permet 
de  conclure  assez  bien  à ce  que  le  fait  a été  ; et  si , pur  un 
inalbeiir,  je  ne  réussis  pas  non  plus  .i  percevoir  une  réfrac- 
tion bien  claire  de  la  réalité,  il  me  restera  encore  l’opinion 
exprimée,  soit  par  les  contemporains,  soit  par  telle  des 
générations  suivantes , sur  ce  fait  échappé  sans  remède  à 
mon  appréciation  directe.  Par  là  j’aurai  toujours  de  l’his- 
toire, par  là  j’aurai  toujours  une  vérité  ; je  connaîtrai  In 
nature  d’idées  d’une  des  générations  dont  je  parle , sa 
façon  de  déterminer  les  actes  contemporains  ou  antérieurs; 
je  contemplerai  son  esprit,  je  me  trouverai  en  droit  d’avoir 
un  avis  sur  son  tempérament. 

Lorsque  François  1"  est  fait  prisonnier  à Pavie,  on  ra- 
conte dans  tout  le  royaume  ipi’il  a prononcé  cette  parole  : 
« Tout  est  perdu,  fors  l’honneur!  » La  critique,  plus 
tard,  découvre  qu’il  n’a  rien  dit  de  pareil,  qu’il  a dit 
tout  le  contraire  ou  l’a  écrit.  Lin  homme  placé  dans  une 
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situation  critique  et  dont  l’esprit  cruellement  ballotté 
monte  et  descend  sons  l’action  de  passions  contraires, 
peut  aisément  se  démentir  dans  l’espace  d’une  heure. 
Mais  de  ce  que  la  nation  entière,  à la  nouvelle  d’un  dé- 
sastre qui  la  frappait  à l'endroit  le  plus  sensible  du  cœur, 
trouvait  pour  formuler  son  impression  dominante  ce  mot 
qu’elle  prêtait  à son  souverain,  à .son  représentant,  à 
l’étre  dans  lequel  elle  s’incarnait,  il  résulte  certainement 
<|iie  le  sentiment  exprime  de  la  sorte  a un  caractère  par- 
faitement, complètement  historique,  et  aussi  vrai  (pie  s’il 
était  absolument  incontestable  que  François  1"  eût  dit  le 
mot  (pi’oii  lui  a prêté.  S’il  ne  l’a  pus  dit,  tant  pis  |)oiir  le 
prince,  et  d’autant  plus  tant  jiis  que  tout  le  monde  l’a  répété 
a sa  place,  croyant  qu’il  l’avait  dit,  parce  qu’au  point  de  vue 
d<!s  idées  d’alors,  pour  être  de  son  époque  et  de  son  pays,  il 
le  devait  faire.  Si  donc  un  historien , doutant  des  circon- 
stances matérielles  de  l’anecdote,  la  supprime,  il  a tort  : il 
mutile  le  portrait  du  temps  dont  il  s’occupe;  il  est  peut-être 
positivement  vrai,  certainement  il  est  moralement  faux. 
C’est  en  évitant  un  tort  si  grave  qu’Ilérodote  a enrej'istré 
beaucoup  de  légendes  peu  probables , mais  que  l’opinion 
du  milieu  dans  lequel  il  les  recueillait  tenait  pour  authen- 
ti(|ues.  Cette  opinion,  ce  milieu,  n’avaient  pas  d’autre 
façon  de  représenter  des  réalités  obscurcies  qui  pourtant 
avaient  existé  dans  une  forme  (|uelcüDque.  Il  faut  donc 
louer  l’historien  de  n’avoir  pas  épilogué  sur  lu  possibilité 
on  l’impossibilité  de  la  tradition.  Grtice  à sa  candeur,  il  a 
sauvé  trois  choses  : la  mémoire  d’un  fuit  quelconque 
devenu  trop  friiste  pour  être  bien  reconnu,  et,  toutefois, 
certain  ; puis  l’impression  produite  par  ce  fait,  qui , telle 
(pielle,  avait  conservé  de  lui  une  image;  en  dernier  lieu, 
la  fa<;on  dont  les  peuples  avaient  conçu,  formé  et  coloré 
cette  image  , ce  qui  permettait  de  conclure  sur  leur  propre 
tempérament. 
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Hérodote  était  Asiatique.  C’est  en  cette  qualité  qu’il 
introduit  très-bien  à l'étude  des  annalistes  asiatiques. 
Ceux-ci  n’ont  |>as  les  mêmes  conditions  de  style  que  lui  ; 
ils  n’ont  pas,  du  moins  pour  la  plupart , le  vif  sentiment 
de  la  vie  et  de  la  réalité  supérieure  qui  fuit  la  meilleure 
jMirtie  de  son  charme  ; cependant,  ils  possèdent  l'es- 
sence précieuse  de  ce  qu’on  peut  appeler  sa  manière  : 
j’entends  son  absolu  désintéressement  dans  les  faits  qu’il 
rapporte  et  dont  le  principal  mérite  à ses  yeux  est  d’avoir 
été  vus  par  lui , lus  par  lui , ou  à lui  racontés  dans  ses 
voyajjes.  Quant  à la  valeur  intrinsèque  de  ces  faits,  il  n’en 
décide  (jue  faiblement;  croyant  tout,  il  ne  se  passionne 
guère,  et  c’est  précisément  ainsi  que  se  présentent  les 
meilleurs  narrateurs  orientaux.  Ce  qu’on  leur  donne  leur 
plaît,  les  amuse  extrêmement,  et  ils  le  livrent.  Leur  bonne 
volonté  de,  le  rendre  tel  qu’ils  l’ont  reçu  est  si  grande,  que 
d’ordinaire  ils  n’bésitent  pas  à enregistrer  les  différentes 
versions  d’un  même  événement , quelque  divergentes 
qu’elles  paraissent,  et  leur  critique  est  satisfaite  quand  ils 
ont  terminé  un  exposé  de  contradictions  flagrantes  devant 
lequel  l’esprit  du  lecteur  reste  perplexe , par  la  considé- 
ration décisive  qu’après  tout.  Dieu  n’ignore  de  rien. 

Une  telle  méthode  a l'immense  avantage  d’accepter 
pour  incontestable  la  débilité  fbndiunentale  des  témoi- 
gnages humains  et  de  conserver,  eu  conséquence,  beau- 
coup de  versions  que  des  esprits  systématiques  (ce  sont  les 
plus  réellement  crédules)  auraient  pris  soin  de  laisser  per- 
dre comme  ne  cadrant  pas  avec  les  modes  de  leur  con- 
ception. C’est  en  procédant  de  la  sorte  que  les  écrivains 
d’histoires  qui  ont  composé  eu  Asie  d’immenses  recueils  de 
traditions  ont  emmagasiné  sans  choix,  sans  préférence, 
sans  répugnance,  la  collection  entière  des  épaves  que  le 
cours  des  temps  a pu  charrier  jusqu’à  eux.  Si  l’on  con- 
sidère ce  que  le  système  opposé  nous  a fait  perdre  en 
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Occident,  afin  de  servir  des  théories  dont  aucune  ne  doit 
paraître  désormais  moins  défectueuse  que  l’autre,  on  se 
sent  disposé  à payer  de  reconnaissance  tant  d’innocents 
compilateurs  pour  la  bonne  foi  avec  laquelle  ils  nous 
livrent  des  éléments  dont  nous  sommes  maîtres  de  faire 
ensuite  ce  qui  nous  conviendra  le  mieux. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  « compilation  ».  Il  ne 
faudrait  cependant  pas  l’entendre  dans  le  sens  peu  favo- 
rable qu’on  attribue  d’ordinaire  aux  œuvres  rabaissées  par 
ce  titre.  Les  {frandes  histoires  orientales  sont  aussi  des 
monuments  de  l'art.  L’art  préside  partout  à leur  construc- 
tion et  entre  dans  leurs  détails  les  plus  minimes.  Ceux  qui 
ont  exécuté  ces  ouATages  étaient  des  hommes  d’un  mérite 
éminent  dont  le  point  de  vue,  pour  être  différent  du 
nôtre,  n’en  est  pas  plus  dépouillé  des  qualités  inhérentes  à 
tout  travail  supérieur  de  l’esprit. 

Le  plan  sur  lequel  ces  vastes  tableaux  sont  conçus  est 
uniforme  ; il  est  consacré  par  l’usage  des  siècles,  et  je  tiens 
poura.ssuré  qu’à  Ninive,  à Bahylone  et  à Suse,  on  a compris 
et  écrit  l’Iiistoire  d’après  des  donnt-es  analogues.  L’auteur 
expose  en  premier  lieu  la  création  du  monde,  raconte  la 
vie  des  projibètes,  arrive  à Mahomet,  et  ainsi  se  trouve 
complété  le  cycle  de  ce  qui  est  antérieur,  au  moins  quant 
au  principe,  aux  différentes  manifestations  de  la  vie  des 
peuples.  La  religion,  née  avant  tout,  précède  tout.  Ensuite 
viennent  les  annales  de  la  Perse,  qui  ont  leurs  racines 
dans  les  premiers  âges  du  monde  et  indi<|uent  le  cen- 
tre auquel  tout  se  rallie.  A mesure  qoe  les  événements 
l’exigent , les  Juifs , les  Grecs , les  Romains , les  Francs 
ou  Européens  apparaissent  sur  la  scène,  et  dans  leurs 
rapports  avec  l’empire  d’Iran;  on  chemine  ainsi  jusqu’aux 
temps  modernes  où  ces  mêmes  Francs,  d’abord  asser. 
vaguement  dessinés,  prennent  des  formes  plus  précises  et 
deviennent  les  Anglais,  les  Russes,  les  Français,  mais 
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tous  sf  rattachant  h Sem  par  Ésail.  Vers  la  fin  du  livre, 
riiistoire  perd  le  ton  narmlif  pour  prendre  les  allures  cir- 
conspectes, cérémonieuses  et  adulatrices  du  pané(,'yrique. 
Il  s’afjit  du  souverain  vivant,  et  on  ne  saurait  en  parler 
d'autre  manière.  Mais  ce  costume  pompeux  dont  on  le 
revêt  lui  est  retiré  aussitôt  qu’il  est  mort,  et  passe  à son 
successeur.  De  sorte  que  la  flatterie  ne  trouble  pus  autant 
la  mémoire  des  choses  qu'on  pourrait  le  siqiposer , son 
influence  n'étant  que  temj)oraire.  Telle  est  l'histoire 
orientale  sous  les  mains  des  auteurs  spéciaux.  Ces  créa- 
tions (;énéralement  très-volumineuses  se  recommandent 
aux  amateurs  des  beautés  littéraires  par  un  emploi  illi- 
mité des  artifices  et  des  fleurs  ilu  style , de  tous  les  char- 
mes de  lu  rhétorique  et  du  piquant  de  1a  poésie  didactique 
et  morale.  Mais,  en  outre,  lues  avec  attention  et  dans  leur 
ensemble,  on  y trouve  un  sentiment  plus  élevé  et  plus 
philosophique  que  les  critiques  européens  n’ont  été  dispo- 
sés à l’admettre  jusqu’ici.  Tout  en  leur  rendant  cette 
justice  nécessaire,  j’avouerai  pourtant  que  ce  ne  sont  pas 
les  sources  uniques  où  l’on  doive  puiser  pour  retrouver 
les  traces  du  passé.  Les  chroniques  provinciales,  plus  mo- 
destes, me  paraissent  de  valeur  plus  grande  lorsqu’il  s'agit 
de  goûter  la  saveur  de  faits  caractéristiques  et  de  re- 
trouver des  détails  perdus. 

Une  préoccupation  moins  raffinée  de  la  forme,  un 
goût  moins  envahissant  pour  le  beau  langage,  laissent  les 
auteurs  de  ces  livres  topiques  plus  libres  de  réunir  des 
curiosités.  La  pente  à glorifier  une  contrée  en  conservant 
avec  toute  la  minutie  possible  le  souvenir  des  faits  qui  s’y 
sont  accomplis  ou  des  grands  hommes  qui  y ont  vécu,  rend 
l’écrivain  particulièrement  attentif  à ne  rien  laisser  ina- 
perçu. Non-seulement  il  prend  tout  ce  qui  entre  dans  son 
cadre,  bien  que  déjà  contenu  dans  les  bistoircs  générales, 
il  y ajoute  ce  que  les  documents  locoiix  et  la  tradition 
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orale  peuvent  lui  livrer  et  ce  qu'il  a vu  de  ses  pro|)res 
yeux.  Ce  ne  sont  pas  tout  n Fait  des  chroniques  à notre 
manière,  car,  le  plus  souvent,  l'auteur  n'abandonne  pas 
In  recherche  des  effets  {Grammaticaux  et  ne  veut  pas  non 
plus  laisser  croire  qu'il  n'ait  pas  tout  vu  de  l'histoire  uni- 
verselle , ce  dont  il  résulte  assez  de  hors-d'œuvre  et  de 
lieux  communs  ; mais  ces  livres  montrent  plus  d'indé- 
pendance dans  les  idées  : surtout  on  y aperçoit  davantage 
la  personnalité  de  ceux  qui  les  ont  composés,  et  cela  si 
bien,  que  des  systèmes  différents  s'y  donnent  carrière 
beaucoup  plus  que  dans  les  {grandes  œuvres. 

Tel  écrivain,  par  exemple,  fidèle  au  point  de  vue  mu- 
sulman le  plus  strict,  fait  un  effort  constant  et  soutenu 
pour  ne  reconnaître  que  des  pcrsonna{,'es  de  l'Ancien 
Testament  dans  les  héros  les  plus  fameux  des  on  unies  per- 
sanes. Aux  yeux  de  celui-là,  l'idée  religieuse  domine 
tout.  Il  habille  les  miracles  anciens  à la  musulmane;  il 
prend  parti  pour  tel  personnage  qu'il  déclare  avoir  eu  la 
vraie  foi , celle  d'Abraham  ou  de  Jésus,  contre  tel  autre  qui 
lui  semble  l'avoir  combattue.  Chez  un  esprit  européen,  une 
pareille  méthode  aurait  de  nos  jours  les  résultats  les  plus 
tristes,  les  événements  ne  sortiraient  que  tenaillés  et  tordus 
d’une  telle  manière,  qu'il  serait  impossible  de  les  recon- 
naître. Mais  les  pieux  moullas,  absorbés  dans  ces  aberra- 
tions, n'ont  pas  même  l'idée  de  rien  tenter  de  semblable. 
Le  fait  reste  pour  eux  tel  qu’ils  l’ont  reçu , ils  n’y  chan- 
gent quoi  que  ce  so<t,  et  c’est  uniquement  dans  les  réflexions 
dont  ils  l’accompagnent  et  dans  le  jugement  <|u'ils  pla- 
cent à côté  que  s'étale  l'effort  de  leurs  théories.  Rn  fai- 
sant abstraction  de  cette  partie  de  leur  œuvre,  la  plus  pré- 
cieuse à leurs  yeux , mais  la  moins  estimable  aux  nôtres, 
on  dégage  sans  peine  et  on  reconnaît  des  frafpnents  intéres- 
sants, conservant  une  véritable  valeur  que  l'effort  des  temps 
et  le  malheur  d'avoir  passé  par  tant  de  mains  differentes 
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■ avant  de  pan'enir  jiisqn’à  non*  ne  leur  a pas  fait  perdre. 

* Les  chroniques  locales  n’ont  que  deux  inconvénients  sé- 
rieux : le  désir  d'au^jmenter  indûment  la  gloire  du  pays 
auquel  elles  appartiennent  et  qui  les  porte  souvent  à récla- 
mer comme  leur  tel  personnage  qui  n'est  pas  de  la  pro- 
vince; puis  l'entrainement  avec  letpiel  elles  font  honneur 
des  fondations  de  leurs  villes,  soit  anciennes,  soit  récentes, 
il  des  héros  de  l’antiquité  hihlique  ou  |iersane  avec  les- 
quels ces  villes  n’ont  absolument  rien  de  commun.  C’est  à 
peu  près  tout  ce  qu’il  y a de  grave  à leur  reprocher,  et  de 
telles  erreurs  peuvent  être  comhattiies  avec  assez  de  faci- 
lité par  Je  seul  procédé  de  la  comparaison  des  textes. 

Une  ressource  très-grande  pour  la  critique  des  œuvres 
empreintes  d’un  esprit  trop  mahométan , se  trouve  dans 
les  écrits  émanés  des  Guèbres,  ou  d’autres  auteurs  mu- 
sulmans du  nombre  de  ceux  qui  ont  conservé  dans  le 
fond  du  cœur  et  dans  les  préférences  de  leur  intelligence  un 
goût  plus  ou  moins  vif  pour  l’ancienne  religion  nationale. 
Le  nombre  des  historiens  animés  soit  des  premières  dis- 
positions, .soit  surtout  des  secondes,  est  plus  nombreux 
panni  les  écrivains  provinciaux  qu’on  ne  serait  disposé 
d’avance  à l’imaginer,  et  la  chaîne  des  admirateurs  secrets 
des  temps  primitifs  s’étend  sans  interniption  depuis  le 
dixième  siècle  jusqu’à  l’âge  actuel.  C’est  un  point  d'une 
réalité  incontestable  et  très-essentiel  à noter,  si  l’on  veut 
se  faire  nn  jugement  sûr  de  la  'valeur  des  monuments  de 
l’ancienne  histoire  de  l’Asie  centrale,  que  si,  vers  la  bn  du 
septième  siècle  de  notre  ère , l'Islam  est  devenu  la  reli- 
gion officielle  do  toutes  les  contn*ps  comprises  entre  le 
Tigre  et  l’Indus , l’état  de  la  conscience  publique  n’a  ja- 
mais été  un  seul  instant  conforme  à cette  apparence.  Jus- 
qu’au dixième  siècle  et  même  plus  tard,  des  principautés 
gouvernées  par  des  dynasties  mazdéennes  ont  continué  à 
.subsister  dans  la  Montagne , dans  ce  Kohistau  de  Key , 
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dans  cet  Elbourz  le  second  berceau  de  la  race  et  son  der-  . 
nier  rempart.  Les  plaines  mêmes  et  toutes  les  provinces 
de|)uis  lu  Caspienne  jusqu'au  (jnlfe  Persique,  comptèrent 
toujours  de  nombreuses  populations  rurales  répu^jnant  it 
la  foi  nouvelle  et  qui,  jusqu'à  l'époque  des  Mongols,  ont 
vécu  sous  les  lois  d'une  aristocratie  de  leur  sang,  compo- 
sée de  .seigneurs  terriens  , les  Dehkans , gens  riches , pas- 
sionnés pour  les  souvenirs  du  passé,  et  gardant  avec  respect 
dans  leurs  palais  et  leurs  manoirs  les  documents  de  la 
gloire  et  des  malheurs  de  leurs  ancêtres.  On  prétend  même 
qu'il  existe  encore  de  telles  pièces,  et  j'ai  oui  parler,  bien 
que  je  ne  les  aie  pas  vus , de  contrats  de  propriété  écrits 
en  pehlewy.  Les  persécutions  furent  toujours  faibles  dans 
ces  pays,  où  les  musulmans  indigènes  partageaient  une  par- 
tie des  prédilections  de  leurs  compatriotes  restés  infidèles, 
et  où  les  gouvernements,  dans  leur  réaction  contre  le 
kbalifat , voyaient  non  sans  faveur  se  conserver  tout  ce 
qui  donnait  force  à l'esprit  national  et,  réagissant  contre 
le  sentiment  arabe , servait  le  rétablissement  des  Etats 
purement  persans.  Les  invasions  des  Mongols  d'abord, 
celles  des  Tartares  ensuite,  eurent  une  tout  autre  ten- 
dance et  amenèrent  pour  le  parsisme  des  conséquences 
vraiment  mortelles.  Les  Guèbres  souffrirent , avec  toutes 
les  populations  musulmanes,  ce  que  celles-ci  supportaient. 
Alors  seulement  le  plus  grand  nombre  des  Dehkans  se 
trouvant  ruinés , les  groupes  parsys  qui  les  entouraient  et 
s'appuyaient  sur  eux,  se  voyant  sans  protection  directe, 
tombèrent  dans  la  misère  et  en  même  temps  éprouvèrent 
l'opj)ression  parce  qu'elles  excitèrent  le  mépris.  Ce  fut 
bien  moins  à cause  de  leur  obstination  dans  l'erreur  que 
pour  la  pauvreté  et  l'ignorance  qui  en  résultèrent  bientôt. 
Les  révolutions  successives  si  multipliées  accablèrent  ce.s 
malheureux  restes  un  peu  plus  qu'elles  ne  firent  la  commu- 
nauté musulmane,  non  parce  qu'ils  étaient  guèbres,  mais 


Î58  LIVllE  11.  — TIIOISIÈME  FORMATION  DE  L’IRAN, 
parce  qu’ils  avaient  moins  de  defense;  et  cependant  ils 
étaient  si  nombreux  qu’ils  persistèrent  lon^jtemps  encore. 
Au  milieu  de  l’abaissement  général  du  chiffre  de  la 
population,  on  comptait  en  Perse,  à la  fin  du  siècle  der- 
nier, soixante  mille  familles  guèbres , ce  qui  peut  donner 
l’idée-que  peu  de  siècles  aiqmravant  la  religion  abandon- 
née ne  l’était  pas  si  complètement  qu’on  le  suppose. 

Les  annalistes,  soit  guèbres  déclarés,  soit  musulmans 
assez  tièdes,  ont  toujours  cherché  leurs  renseignements  au 
sein  de  cette  communauté.  G’est  à cette  source  longtemps 
ouverte  dans  le  nord,  au  sud,  sur  les  confins  des  Kurdes 
comme  aux  bords  du  lac  Hamoun , qu’il  faut  faire  re- 
monter ce  que  les  narrateurs  nous  ont  transmis,  ce 
qu’ils  ont  prété  en  gros  à leurs  collègues  plus  ortho- 
doxes des  grandes  histoires,  mais  ce  qu’ils  présentent 
plus  simplement,  plus  clairement,  et  surtout  avec  plus  de 
détail  que  ne  le  font  ceux-ci.  Enfin  c’est  là  qu’il  faut 
surtout  reporter  l’origine  d’une  espèce  particulière  d’écrits 
bien  supérieure  ii  certains  égards  aux  deux  classes  déjà 
mentionnées,  les  poèmes  qui,  sous  le  nom  de  « Nameh  » 
ou  livres  proprement  dits,  véritables  chansons  de  gestes, 
ont  eu  pour  but  de  conserver  avec  un  amour  extrême  tout 
ce  que  les  ancêtres  savaient  sur  les  événements  et  les  per- 
sonnages de  la  monarchie,  et  en  somme  sur  toute  l’anti- 
quité de  la  nation. 

La  plupart  de  ces  belles  œuvres  sont  inspirées  par  la 
cour  de  Ghagny,  et  des  prédilections  très -hétérodoxes  en 
sont  l’âme.  Leurs  auteurs  se  plaisent  à attribuer  les  récits 
qu’elles  consacrent  aux  renseignements  fournis  par  les 
Dehkans.  Plusieurs  parlent  directement  de  tel  manuscrit 
ancien  sur  l’autorité  duquel  ils  racontent  ce  qui  est  con- 
tenu dans  leurs  pages  ; ils  le  décrivent  avec  complaisance  ; 
ils  disent  son  état  de  vétusté  vénérable  et  ne  cachent 
pas  qu’il  était  écrit  sur  peau  de  gazelle.  A des  époques 
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liasses  et  raffinées,  on  dissiinule  souvent  l’invention  pure 
sous  de  telles  nllé(;atioiis.  Mais  ce  n’est  pas  là  une  méfiance 
qui  puisse  atteindre  les  poèmes  dont  il  est  ici  question. 

Sans  doute  ils  ont  amplifié  et  orné  l’étoffé  c|ui  leur 
était  fournie.  Elle  restait  néanmoins  bien  réelle,  et  le 
placa{je  littéraire  a eu  d’autant  moins  à l’altérer,  que  la 
]ioésie  la  pénétrait  déjà  avant  de  tomber  dans  les  mains 
des  versificateurs.  Ceux-ci  n’ont  pas  son{;é  à lui  ôter  son 
caractère,  car  leurs  doctrines  politiques,  morales,  histo- 
riques et  esthétiques  leur  imposaient  la  vénération  pour 
ces  traditions  et  le  respect  le  plus  absolu  pour  leur  esprit, 
qu’ils  cherchèrent  toujours  à s’assimiler. 

Les  princes,  comme  ceux,  par  exemple,  de  la  maison  de 
Ghagny , qui  s’efforcèrent  vérs  lu  fin  du  onzième  siècle 
de  se  créer  des  États  indépendants  aux  dépens  des  kha- 
lifes et  qui  eurent  beaucoup  d’émules , étaient  con- 
traints par  les  nécessités  de  leur  ambition  de  s’appuyer 
sur  l’ancien  sentiment  persan , de  détacher  par  tous  les 
moyens  les  populations  de  l’influence  arabe,  de  leur  bien 
rappeler  et  de  toujours  leur  mettre  sous  les  yeux  que  les 
- vainqueurs  avaient  installé  dans  leur  pays  une  révolution 
à bien  des  égards  haïssable.  La  conséquence  naturelle  de 
cette  remarque  était,  dans  l’opinion  du  sultan  Mahmoud, 
de  ses  conseill  rs  et  de  ses  rivaux , qu’il  fallait  servir  de 
tout  son  pouvoir  et  de  toute  sa  fidélité  des  souverains  dont 
l’action  tendait  à rendre  aux  pays  persans  l’autonomie 
perdue. 

Les  politiques  s’arrêtaient  là.  Surtout  ils  ne  voulaient 
en  aucune  manière  attaquer  la  religion'nouvelle,  dont  ils 
se  montraient  au  contraire  de  fermes  |scctateurs.  Sur  «e 
point,  ils  avaient  tout  à fait  raison.  Il  ne  faut  pas  mé- 
connaître que  l’Islam , introduit  dans  les  provinces  ira- 
niennes depuis  cent  cinquante  ans  à peine  et  très-im- 
parfàitemcnt  assis,  y représentait,  répandait  et  fécondait 
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un  ensemble  d’itlées  indispensables  alors  et  de  beaucoup 
supérieur  à tout  ce  qu’avait  donné  le  mazdéisme.  C’était, 
et  quel  fait  plus  capital , lu  formule  commune  d’une  so- 
ciété qui , grâce  à elle , depuis  l’Espagne  et  le  midi  de  la 
France,  les  gorges  des  Alpes  helvétiques,  la  Sicile,  la 
céte  d’Afrique  en  dehors  de  Gibraltar,  travaillait  et  pous- 
sait jusqu’aux,  rives  de  l’Itidus  et  aux  Iles  lointaines  de 
l’Océan  du  sud  , une  civilisation  moins  originale  sans 
doute  qu'on  ne  l’a  cru , mais  néanmoins  très-forte , très- 
vraie,  très-capable  de  tenir  tète  à la  chrétienté  de  l’Occi- 
dent encore  jeune,  la  surpassant  en  magnificence,  en 
savoir,  en  éclat,  en  curiosité,  et  surtout  en  conscience 
d’elle-méme.  C’était  une  arme  admirable  de  conquête. 
Avec  elle  seulement  on  se  voyait  en  état  de  menacer 
l’Inde  entière  et  les  vastes  pays  voisins  de  lu  Chine;  elle 
seule  pouvait,  par  l’éclat  du  prosélytisme,  transformer  ce 
qui  autrement  n’eût  paru  qu’une  série  de  brutales  usurpa- 
tions, en  prises  de  possessions  louables  et  salutaires  dont 
l’humanité  avait  à se  réjouir. 

En  outre,  le  mazdéisme,  sur  le  sol  même  de  la  Perse , 
n’avuit  jamais  été  qu’une  secte  triomphante,  dominante, 
exclusive;  mais,  malgré  tout,  une  secte,  et  constamment 
détestée  et  combattue  par  les  communautés  chrétiennes, 
pur  les  juifs,  par  les  bouddhistes,  par  les  payons  hellé- 
nisants, par  l’indifférence  haineuse  des  innombrables  tri- 
bus nomades.  Pour  toutes  ces  raisons,  du  moment  que  le 
sceptre  de  l’Etat  s’éluit  brisé  sous  les  pieds  des  zélateurs 
sortis  de  la  Péninsule  arabique , l’édifice  entier  de  la 
lourde  et  oppressive  religion  officielle  s’étuit  écroulé  avec 
une  instantanéité  si  grande,  que  si  on  ne  tient  pas  compte 
de  toutes  les  causes  qui  le  minaient , on  a peine  à conce- 
voir un  tel  résultat. 

L’Islam,  au  contraire,  offrait  une  contradiction  ab- 
solue avec  les  formes  et  les  prétentions  du  mazdéisme. 
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II  n’était  ni  exigeant  ni  inquisitif , quant  à la  conviction  du 
moins.  Il  se  bornait  en  ce  genre  h demander  à ses  conver- 
tis une  profession  de  foi  excessivement  large  et  n'exi- 
geant rien  de  plus  pour  les  admettre  au  bénéfice  de  ses 
victoires  ; il  protégeait  en  même  temps  les  chrétiens  et  les 
Juifs,  les  avouait  pour  ses  frères,  et  tolérait,  plus  qu’il  n’é- 
tait séant  d’en  convenir , les  religions  à ses  yeux  les  moins 
respectables , toutes  les  fois  qu’elles  ne  lui  faisaient  pas 
obstacle  direct.  Si  les  princes  qui  encourageaient  les  poè- 
tes et  les  historiens  à remettre  en  lumière  les  gloires  du 
passé,  avaient  fait  un  pas  de  plus  et  cherché  le  retour  réel 
à ce  même  passé  en  s’efforçant  d’en  relever  les  dogmes, 
on  voit  qu’il  leur  aurait  fallu  rompre  avec  le  présent  dans 
lequel  ils  étaient  englobés , renoncer  aux  avantages  qui  eu 
résultaient,  se  faire  sectaires,  réveiller  autour  d’eux  des 
haines  assoupies  et  pourtant  bien  fortes  pui.squ’elles 
avaient  renversé  le  grand  pouvoir  sassanidc , se  résigner 
enfin  a travailler  en  petit  pour  se  contenter  de  maigres 
succès , de  maigres  victoires , de  maigres  effets  qui 
auraient  certainement  fini  par  les  conduire  à une  im- 
mense ruine.  Bien  qu’au  gré  des  préventions  qui  nous 
dominent  aujourd’hui,  le  sentiment  que  je  vais  exprimer 
puisse  sembler  paradoxal,  il  n’en  est  pas  moins  à poser 
en  axiome  qu’au  dixième  siècle  l’Islam  constituait  en 
Asie  ce  que  dans  la  phraséologie  moderne  on  appelle  le 
progrès,  la  tendance  vers  les  lumières,  le  libéralisme  et 
la  tolérance.  Ce  qui  n’était  pas  lui  était  étroit  et  mesquin  ; 
un  politique  sérieux  ne  pouvait  se  tourner  de  ce  côté-lü. 

Mais  les  écrivains , comme  tous  les  gens  assez  malheu- 
reux pour  être  spéciaux , ne  voyaient  la  question  que  pur 
un  seul  bout;  ils  eussent  volontiers  conclu  tout  au  rebours 
des  politiques.  Le  prince  les  encourageait  à rompre  en 
visière  à la  tradition  arabe,  et  à montrer  aux  j)euples 
qu’ils  avaient  été  beaucoup  plus  grands  et  plus  riches 
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et  plus  heureux  quand  ils  étaient  autonomes.  Les  auteurs 
des  « Namchs  » , courant  à l'absolu , se  prirent  d’un  amour 
immodéré  ]>our  les  moindres  détails  de  l’ancienne  exis- 
tence, et  s’efforcèrent  de  se  faire  les  contemporains,  au 
moins  par  l’esprit,  de  tant  de  héros  dont  ils  racontaient 
les  exploits.  Ils  furent  des  rétrogrades  dans  la  force  entière 
du  terme , et  de  là  naquirent  des  tiraillements  dont  leurs 
œuvres  portent  partout  la  trace.  Les  docteurs  des  musul- 
mans les  surveillèrent  d’un  œil  inquiet,  et  les  dénoncèrent 
aux  souverains  et  aux  croyants  rigides.  Ils  craignaient , et 
avec  pleine  raison , beaucoup  de  désordres  ' . Les  souverains 
qui  protégeaient  les  poètes  et  les  suscitaient  ne  leur  épar- 
gnèrent pas  les  persécutions.  Ferdousy  non- seulement  se 
crut  obligé  d’écrire  un  poème  dévot,  « loussouf  et  Zélikba  » , 
pour  se  laver  du  soupçon  de  mazdéisme  qu’attirait  sur  lui 
le  Sbab-nameb  , mais  cela  ne  suffit  pas,  il  dut  s’enfuir 
et  se  cacher.  Ses  émules , comme  Azery  , comme  Djemaly  , 
comme  Asedy , a travers  une  vie  non  moins  difficile,  tan- 
tôt |)ortés  aux  nues  et  comblés  d’honneurs  et  de  présents  , 
tantôt  sévèrement  châtiés  pour  avoir  été  au  delà  de  ce 
'qu’on  demandait  d’eux , furent  obligés  de  donner  une 
sorte  de  frontispice  d’ortbodoxie  à des  œuvres  dont  le 
premier  mérite  et  toute  la  signification  étaient  de  réagir 
contre  l’orthodoxie , contre  la  foi  même.  Ils  n’osèrent 
jamais  commencer  leurs  poèmes  autrement  que  par  les 
louanges  du  Dieu  unique  et  celles  de  son  prophète.  Mais, 
cette  précaution  prise,  ils  s’abandonnaient  avec  plus  ou 
moins  de  piiidence  à leur  entbousiasme  pour  les  opinions 
anciennes.  Ils  célébraient  les  saints  du  passé,  maudis- 
saient les  ennemis  d’Ormuzd , recberebaient  avec  amour 

I Au  cumuiencemonl  du  kli.ilifat  di-s  AliL.-issidr»,  un  « iTtain  , appelé 
Beluad,  avaii  déjà  converti  trente  mille  huinmeii,  d.ins  le  Klinraçan,  à l.i 
loi  de  Zoroastre,  ipiand  AI)ou-Mo«lcm-VIoroiuy  marclia  contre  lui,  le 
battit  et  tliApersa  .«ck  «bm'iplcit. 
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les  vestiges  du  parti  vaincu  , et  se  vantaient  d 'être  en  com- 
munication intime , étroite  et  confiante  avec  ses  représen- 
tants. Où  pouvait  être,  à ce  point  de  vue,  leur  mérite 
suprême,  sinon  dans  la  reproduction  aussi  complète  que 
possible  des  documents  que  ces  derniers  conservaient 
et  qui  étaient  assez  bien  connus  de  tout  le  monde? 

Aussi  ne  doit-on  pas  supposer  qu’il  y ait  eu  jamais  solu- 
tion de  continuité  entre  les  traditions  parvenues  jusqu’aux 
Sassanides  et  celles  dont  les  temps  musulmans  se  trou- 
vèrent possesseurs.  J’ai  déjà  rapporté  dans  le  premier 
livre  de  ces  histoires  que  le  Guèbre  converti  Ibn-el-Mo- 
gaffa  avait  traduit  en  arabe  des  mémoires  rédigés  soixante- 
douze  uns  seulement  après  l’Islam.  L’intérêt  pour  les  anna- 
les antiques  ne  faiblit  jamais  au  sein  des  populations,  et 
on  vient  de  voir  (jii’aii  dixième  siècle  cet  intérêt  était 
devenu  de  la  passion.  Les  historiens  proprement  dits,  les 
annalistes  provinciaux,  les  poètes  des  Numehs,  concou- 
rurent à réunir  , à coordonner , à rassembler  dans  un 
ordre  fourni  par  la  tradition , une  musse  énorme  de  faits 
remontant  aux  époques  les  plus  lointaines  et  descendant 
successivement  jusqu’à  eux'.  J’avoue  que  je  suis  moins 

* 1/auteur  d* ••un  tics  livres  les  plu.s  importants  que  j'aie  trouvés  en  Perse, 
et  que  je  cite  assez  souvent  dans  ces  pages , ■ l'humble  Abdoullah-Moham> 

• med,  fiU  de  Hassan,  fils  d'Isfendyar  ■,  ainsi  qu’il  se  nomme  Itii-mcmc, 
et  qui  était  né  l’an  606,  montre  assez  Li«*n  dans  sa  préface  quelle  était  la 
préoccupation  de  son  temps  pour  le  passé.  Il  raconte  qu’étant  un  jour  dans 
la  bibliothèque  du  collège  du  Roi  des  rois,  le  victorieux  Rou<tcm,  fils  de 
Shahryar,  il  trouva  parmi  les  livres  qu’il  compulsait  quelques  volumes  sur 
la  dynastie  de.s  Gawyans.  Il  loi  revint  alors  en  mémoire  que  le  roi  Sayd- 
llessam -Eddoouleh  lui  avait  demandé  souvent  de  quelle  famille  et  de 
quelle  rare  étaient  ces  rois  du  Taberystan  appelés  « Gavrvan  ■ , cl  s’il  ne 
|>oiivait  lut  donner  à leur  égard  quelques  renseignemenu.  « Mais , conttiiqc 
> Abduullah'Moliainmed , je  dus  lui  répondre  que,  excepté  par  les  ques> 
« lions  qu’il  m'adressait,  je  n'avais  jamais  enteudu  parler  ni  de  ces  princes 

••  ni  de  leur  litre  dans  aucun  des  pays  ni  dans  aucune  des  villes  que 
■ j’avais  pu  visiter,  et  qu’on  ne  savait  de  rbistolre  du  Taberystan  que  ce 

• qui  avait  été  compilé  dans  l'Arend-namch  ou  A\veDd>>nameli  au  temps 
••  du  roi  Ilessain -Eddoouieh,  Shahryar  de  Garcn,  d’apres  les  dires  des 
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Frappé  et  aaoins  scandalisé  de  l’incohérence  remarquée  • 

par  nos  critiques  dans  plusieurs  rédactions  de  ces  antiques  , 

souvenirs , que  je  n’admire  la  quantité  qui  s’en  est  con- 
servée , et  l’aspect  vivant  et  vrai  que  sous  tant  de  retouches 
la  plupart  ont  conser\'é. 

Il  y a des  lacunes,  il  y a des  endroits  hmstes,  il  y a des 
transpositions  évidentes  de  dates,  tel  fait  étant  donné 
pour  ancien  est  relativement  moderne  et  au  rebours, 
et  cependant  un  amas  immense,  imposant,  d’une  réalité 
certaine,  subsiste.  Je  puis  douter  de  tel  détail,  je  ne  le 
saurais  faire  de  l'ensemble.  Il  est  incontestable,  toutefois, 
que  si  je  veux  aborder  le  jugement,  l’appréciation,  l’ex-* 
position  de  ces  annales  en  suivant  la  méthode  cartésienne  , 
et  si  je  prétends  tout  soumettre  aux  résultats  d’une  ana- 
lyse rationaliste  et  rien  de  plus,  je  n’obtiendrai  guère 
qu’un  squelette  à moitié  pétriBé,  dont  certaines  parties 
considérables  manqueront  et  dont  j’aurai  détaché  et  laissé 
dissoudre  toutes  les  chairs.  Un  pareil  travail  n’a  pas  de  ^ 

quoi  tenter.  D’abord  il  répugne,  et  surtout  les  résultats 
n’en  auraient  rien  qui  apprit  à personne  quoi  que  ce  soit 
de  digne  d’étre  connu. 

Mais  si  j’ugis  en  admirateur  médiocre  de  ce  que  les 
historiens  les  plus  récents  se  flattent  d’avoir  élevé  jusqu’à 
la  certitude;  si  je  me  maintiens  convaincu  que  cette  certi- 
tude est  par  elle-même  un  leurre  ét  ne  saurait  jamais  être 
mathématiquement  vraie,  comme  elle  le  prétend,  par  ce 

» gen»  de  1.1  campagne  et  les  traditions  dti  peuple.  Plein  du  souvenir  de 

• cette  convers,ition,  je  m’empressai  alors  de  lire  les  fragments  tjuc  je 
■ découvrais,  et  je  reconnus  qu’ils  avaient  justement  pour  sujet  l’histoire 
» du  Taberystan.  Charme  de  l’élégance  du  sts  le  dans  lequel  ils  étaient 
s rédigés  et  de  l’intérêt  du  contenu,  je  me  décidai  à les  traduire.  Ensuite, 

« cinq  ans  après,  je  trouvai  un  Livre  de  généalogies  qui  me  fut  vendu  par 
s un  boutiquier,  et  que  Daoud  Yeidy  avait  fait  traduire  du  syndhien  en 

• arabe  par  un  Syndhien,  nommé  Ela-Ibn-Sayd,  dans  l’année  97.  Je 

• trouvai , dans  la  même  occasion , une  autre  généalogie  traduite  du  pchlewy  I 

s en  arabe  par  Ibn-el-Mogaffa.  s 
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motif  que  l’homme  n’est  jamais  assuré  de  bien  voir , de 
bien  entendre  ni  de  bien  toucher , alors  je  prends  mon 
parti;  je  ne  me  préoccupe  qu’avec  assez  peu  d’exigence  de 
la  réalité  matérielle  des  faits;  je  me  contente  de  la  réalité 
relative  dont  il  est  impossible  de  douter,  et  dès  lors  je  me 
sens  maître  d’écrire  une  histoire  qui , ne  dédaignant  rien  , 
prenant  tout,  enregistrant  avec  la  conscience  de  son  droit 
les  assertions  les  plus  invraisemblables  et,  si  l’on  veut,  leÿ 
plus  folles,  non-seulement  conserve  à l’avenir  des  maté» 
riaux  dont  les  progrès  graduels  de  la  science  pourront 
peut-être  tirer  un  jour  plus  de  parti  que  je  ne  le  sais  faire, 
mais  qui  bien  plus , malgré  les  inconsistances  de  plusieurs 
parties  de  sa  trame , et  peut-être  précisément  à cause  de 
ces  défauts,  aura,  sous  un  point  de  vue  qui  est  le  plus 
juste,  une  vivacité  de  temps,  une  verdeur  de  vie  et,  je 
ne  crains  pus  de  le  dire,  cette  vérité  générale  possédée 
par  Hérodote,  et  très-rarement  rencontrée  ailleurs.  Sans 
doute,  quand  je  raconte  que  Yima,  saisissant  et  brandis- 
sant sa  fourche  d’or,  en  frappe  la  terre  et  l’agrandit,  je 
n’ai  en  aucune  manière  la  prétention  de  représenter  une  * , . 
action  positivement  commise,  mais  j’ai  celle  de  conserver 
une  forme  de  conception  , une  idée  vraiment  acceptée  par 
une  race  tout  entière.  Si  je  ne  puis  pas  dire  au  juste  ce 
qu’était  Zohak,  et  s’il  est  bien  possible  qu’au  cas  où  il 
aurait  vécu  il  ait  été  moins  féroce  que  la  légende  iranienne 
ne  le  prétend  , je  m’en  console,  car , malgré  les  efforts  des 
compilateurs  de  Mémoires , il  y aura  toujours  deux  ou 
trois  jugements  fort  divers  à propos  de  Louis  XIV  ; mais 
sur  quoi  je  n’ai  pas  ù hésiter  une  minute,  c’est  de  bien 
savoir  que  la  iialion  iranienne  a jugé  et  prononcé  que  la 
conquête  assyrienne  représentée  pour  elle  par  Zohak  avait 
été  telle  que  je  l’ai  décrite.  En  un  mot , l’histoire  à 
laquelle  je  tends  est  beaucoup  moins  celle  des  faits,  ma- 
tière éternelle  de  soupçons,  de  réfutations  et  de  discus- 
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sions  fondées,  que  celle  de  l’impression  produite  par  ces 
faits  sur  l’esprit  des  hommes  au  milieu  desquels  ils  se  sont 
manifestés.  8i  je  ne  suis  pas  silr,  il  s’en  faut  de  tout, 
d’avoir  trouvé  et  donné  de  tel  événement,  voire  de  telle 
bataille  , le  récit  le  plus  authentique,  je  le  suis  du  moins, 
et  cela  m’est  bien  autrement  important,  d’avoir  reproduit 
l’image  que  le  peuple  de  l’Iran  a pensé  être  la  sienne  h ses 
différents  âges.  L’esprit  occidental , en  touchant  ce  por- 
trait , le  pourra  juger  d'un  point  de  vue  que  la  race  qui  l’a 
créé  n’a  pu  connaître,  et  il  résultera  de  cette  nouvelle 
conception  quelque  chose  de  semblable  à une  statue  de 
proportions  en  vérité  assez  grandes  et  assez  nobles,  bien 
que  d’attitude  peut-être  un  peu  étrange,  et  qui  méritera 
sans  doute  d’occuper  une  place  dans  un  coin  quelconque 
de  l’arc  triomphal  de  l’humanité. 

On  ne  trouvera  donc  pas  mauvais  que  je  ne  me  livre  sur 
les  mythes  que  je  rapporte  à aucune  de  ces  recherches 
épineuses  qui  tendent  à fournir  des  explications  toujours 
douteuses  au  moyen  de  suppositions  plausibles.  Je  n’y 
vois  nul  avantage.  Quand  une  explication  peut  être  sou- 
tenue par  des  raisons  bonnes,  j’essaye  de  la  présenter, 
et  j’en  fais  remarquer  les  appuis  et  les  côtés  qui  pourraient 
être  satisfaisants;  mais  la  première  loi  à observer  dans  de 
pareils  essais  me  parait  être  de  se  tenir  toujours  en  garde 
contre  les  exclusions,  afin  de  ne  pas  être  entraîné  par  une 
conviction  imaginaire  à dénaturer  les  traits  des  faits  un 
peu  rebelles  au  système  (|ue  l’on  a cru  devoir  adopter. 
L’historien  qui  ne  cherche  pus  à déterminer  les  parties 
obscures  des  annales  par  des  inductions  n’est  qu’un  com- 
pilateur, et  ne  saurait  produire  une  oeuvre  convenable; 
mais  celui  qui  déduit  des  siqipositions  sans  force  et  les 
soutient  par  la  mutilation  des  textes,  n’est  rien  de  plus 
qu’un  romancier. 

Quanta  la  critique  des  matériaux  dont  je  me  sers,  elle 
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ne  peut  avoir,  en  général,  qu’un  seul  objet.  Puisqu’il 
faut  lui  refuser  en  principe  tout  droit  à se  prononcer  sur 
le  caractère  historique  de  tel  ou  tel  récit,  attendu  que 
ce  caractère  n’est  pas  déterminé  par  la  réalité  positive, 
mais  simplement  par  cela  seul  que  le  fait  est  rapporté 
dans  une  forme  quelconque,  le  seul  droit  ipii  puisse  s’éle- 
ver, c’est  de  savoir  si  un  récit  ayant  pour  sujet  des  noms 
historiques  n’a  pas  été  primitivement  conçu  comme  une 
fiction.  En  ce  cas,  il  serait  évident  que  donner  place  dans 
l'histoire  à des  inventions  pures,  ce  serait  se  tromper 
d’une  façon  complète;  de  tels  produits  ne  doivent  figurer 
que  dans  l’histoire  des  idées,  et  ne  sauraient  s’admettre 
ailleurs.  Pour  faire  comprendre  ma  pensée  par  un  exem- 
ple, je  puis  dire  que  dans  les  Namehs  dont  je  parlais  tout 
à l’heure,  la  vérité  entre  comme  ingrédient  nécessaire, 
et  que  le  but  des  compositions  est  peut-être  de  l’embellir; 
cependant,  avant  tout,  c’est  de  la  donner.  Mais  au  quin- 
zième siècle  de  notre  ère,  il  se  forma  en  Perse  une  nou- 
velle école  politique,  peu  jalouse  de  représenter  des  faits 
proprement  dits  et  de  sauver  de  l’oubli  les  annales  an- 
ciennes; elle  se  piqua  d’un  grand  mérite  de  forme,  et  dans 
un  goût  très-différent  de  celui  des  Namehs , elle  prétendit 
peindre  les  passions  et  tracer  des  caractères,  pur  consé- 
quent elle  moralisa.  Alors  on  écrivit  des  histoires  d’Alexan- 
dre comme  celle  de  Nizainy,  où  personne  n’u  jamais  été 
chercher  autre  chose  que  des  jeux  d’imagination.  Plus 
tard  encore,  et  de  nos  jours  même,  il  ne  fut  plus 
(piestimi  de  charmer  les  esprits  pur  des  délicatesses  de 
pensée  ou  d’expression,  ou  ne  visa  qu’à  amuser,  et  on 
composa  le  Roman  d’Alexandre,  aujourd’hui  tellement  à 
la  mode  à Téhéran  qu’il  a détrôné  les  Mille  et  une  Nuits. 
On  ne  raconte  guère  autre  chose  dans  les  carrefours  et  dans 
les  bazars.  C’est  une  façon  de  dire  accessible  aux  intelli- 
gences les  plus  vulgaires.  Le  livre  est  écrit  eu  prose,  entre- 
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mêlé  (le  poésies  Irès-oriiées , mais  peu  senties,  et  on  y a 
accumulé  des  monceaux  d’aventures  à faire  pâlir  d'envie 
ce  que  les  auteurs  d'Ksplandian , de  Fierahras  et  de  Lis- 
ward  de  Grèce  ont  inventé  de  plus  propre  h indi{;ner  le 
soldat  de  Léj)aiite  et  son  curé. 

Pour  venir  à bout  d’établir  les  distinctions  que  je 
signale,  la  critique  a bien  des  ressources  à sa  disposition. 
Les  annales  persanes  ne  sont  pas  dénuées  de  points  de 
comparaisun  pris  bors  d’elles-mémes.  Ce  n’est  pas  leur 
faute  si  des  jugements  portés  à la  bâte  après  des  examens 
superficiels  et  apjuiyés  sur  une  enquête  incomplète  ont 
prononcé  qu’elles  ne  s’accordaient  pas  avec  les  documents 
grecs.  On  pourra  voir  le  contraire,  on  l’a  déjà  vu,  dans 
un  nombre  de  cas  très-majeurs  et  fort  concluants,  et, 
outre  ces  documents  grecs,  on  s’aperccîvra  qu’on  a pour 
o|(érer  des  confrontations  les  témoignages  de  1a  Bible, 
ceux  des  livres  de  l’Inde,  ceux  des  ouvrages  parsys  de 
l’époque  sassanide,  ceux  des  rabbins  juifs,  ceux  enfin  des 
médailles  et  des  pierres  gravées.  Loin  d'être  isolée,  l’his- 
toire perse  est  peut-être,  de  toutes  celles  que  l’on  peut 
étudier,  la  plus  soutenue  par  des  mémoires  ou  des  monu- 
ments étrangers  à elle-même.  Seulement  il  faut,  pour  la 
dégager  des  nuages,  aller  la  contempler  partout  où  elle 
s’est  répandue , et  ne  pas  prétendre  en  savoir  assez  long 
sur  son  compte  parce  qu’on  l’a  considérée  uniquement 
dans  Myrkbond  ou  dans  Kbondemyr.  Que  dirions-nous 
d’un  Français  qui  penserait  savoir  l’histoire  de  son  pays 
après  avoir  uniquement  feuilleté  les  pages  d’Anquetil? 

La  [(rétention  de  savoir  tout  après  avoir  regardé  très- 
peu  a causé  de  grandes  erreurs  et  de  bien  malencontreuses 
hypothèses.  Comme  on  ne  trouvait  pas  ce  qu’on  cherchait, 
attendu  qu’on  le  cherchait  mal,  on  a déclaré  les  récits  des 
Persans  tout  à fait  fabuleux  et  ne  valant  pas  la  peine 
d’être  pris  en  considération.  C’était  une  doctrine,  en  tout 
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cas,  |)cu  féconde;  par  bonheur,  on  en  revient.  Les  india- 
nistes et  les  philologues  occupés  du  Zend-Avesta  ont  com- 
mencé h s’apercevoir  de  l’inconsistance  de  ces  sévérités  : 
ils  envisagent  maintenant  comme  historiques  les  personna- 
lités même  les  plus  anciennes  et  les  plus  obscures  de  la 
légende  iranienne.  Le  caractère  de  leurs  études  ne  leur 
permettait  pas  de  méconnaître  ce  qui  est  visible  quand  on 
consent  à le  regarder,  et  ils  sc  sont  placés  enfin  sur  un 
terrain  vraiment  solide.  Mais  ce  n’est  là  jusqu’à  présent, 
dans  l’état  de  la  science,  qu’une  inconséquence,  une  ano- 
malie, inconséquence  heureusé,  anomalie  louable.  Mais 
enfin,  hors  de  tout  accord  avec  ce  que  l’on  continue  à 
enseigner  ou  du  moins  à prétendre , c’est-à-dire  que  les 
annales  persanes  ont  été  brûlées  pur  Alexandre,  brûlées  de 
nouveau  par  les  musulmans , encore  bnilées  par  les  Mon- 
gols, et  définitivement  anéanties  par  les  Tartares  de  Ta- 
merlaii  ; que  tout  ce  qu’on  a mis  a leur  place  n’est  qu’un 
tissu  de  souvenirs  mai  conservés,  plus  mal  compris,  plus 
mal  rendus,  un  mélange  de  fictions  hétérogènes  étouffant 
les  dernières  et  faibles  lueurs  du  vrai,  en  un  mot,  un 
champ  dévasté  oû  le  mensonge  seul  pousse  à son  aise. 

La  foi  aux  incendies  de  bibliothèques  a bien  diminué, 
et  non  sans  raison.  Il  est  reconnu  désormais  que  le  savant 
Omar  n’a  pas  porté  la  flamme  dans  les  collections  d’A- 
lexandrie. Il  ne  l’est  pas  moins  qu’Alexandre  n’a  pas  brûlé 
Persépolis,  qui  était  encore  une  ville  grande  et  florissante 
à l’époque  des  Sassanides.  Les  Mongols  se  sont  plus  oc- 
cupés à pendre  les  hommes  qu’à  faire  la  guerre  au  papier; 
ils  ont  d’ailleurs  fondé  eux-mêmes  d’admirables  monu- 
ments et  encouragé  la  science;  Tamcrian  , loin  d’extirper 
lu  littérature , ramassait  les  livres  partout  où  il  en  trouvait 
et  les  rassemblait  à Samarkand,  où,  par  parenthèse,  il 
doit  y en  avoir  encore  aujourd’hui  en  grand  nombre, 
des  plus  rares  et  des  plus  précieux.  Je  ne  crois  pas  qu’on 
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puisse  trouver  dans  l’Asie  centrale  d’autres  traces  certaines 
de  destructions  systématiques  des  documents  écrits,  que 
celle  qui  s’est  adressée  dans  le  nord-est,  vers  le  neuvième 
et  le  dixième  siècle,  aux  livres  bouddhistes,  et  celle  plus 
ancienne  qui,  aux  quatrième  et  cinquième  siècles  de  notre 
ère,  a signalé  dans  la  Mésopotamie  le  zèle  des  sectes  chré- 
tiennes les  unes  contre  les  autres.  Mais  les  livres  d’histoire, 
de  poésie  et  de  philosophie , sont  restés  généralement  en 
dehors  de  ces  proscriptions , surtout  les  premiers.  Il  n’en 
est  pas  moins  exact  que,  graduellement,  tous  ou  presque 
tous  ont  péri , mais  pour  renaître  constamment  sous  de 
nouvelles  formes.  Les  Perses,  moins  que  toute  autre  nation, 
ont  pu  jamais  consentir  à s’ignorer  eux-mêmes  et  a laisser 
leur  passé  disparaître.  La  vanité,  l’idée  immense  du  rôle 
qu’ils  ont  joué  dans  le  monde  et  du  rang  qu’ils  y tien- 
nent encore,  est  chez  eux,  et,  je  n’en  doute  pas,  a toujours 
été  une  préoccupation  des  petits  aussi  bien  que  des  grands. 
Leurs  traditions  sont  d’ailleurs,  il  faut  en  convenir,  si  bril- 
lantes, et  les  dynasties  ont  toujours  apporté,  sous  l’empire 
des  préventions  publiques,  un  soin  si  grand  à se  rattacher 
à leurs  devancières,  qu’on  ne  saurait  imaginer  un  moment 
où  l’invention  pure  et  simple  d’annales  controuvées  aurait 
pu  trouver  place.  Serait-ce  à l’époque  de  la  conquête 
macédonienne?  Mais  le  nouveau  souverain  était  alors  si 
peu  disposé  à détruire  la  nationalité  de  ses  peuples,  qu’il 
prenait  le  costume  mède,  qu’il  affectait  les  mœurs  de  Sii.se, 
qu’il  conservait  les  formes  du  gouvernement  des  Acbémé- 
iiides,  qu’il  maintenait  dans  leurs  droits  les  princes  indi- 
gènes, qu’il  instituait  dans  les  provinces  directement  mou- 
vantes de  sa  couronne  plus  de  gouverneurs  perses  que  de 
grecs.  Avec  un  tel  ensemble  de  mesures  d’accord  néces- 
sairement avec  le  respect  de  la  religion  locale,  une  destruc- 
tion systématique  des  annales  ne  s’expliquerait  pas,  et  ce 
qui  s’expliquerait  moins  encore  , c’est  que  des  populations 
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<|ui  ont  une  mémoire  aussi  longue  que  les  Orientaux  eus- 
sent perdu  si  absolument,  entre  la  mort  d’Alexandre  et 
l’avénement  du  premier  Arsace,  sous  le  gouvernement  de 
trois  Séleucides  devenus  aussi  Asiatiques  qu’eux-mémes , 
le  souvenir  de  leur  ancienne  existence,  qu’ils  auraient  ac- 
cepté, pour  en  tenir  lieu,  les  rédactions  imaginaires  que 
l’on  veut  supposer.  Si  l’on  considère  la  question  avec 
quelque  soin , on  s’en  convaincra  : elle  ne  mérite  pas  de 
réponse,  et  cependant , passé  ce  moment,  il  n’y  a j)lus  de 
place  pour  la  fraude.  Les  Parthes  ont  bien  des  manières 
de  montrer  qu’ils  étaient  de  véritables  Iraniens,  Iraniens 
de  la  vieille  roche  et  connaissant  leurs  annales.  Après  eux, 
les  Sassanides  nous  exposent  la  contexture  entière  des  ré- 
cits venus  jusqu’à  nous.  De  leur  chute  à l’époque  où  flori- 
rent  les  poètes  des  Namehs,  il  ne  s’écoule  qu’une  période 
de  trois  cent  soixante  ans,  qui  ne  put  en  aucune  manière, 
et  pour  les  raisons  les  plus  concluantes , voir  di.sparaitre 
les  annales  d’un  peuple  qui  ne  disparaissait  pas  lui-incme, 
(pii  perdait  son  indépendance,  mais  non  pas  su  richesse, 
non  pas  sa  civilisation,  non  pas  sa  culture  intellectuelle.  Il 
faut  donc  conclure  que  si  les  Français  ont  réussi,  à travers 
trois  siècles  de  mépris  romain  et  quatre  siècles  de  domi- 
nation franke , bourguignonne,  gothique  et  autres  , à sau- 
ver les  principaux  vestiges  de  leur  origine  celtique  et  de 
leurs  développements  subséquents , d’une  manière  beau- 
coup plus  complète  et  plus  détaillée  qu’ils  ne  le  soupçon- 
nent encore  eux-mémes , on  ne  saurait  douter  non  plus  un 
.seul  instant  que  des  résultats  à tout  le  moins  aussi  heureux 
constatent  la  longévité  et  assurent  l’authenticité  des  anna- 
les de  la  Perse. 

Il  n’y  a donc  autre  chose  à faire,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  qu’à  se  laisser  guider  par  ces  annales,  à les  sui- 
vre patiemment  dans  leurs  méandres,  car  elles  plongent 
aux  plus  profondes  ténèbres  du  passé , à écouter  sans  bu- 
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meur  leurs  divagations , car  elles  ont  été  remaniées  par 
bien  des  esprits,  par  bien  des  générations;  à ne  pas  trop 
s’étonner  des  couleurs  bizarres  et  peu  conformes  à la  raison 
européenne  dont  elles  sont  revêtues , car  c’est  un  peuple 
asiatique  qui  parle  de  lui-même  et  qui  se  voit  à sa  ma- 
nière; enfin,  à ne  rien  omettre,  à ne  rien  oublier,  à ne 
rien  mépriser,  car  les  moindres  fragments  de  cet  édifice 
antique  ont  un  prix  sur  lequel  il  est  parfois  difficile  de  se 
prononcer  avec  pleine  compétence,  mais  qu’il  peut  être 
dangereux  de  dédaigner. 


CHAPITRE  II. 

RÈGNE  DE  FÉRYDOUN. 

Les  annalistes  persans  attribuent  d’un  commun  accord 
le  renversement  de  la  monarchie  de  Zohak  à des  causes 
religieuses.  L’opposition  des  doctrines  amenait  j>our  les 
populations  iraniennes  de  grandes  conséquences,  de  gran- 
des oppressions  civiles.  Il  n’y  a rien  là  que  de  vraisembla- 
ble, et  l’esprit  le  plus  méfiant  ne  pourrait  s’y  refuser.  Mais 
la  façon  dont  le  fait  est  présenté  ne  saurait  non  ]>lus  être 
exempte  de  toutes  sortes  d’exagérations,  et,  en  effet,  elle 
ne  l’est  pas. 

Les  sacrifices  humains  tenaient  une  place  importante 
dans  les  cultes  chamo-sémites.  Toutes  les  nations  qui  ha- 
bitaient les  j)ays  situés  au  delà  de  l’Euphrate,  toutes  les 
villes  syriennes  de  la  côte,  Carthage  et  ses  colonies,  s’atta- 
chèrent même  jusqu’aux  tem|>s  romains  avec  beaucoup  de 
passion  à ces  rites  féroces,  et  ne  purent  jamais  se  décider 
a y renoncer.  Il  en  devait  être  de  même  dans  l’empire 
assyrien,  et  c’est  à l’usage  des  boucheries  hiératiques  qu’on 
rattache  l’origine  des  tribus  kurdes. 
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27.1 


On  prétend  que,  dès  ce  monde,  Zoliak  avait  été  soumis  .. 
parle  diable,  avec  lequel  il  avait  contracté  un  pacte,  à 
l’horrible  suj)[)lice  de  porter  soudés  à ses  épaules  deux  ser- 
pents qui  se  repaissaient  de  sa^chair.  Pour  en  obtenir  un 
peu  de  relâche,  il  les  nourrissait  de  cervelles  humaines,  et 
ses  pourvoyeurs  avaient  charge  de  parcourir  les  pays  ira- 
niens, d’en  enlever  les  enfants  et  les  jeunes  gens,  et  de  pré- 
parer ceux-ci  pour  les  repas  des  deux  reptiles.  Mais  les 
officiers  du  grand  Roi , moins  intéressés  que  leur  maître  à 
bien  nourrir  ces  monstres,  se  laissaient  toucher  de  pitié  à 
la  vue  des  victimes  , et  lorsque  chaque  jour  il  leur  était 
ordonné  d’en  immoler  deux,  ils  avaient  soin  d’en  laisser 
échap|)er  une.  Les  fugitifs  gagnaient  les  montagnes  qu’on 
nomma  jdus  tard  le  Kurdistan  , ils  s’y  cachaient,  et  avec 
le  temps,  devenus  très-nombreux,  ils  formèrent  le  noyau 
des  tribus  du  pays. 

On  retrouve  ici  , assez  bien  exprimée  , l’idée  du  mode 
de  formation  des  peuples  dont  il  s’agit.  Les  Kurdes  ne 
constituent  pas  une  race  homogène , car  ils  ne  se  ressem- 
blent nullement  entre  eux.  Ceux  qui  occupent  la  région  mé- 
ridionale n’ont  que  peu  de  rapports  de  physionomie  avec 
ceux  du  nord.  Les  aïeux  des  uns  et  des  autres  ont  été  des 
gens  d’extraction  différente.  Leurs  dialectes  respectifs  se 
présentent  sous  des  apparences  très-divergentes,  et  en 
connaître  un  ce  n’est  pas  avoir  la  clef  des  autres.  Lu  com- 
position de  ces  dialectes  accuse  un  mélange  des  langues 
iraniennes  avec  l’aruméen,  auquel  a succédé  l’arabe,  mais 
ce  mélange  s’est  exécuté  dans  des  proportions  complexes. 
Tandis  qu’au  nord  l’élément  iranien  maintient  sa  pré- 
pondérance, au  sud  c’est  tout  le  contraire.  Probablement 
des  nations  scythiques  ont  grossi  de  leurs  déserteurs 
quelques-uns  de  ces  groupes  déjà  hétérogènes , car  dans 
les  temps  plus  modernes  les  invasions  arabes,  mongoles, 
tartures,  fléaux  des  pays  environnants,  ont  aussi  rejeté  leur 
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contingent  d’alluvion  dans  ces  montagnes.  Ce  qui  est  re- 
marquable et  parait  bien  garantir  le  décousu  de  l'agglomé- 
ration kurde , c’est  que  n’imitant  pas  l’exemple  des  Par- 
thes  descendus  de  l’Elbourz,  des  Afghans  venus  du  Gour , 
et  de  tant  d’autres  populations  de  montagne,  les  Kurdes 
n’ont  jamais  cherché  à établir  leur  domination  sur  les 
gens  du  Hamis.  Ils  ont  fourni  des  individualités  extrême- 
ment fortes  et  brillantes,  Saladin  au  moyen  âge,  Nadir- 
Shah  presque  de  nos  jours;  ce  sont  d’intrépides  cavaliers, 
des  gens  très-intelligents,  des  agriculteurs  très-laborieux, 
mais  aucune  aptitude  générale  à leur  race  ne  les  porte  à 
se  hausser  au  rang  de  nation  conquérante.  La  cause  en 
est  qu’ils  ne  sont  de  toute  antiquité  que  des  amas  de  dé- 
tritus formés  par  des  peuples  très-contrastants,  dont  les 
circonstances  n’ont  pas  déterminé  l’amalgame  au  sein  d’un 
élément  plus  abondant  et  sufHsamment  énergiqpe. 

Quand  Férydoun  eut  pris  le  commandement  après  la 
mort  d’Abtyn  , il  trouva  l’indignation  et  la  colère  des  Ira- 
niens portées  au  comble.  Se  voyant  solidement  établi  dans 
le  nord  et  fort  d’une  influence  plus  consentie  que  ne  l’a- 
vait été  celle  de  son  père,  il  lui  fut  permis  de  demander 
aux  événements  de  plus  grands  résultats.  C’est  ce  qui  ne 
tarda  pas  à se  montrer. 

La  population  d'Ispalian  ne  supportait  qu'avec  colère  la 
coutume  des  sacrifices  humains  imposée  par  Zohak. 

Ispahan  remplit  ici,  pour  la  première  fois,  le  rôle  de 
capitale  du  pays,  de  résidence  du  souverain,  mais  ce 
n’est  pas  à croire.  Bien  que  communément  on  fasse  re- 
monter jusqu’à  Ilousheng  la  fondation  de  cette  ville,  la 
configuration  du  pays  à cette  époque,  où  la  vaste  étendue 
de  la  mer  de  Khawer  arrêtait  l’expansion  des  Iraniens  dans 
la  direction  du  sud , s’oppose  tout  à fait  à ce  que  cette 
opinion  soit  admise.  Ensuite,  outre  qu’il  n’y  a pas  de 
raison  pour  que  le  grand  roi  ni  ni  vite  ait  jamais  choisi 
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Ispalian  pour  sa  métropole  et  que  jusqu’ici  toutes  les 
légendes  ont  placé  cette  métropole  dans  l’ouest,  ce  qui 
convient  beaucoup  mieux , un  détail  présenté  par  le  récit 
tout  à l’heure  exposé  de  l’origine  des  Kurdes  achève  de 
trancher  la  question.  Puisque  les  malheureux  épargnés  par 
les  bourreaux  assyriens  gagnaient  aussitôt  les  montagnes 
du  Kurdistan , il  faut  que  ces  montagnes  n’aient  pas  été 
très-éloignées.  Or,  cette  conclusion  ne  serait  pas  possible 
s’il  s’agissait  d’Ispahan.  Au  contraire,  veut-on  parler  de 
Ninive,  les  montagnes  sont  extrêmement  voisines,  et  c’est 
même  une  opinion  répandue  dans  toutes  les  tribus  kurdes, 
depuis  l’Arménie  jusqu’au  pays  de  Shouater,  l’ancienne 
Susiane , qu’autour  de  Moussoul , c'est-à-dire  sur  le  terri- 
toire de  l’ancienne  capitale  d’Assyrie,  se  parle  le  dialecte 
kurde  le  meilleur,  le  plus  pur,  et  qui  peut  être  considéré 
comme  le  prototype  de  la  langue  nationale.  Au  lieu  d’Is- 
pahan, il  faut  donc  entendre  ici  Ninive,  et  c’est  dans  les 
environs  mêmes  de  cette  cité  que  commença  l’insui^ 
rection  qui  vint  en  aide  à Férydoun , ou  du  moins,  si 
elle  n’y  commença  pas,  elle  s’y  étendit  d’abord  et  de  là 
gagna  toute  la  contrée  : ceci,  d’ailleurs,  nous  ramène 
directement  à l’histoire  de  la  révolte  d’Arbaces  contre 
Sardanapale. 

Quoi  qu’il  en  soit , à Ispahan  ou  à Ninive , vivait  un 
forgeron  appelé  Gaweh.  Cet  homme  avait  eu  deux  de 
ses  fils  enlevés  par  ordre  du  roi.  Exaspéré  et  craignant 
de  perdre  encore  ses  autres  enfants,  dont  l’un,  nommé 
Garen , devait  être  plus  tard  un  des  plus  grands  hommes 
de  l’Iran , il  sortit  tout  à coup  de  son  atelier  en  appe- 
lant le  peuple  aux  armes , attacha  son  tablier  de  cuir 
à une  lance,  en  fit  le  drapeau  de  l’insurrection,  et  le 
marteau  à la  main  attaqua  les  oppresseurs.  La  popula- 
tion iranienne  se  souleva  sur  ses  pas.  Alors  Férydoun 
descendit  comme  un  torrent  des  hautes  vallées  du  Laré- 
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djaii  aux  montiifjnes  de  Demaweiid,  où,  suivant  Abdoullah- 
Mohammed,  fils  de  Hassan,  fils  d’Isfendyar,  il  avait  d<‘jà 
consolidé  su  puissance.  11  unit  ses  bandes  aux  multitudes 
révoltées  qui  suivaient  l’étendard  de  Gawcli,  et  le  roi  et  le 
forgeron  s’emparant  de  Zobuk,  le  lièrent,  et  l’attachant  sur 
un  ciiamcau , le  conduisirent  d’abord  à Demawend,  puis 
dans  un  champ  situé  à une  lieue  et  demie  de  cette  ville. 

J’ai  vu  ce  champ.  C’est  un  endroit  stérile,  semé  de  cail- 
loux et  de  blocs  de  rochers,  au  versant  d’une  vallée  im- 
mense et  d’aspect  lugidire.  Du  coté  du  nord  s’élèvent  les 
cimes  de  l’Elbourz,  et  dans  une  échancrure  des  montagnes 
on  aperçoit  le  cône  neigeux  et  très-élevé  du  mont  Dema- 
wend. C’est  un  lieu  grandiose,  triste  et  sinistre. 

Parvenu  dans  ce  champ,  Férydoun  et  Gaweb,  aidés  de 
Garen , à ce  qu’assure  Moslyh-Eddyn-Mohammed-Lary  , 
détachèrent  leur  captif,  le  firent  descendre  du  chameau 
qui  le  portait,  puis,  levant  leurs  épées,  se  préparèrent  à 
lui  donner  la  mort. 

Mais  Zohak  poussa  des  cris  lamentables,  se  truina  à 
leurs  genoux  et  leur  dit  : «Craignez  l’injustice!  Je  suis  roi, 
et  je  n’ai  pas  abusé  de  mon  pouvoir.  M’a-t-on  jamais  vu 
porter  la  main  sur  une  femme  iranienne?  « 

Férydoun  et  Gaweh  reconnurent  la  vérité  de  ces  paro- 
les. Ils  épargnèrent  leur  prisonnier,  et  se  contentant  de  le 
conduire  jusqu’au  cratère  du  mont  Demawend,  ils  l’y  en- 
chaînèrent, là  où  se  forment  les  exhalaisons  sulfureuses 
qui  encore  aujourd’hui  s’échappent  du  volcan  et  le  cou- 
ronueifl  d’un  nuage  blanc.  Le  tyran  s’y  tient,  retiré  dans 
le  coin  le  plus  obscur,  seul  avec  les  serpents  qui  rongent 
ses  épaules  et  sont  devenus  énormes  depuis  qu’ils  dévo- 
rent librement  sa  chair. 

« Le  sang  de  son  cœur  arrose  le  sol  n, 
dit  Ferdousy.  Voilà  une  version  asiatique  du  mythe  de 
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Prométlitle,  etl’Elbourz,  où  s’élève  le  Demawend,  n’est 
qu’un  prolongement  du  Caucase  incertain  de  la  fable 
grecque. 

Une  autre  version  a cours  aussi  dans  le  .Seystan , au 
dire  de  l’auteur  du  Heya-el-Molnuk.  Zohak  n’aurait  pas 
été  enchainé  dans  le  Demawend , mais  bien  sur  une  mon- 
tagne située  au  sud  de  la  province.  Il  n’a  pas  deux  .serpents 
attachés  à son  corj)s;  il  est  lui-méme  un  ser|)eul  mons- 
trueux, caché  dans  un  antre  sur  le  versant  septentrional , 
tourné  du  côté  du  pavs  des  Béloutjes.  Quand  la  fin  des 
jours  arrivera,  Zohak,  identifié  avec  le  Dedjal  ou  Anté- 
christ , sortira  de  sa  captivité  et  régnera  de  nouveau  sur 
le  monde.  Cette  idée  qui  fait  de  Zohak  et  de  l’rométhée 
un  même  personnage  et  imagine  le  séjour  de  cette  per- 
sonnalité non  ])lus  dans  le  Caucase  proprement  dit,  mais 
fort  loin  du  côte  de  l’orient  et  de  l’Inde,  est  très-ancienne, 
car  Mégasthène  en  fait  mention.  Il  raconte  qu’au  pays 
des  Parapamisades  il  existait  une  caverne  dans  laquelle 
vivait  le  Titan,  mis  en  croix  pour  avoir  dérobé  le  feu.  On 
peut  entendre  assez  bien  que  la  confusion  entre  Promé- 
thée  et  Zohak  a du  s’établir  par  le  fait  que  leur  nom  et 
leur  action  principale  se  rattachaient  en  effet  au  feu.  L’un 
avait  profané  le  feu  en  le  livrant  aux  humains , l’autre  en 
détournant  les  hommes  de  son  culte  et  en  propageant  une 
autre  religion  dans  l’Iran 

L’aveu  d’un  mérite  quelconque , d’une  vertu  dans 
Zohak  est  en  soi  assez  curieux.  La  première  fuis  que  cette 
anomalie  me  fut  signalée,  ce  fut  par  un  cavalier  nomade 
de  la  tribu  des  Kourdbatjehs , appelé  Mohamroed-Taghy. 
J’en  fus  étonné.  Il  m’assura  que  c’était  un  point  bien  connu 
que  l’usurpateur  avait  toujours  respecté  la  pureté  des 
femmes  de  l’Iran , et  que  les  habitantes  de  son  harem 

* Mécastiik^e,  ]i.  H7-2I,  cd.  Didot. 


Digitized  by  Google 


*78  LIVRE  II. — TROISIÈME  FORMATION  DE  L’IRAN. 


venaient  toutes  soit  de  l'ÂraLie , soit  de  la  Géorgie  ; que , 
par  conséquent , sous  ce  rapport,  il  était  irréprochable. 

Ce  que  l’on  dit  ainsi  en  faveur  de  ses  moeurs  s'ajoute 
aux  éloges  que  Ferdoiisy  et  plus  encore  Asedy,  l’auteur 
du  Kersliasep-namcli , donnent  à l’étendue  de  sa  puissance, 
à sa  grandeur,  à sa  magnificence  incomparables.  Ils  s’é- 
tendent sur  ce  sujet  avec  une  complaisance  singidière,  et 
on  en  .doit  conclure  qu’il  a existé  sur  Zohak  deux  tradi- 
tions aujourd’hui  confondues  et  produisant  un  ensemble 
assez  iiicobérent;  l’une  toute  de  haine,  provenue  des 
Iraniens  purs;  l’autre  mêlée  de  regrets  et  de  souvenirs 
d’admiration  , qui  s’est  conservée  dans  ces  populations 
très-nombreuses  dijà , mêlées  de  sang  sémitique  aux  temps 
de  la  chute  du  premier  empire,  et  dans  ces  immigrations 
ninivites  répandues  par  les  monarques  assyriens  sur  toute 
la 'face  <le  l’ancien  Iran,  sauf  quelques  districts  de  la 
Montagne.  La  révolution  de  Férydoun  ne  les  fit  pas  sortir 
d’un  pays  tout  à fait  transformé  par  leur  long  séjour,  pays 
(jui  pouvait  bien  revenir  aux  mains  des  Iraniens,  mais 
non  pas  tout  à fait  aux  mœurs,  aux  idées,  aux  formes 
exclusives  de  l’antiquité. 

Dés  villes  nouvelles  avaient  été  fondées,  des  temples, 
des  palais , des  forteresses  s’élevaient  partout.  Des  artisans, 
des  artistes  , des  philosophes , tout  l’appareil  d’une  civili- 
sation fastueuse,  tout  le  mécanisme  d’une  administration 
savante,  tombait  maintenant  sous  la  direction  des  guer- 
riers, des  pasteurs  de  Férydoun.  Une  fois  vainijucurs,  ce 
prince  et  ses  compagnons  n’avaient  rien  de  mieux  à faire 
qu’à  baisser  la  tête  devant  les  vaincus  et  à leur  demander 
des  leçons.  C’était  de  ceux-là  seuls  qu’ils  pouvaient  ap|iren- 
dre  les  moyens  de  gouverner  avec  sûreté  et  avec  gloire  des 
nations  dont  la  composition  ethnique  ne  s’accommodait 
plus  des  simples  procédés  dont  s’étaient  contentés  les 
aïeux. 
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Le  renversement  de  l’empire  ninivitc  ne  tranchait  donc 
pas  la  question  en  faveur  de  l'ancien  Iran.  C'était  un  Iran 
tout  nouveau  qui  allait  commencer  ; on  allait  y voir  de 
nombreux  compromis.  C’est  ii  cette  situation,  que  les  évé- 
nements développèrent  de  plus  en  plus,  qu’on  doit  attri- 
buer la  perpétuité  de  ces  souvenirs  de  sympathie  et  d’admi- 
ration pour  Zobak  que  les  entretiens  de  Mohamnicd-Taghy 
me  donnèrent  lieu  de  remarquer. 

Férydoun  poursuivit  ses  succès  en  délivrant  d’abord 
d’une  manière  complète  le  Koliistan  de  Rey  de  l’occiipa- 
tioii  ennemie.  Ce  résultat  était  facile  à atteindre.  Quelques 
garnisons  étrangères,  c’était  tout  ce  qui  avait  jamais  pu 
s’établir  sur  ce  sol  rebelle.  C’est  là  ce  qui  a constamment 
assuré  à la  Montagne  une  pureté  de  sang  relativement 
plus  grande  que  dans  le  reste  de  l’Iran.  Des  troupes  assy- 
riennes tenaient  sans  doute  le  Demawend.  La  tradition 
affirme  qu’il  y en'  avait  à Amol.  Une  armée'  gardait  le 
Ghylan  pour  empêcher  les  Scythes  de  secourir  les  Ira- 
niens. Les  auteurs  grecs  représentent  tous  ces  faits  par  la 
mention  des  entreprises  fréquentes  des  Mèdes  contre  les 
Caduses,  amis  des  Parthes., Cette  force  niiiivite,  eu  partie 
ébranlée  déjà  par  Abtyn,  fut  définitivement  anéantie  par 
Férydoun,  qui,  s’étant  emparé  d’Amol,.  y établit  sa  ca- 
pitale, suivant  l’auteur  du  Koush-nameh.  Mais  Ferdousy 
et  Abdoullah-Mohammcd  , fils  de  Hassan  -,  filsd’Isfendyar, 
nomment  la  nouvelle  métropole  Témysheh  et  la  placent 
dans  le  voisinage  de  la  grande  forêt  de  Naroiin.  Comme  c’est' 
une  allusion  évidente  aux  bois  étendus  du  Mazenderan,  il 
ne  parait  pas  qu’il  y ait  contradiction  entre  les  deux  récits  ; 
d’ailleurs  le  second  des  écrivains  que  je  cite  décrit  d’une, 
manière  très-reconnaissable  et  qui  s’applique  bien  à la 
situation  d’Amol,  ce  qui,  suivant  lui,  caractérise  le'bou- 
lough  ou  la  cité  de  Témysheh  ; « Elle  est  située,  dit-il, 

« en  dehors  des  Portes  Caspiennes.  Elle  appartient  au 
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" Taberystan  et  au  Gouryan  (l’Hyrcanie) , et  a toujours  servi 
» de  résidence  aux  Merzebans  ou  feudataires  de  la  ])re- 
» micre  de  ces  provinces.  Son  étendue  est  de  quatre  far- 
» sakiis.  Postérieurement  au  règne  de  Férydoun  , Goiirgan, 
” fils  de  Mylad,  roi  de  Itey,  put  passer  pour  son  fonda- 
■>  tour,  parce  qu’il  s’y  établit,  et  ses  bergers,  chargés  de 
" la  garde  des  troupeaux  de  mulets  qu’il  possédait  dans 
» les  vastes  pâturages  situés  à l’est  du  district,  y constriii- 
0 sirent,  avec  le  temps,  une  nouvelle  ville,  qui  prit  le  nom 
» d’Asterabad  ou  la  « demeure  des  mulets  « . 

Férydoun,  restaurateur  de  l’empire,  au  nom  de  l’ancien 
principe  iranien  , ne  pouvait  se  soustraire  à la  nécessité  de 
subir  au  moins  le  plus  essentiel  de  ce  principe.  Son  pays 
était,  à la  mort  de  son  j)ère,  d’nue  étendue  médiocre, 
puisqu’il  ne  comprenait  que  l’Iran,  c’est-à-dire  l’Elbourz, 
la  Montagne;  mais,  si  petit  qu’il  fût,  le  représentant  des 
Djems  ne  le  gouvernait  pas  directement  dans  son  entier. 
Le  fédéralisme,  si  cher  à la  race  ariane,  avait  repris  toute 
sa  puissance,  avec  les  formes  féodales  accoutumées.  Le  roi 
régnait  à Amol  ; mais , sous  sa  suzeraineté , Nestouh  rési- 
dait à Itey , tandis  que  Gaweh  et  son  fils  Garen  tenaient  de 
lui,  à fief,  le  pays  de  Dcmawend. 

La  Chronique  persane  raconte  si  expressément  que 
Gaweli  avait  commencé  par  être  forgeron  à Ispahan,  qu’il 
n'y  a guère  moyen  de  la  démentir.  Il  est  pourtant  bien 
douteux  qu’Ispahan  ait  pu  se  mettre  en  relations  si  intimes 
avec  la  Montagne,  dont  elle  était  séparée  par  la  mer  ; qu’un 
homme  du  bas  peuple,  un  artisan,  se  soit  trouvé  à la  tète 
d’une  insurrection  iranienne  et  s’y  soit  maintenu  ; que  ce 
même  homme  ait  réussi  à s’élever  au  rang  de  puissant 
vassal  de  Férydoun  et  à devenir  le  chef  et  l’ancétre  de  la 
maison  la  plus  considérable  de  l’Iran  occidental  ; que  ses 
domaines  aient  été  précisément  ceux  qui , libres  de  tout 
temps,  avaient  été  gouvernés  par  Selket  pendant  la  jeu- 
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nesse  du  Libérateur.  De  pareilles  fortunes  sont  communes 
dans  l'Âsie  moderne  et  dans  les  pays  où  les  races  sont 
très-mélan{jées.  Elles  l’ont  toujours  été  dans  les  pays 
chamo-sémites,  mais  elles  sont  invraisemblables  dans 
l'Iran  de  Férydoun,  où  un  homme  ne  valait  que  par  sa 
généalofjie.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  se  résigner  à enre- 
gistrer le  fait , faute  de  moyens  suffisants  pour  l’attaquer. 

Aussitôt  que  l’Elbourz  fut  complètement  délivré,  le 
héros  s’attacha  à la  conquête  du  Khawer,  de  la  Médie. 
Gaweli  s’y  employa , mais  surtout  ses  deux  fils  y brillèrent, 
Garen  et  Gobad , qui  se  montrèrent  constamment  les  con- 
seillers les  plus  sages  et  les  champions  les  plus  redoutables 
du  camp  de  Férydoun.  Outre  que  ces  chefs  possédaient 
avec  leur  père  le  territoire  de  Deroawend,  ils  tenaient 
encore  la  région  occidentale  de  la  Montagne  depuis  les 
confins  du  Demawend  à peu  près , jusqu’à  la  rivière 
appelée  aujourd’hui  Kizil-Ouzen  et  que  l’on  rencontre  au 
passage  du  Kaflan-Kouh.  C'élait  en  partie  un  territoire  dû 
à la  conquête  récente.  C’est  pourquoi  Garen  est  toujours 
donné  comme  le  voisin  des  Arméniens  et  des  populations 
scytliiques.  On  voit  que  l’Iran  s’était  déjà  étendu,  car, 
aux  temps  primitifs , sa  frontière  n’atteignait  pas  même 
jusqu’à  l’emplacement  actuel  de  Kazwyn. 

Après  des  combats  nombreux  soutenus  par  les  Mèdes 
contre  les  Iraniens,  le  roi  Kousb  « aux  dents  d’éléphant» 
fiit  vaincu  par  Garen  et  amené  dans  le  Demawend,  où  on 
l’enchaina  à côté  de  Zohak.  Ainsi , au  rebours  de  ce  que 
disent  les  Grecs,  la  Médie  ne  prit  pas  la  Parthyène,  mais 
la  Parthyène  prit  la  Médie.  La  tradition  iranienne  le  veut 
ainsi , et  comme  elle  est  aussi  suivie , aussi  cohérente , et, 
dans  son  ensemble,  aussi  rationnelle  que  les  détails  re- 
cueillis à Babylone,  à Suse,  peut-être  à Ecbatane  par  les 
historiens  grecs,  se  montrent  décousus  et  difficiles  à con- 
cilier entre  eux,  la  vérité  doit  être  de  son  côté. 
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Hamadan  ou  Ecbatane  suivit  le  sort  du  pays  dont  elle 
était  la  métropole.  Férydoun  l’occupa,  mais  il  n’y  trans- 
porta pas  sa  résidence.  Il  resta  a Amol,  ou  Témysbeli.  Il 
ne  donna  pas  non  plus  la  nouvelle  conquête  aux  Gawides, 
qui  en  étaient  les  héros.  Ce  fut  Nestouh,  roi  de  Rallia,  qui 
eut  l’investiture.  Dans  le  nom  de  Nestouh  se  retrouve 
celui  d’Astyages. 

L’empire  iranien  atteignit  ainsi  du  côté  de  l’occi- 
dent une  limite  qui  ne  fiit  pas  dépassée  jusqu’au  règne 
de  Cyrus.  La  guerre , sinon  permanente , du  moins  fré- 
quente contre  les  Assyriens,  put  amener  des  incursions 
sur  le  territoire  de  la  Mésopotamie,  mais  il  n’en  résulta 
pas  d’annexions  jusqu’à  l’époque  encore  lointaine  i|ue 
j’indique.  A l’est,  les  choses  se  passèrent  différemment 
et  exigent  un  récit  détaillé. 

Dans  cette  partie  essentielle  du  premier  empire  d’Iran, 
la  domination  des  Zohakides  s’était  assise  avec  assez  de 
facilité,  du  moins  beaucoup  mieux  que  dans  la  Montagne. 
On  peut  s’en  étonner  parce  que  ces  provinces  étaient  plus 
éloignées  des  territoires  assyriens  ; mais  on  revient  de 
cette  surprisç  quand  .on  songe  que  l’état  de  civilisation 
toujours  plus  avancée  des  pays  djemshy dites  de  l’est  avait 
d’abord  favorisé  la  révolution,  et  ensuite  porté  les  peu- 
ples à s’eh  accommoder,  enfin,  s’était  jirété  à ce  que  des 
colonisations  telles  que  celles  de  Kophen  ou  Kandahar 
se  formassent  'et  devinssent  des  points  d’appui  d’une 
grande  ressource  pour  l’esprit  étranger.  Si  des  oppositions 
survécurent,  elles  n’eurent  point  un  caractère  activement 
hostile  et  surtout  ne  res.semblèrent  en  rien  à la  résistance 
obstinée  des  montagnards  de  l’Elbourz,  parce  que  toute 
civilisation  urbaine  développe  chez  les  peuples  qui  s'y 
abandonnent  un  degré  d'énervement  et  de  démoralisation 
proportionnel  à ses  mérites.  C’est  ainsi  que  la  Bactriane, 
la  Sogdiane,  la  Margiane  et  les  autres  territoires  jusqu’à 
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l’Helmend,  que  nous  avons  vus  travaillés  par  le  luxe  et  le 
bien-être  matériels,  et  qui  abondèrent  dans  des  idées  con- 
traires au  génie  arian  sous  le  règne  des  derniers  Djems, 
portèrent  sans  trop  de  protestations  le  joug  des  Assyriens. 

Dans  les  temps  antiques,  le  rôle  d’un  pays  conquis  lais- 
sait plus  de  place  à l’indépendance  morale  que  cela  n’a 
lieu  actuellement.  Le  vainqueur  ne  manquait  pas  d’intro- 
duire son  culte,  mais  il  n’avait  pas  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  expulser  définitivement  les  croyances  précé- 
dentes. L’inquisition  était  mal  dirigée  ; féroce  quand  elle 
apercevait  sa  victime,  elle  avait  le  plus  souvent  de  la 
peine  à la  découvrir.  Il  fallait  payer  un  tribut  plus  ou 
moins  lourd  ; il  fallait  dans  les  guerres  du  prince  figurer 
comme  auxiliaire.  Ces  conditions  remplies,  les  dynasties' 
Idcales  conservaient  presque  toujours  leur  couronne,  et 
c’était  seulement  au  début  de  la  prisé  de  possession  que  le 
souverain  vaincu  payait  de  sa  vie , de  sa  liberté  ou  tout 
au  moins  de  sa  puissance,  l’audace  qu’il  avait  eue  de  résis- 
ter, et  le  malheur  de  s’etre  laissé  vaincre.  Mais  son  frère, 
son  fils  ou  son  cousin  , profitait  de  son  infortune.  Cette 
politique  était  universelle  et  se  pratiquait  aussi  bien  dans 
l’Inde  qu’en  Assyrie  et  dans  les  pays  égyptiens.  La  raison 
en  est  fournie  par  l’impossibilité  absolue  où  les  domina- 
teurs se  trouvaient  d’établir  aucune  centralisation , non-’ 
seulement  parce  <pie  les  instruments  du  pouvoir  étaient 
faibles,  que  l’administration  était  imparfaite  et  les  voies 
de  communication  peu  rapides,  mais  par  ce  motif  plus 
profond  que  les  distinctions  entre  les  rares  se  mainte- 
naient si  tranchées,  si  puissantes,  si  inconciliables,  qu’el- 
les opposaient  une  résistance  invincible  à toute  fusion.  En 
conséquence,  les  monarques  les  plus  despotiques  se  voyaient 
contraints  de  laisser  vivre  les  vaincus  à leur  mode,  n’aspi- 
raient pas  à les  transformer,  et  bornaient  toute  ambition  à 
tirer  d’eux  une  certaine  somme  d’avantages  et  de  services. 
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11  est  peu  question  des  rois  secondaires  qui  sous  la 
suzeraineté  zoliakidc  réjjnaient  à Kandahar , à Hérat , à 
Kaboul , à Merw , ii  Balkh  ; mais  on  connaît  assez  bien  la 
maison  souveraine  du  Zawoulistan  ou  Zaboulistan.  Cette 
contrée  est  située  au  nord  de  Kaboul  et  à l’est  de  Balkb. 
C’est  un  pays  scythe  et  tout  a fait  notable  pour  le  monde 
oriental,  car  c’est  de  là  que  sortirent  ces  Pandavas  dont 
le  rôle  se  montre  tellement  prépondérant  dans  l’Inde  anti- 
que, que  Je  Mababharata  a été  composé  pour  raconter 
leurs  exploits.  L’intérét  excité  par  une  telle  race  s’accroît 
encore  de  cette  observation , que  les  Pandavas  sont  la  der- 
nière {jrande  immigration  ariane  qui  ait  traversé  les  eaux 
de  l’indus. 

La  légende  généalogique  des  souverains  scytiies  du  Za- 
xvonlistan  rapjmrte  que  dans  le  temps  où  Djem-Shyd  fuyait 
vers  le  nord  pour  se  dérober  à la  poursuite  de  Zoliak , il 
était  arrivé  jusqu’à  cette  contrée.  11  y avait  épousé  la  fille 
du  roi  régnant , Koujenk , appelée  Loulou , « la  perle  » , 
et  de  ce  mariage  étaient  issues  les  générations  suivantes  : 

Djem-Sliyd  et  Loulou.  Scliein. 

Tour  ou  Touj.  I jret. 

, Skydascp.  Kershasep,  Kourénk. 

Toui'ck. 

Ces  deux  derniers  frères  étaient  contemporains  de  Féry- 
doun , et  pour  rester  dans  les  limites  du  synchronisme 
et  ne  pas  dépasser  l’époque  où  nous  sommes  parvenus,  il 
faudrait  s’arrêter  ici;  mais  comme  il  importe  davantage 
de  foire  connaître  les  causes  de  la  sympathie  puissante  qui 
attache  les  Iraniens  à la  famille  du  Zawoulistan,  je  don- 
nerai encore  les  quatre  générations  issues  de  Kourenk , 
frère  de  Kershasep.  Ce  sont 

Nériman.  Zal. 

Çam.  Rousiem  et  scs  frères. 

Dans  la  personne  de  Roustem , les  Persans  placent  le 
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point  culminant  de  l'héroïsme  humain , et  ce  {juerrier  est 
pour  eux  ce  que  Itama  est  pour  les  Indiens,  Holaiid  ]>our 
nous,  le  Cid  pour  les  Espayiiols , Siegfried  pour  les 
Allemands. 

Il  ne  faudrait  pas  jurer  qu’une  généalogie  si  importante 
appartienne  tout  entière,  et  telle  c|u’elle  est  donnée,  aux 
temps  si  reculés  où  on  la  place.  Elle  pourrait  bien  avoir 
subi  des  interpolations,  et  n’étre  qu’un  mélange  de  noms 
revenant  à des  personnages  d’époques  différentes.  Le 
Zawoulistan  et  les  pays  circonvoisins  ont  été  sans  doute, 
anciennement,  le  séjour  d’une  race  scythe  très -belli- 
queuse, très-conquérante,  très-influente;  mais  depuis  la 
chute  des  rois  grecs  de  la  Bactriane  jusque  vers  le  troi- 
sième siècle  de  notre  ère , une  autre  invasion , également 
scythe , qui  n’a  pas  eu  des  qualités  moins  éminentes  et 
qui  a fait  de  non  moins  grandes  choses  par  ses  conquêtes 
et  sa  participation  au  bouddhisme,  peut  aisément  avoir 
été  confondue  plus  tard  avec  sa  devancière,  et  n’avoir 
laissé  avec  elle  qu’un  souvenir  commun. 

Les  Indo-Scythes  du  troisième  siècle  ont  possédé  les 
deux  rives  de  rindus,  et  sont  descendus  jusqu’à  la  mer  du 
Syndhy.  Ils  ont  occupé , à l’égard  de  la  Perse  d’alors,  une 
position  digne  d’être  remarquée.  Cependant  les  historiens 
en  font  peu  ou  point  mention,  et  il  n’y  aurait  rien  d’ex- 
traordinaire à ce  que,  ne  les  plaçant  pus  où  ils  devraient 
être,  on  les  eût  repoussés  avec  leurs  exploits  jus<|u’aux 
jours  lointains  où  d’autres  Scythes  ayant  exercé  à peu  près 
la  même  action  , les  ont  attirés  vers  eux  dans  l’éloignement 
de  la  perspective.  Les  noms  de  Kourenk , frère  de  Ker- 
shasep,  et  de  Koujenk,  beau-père  de  Djem-Shyd , placés  à 
deux  points  importants  du  lignage,  ont  asse;:  de  rapports 
avec  celui  de  Kunerk  ou  Kanerkes , porté  par  les  rois  indo- 
scytlies  ou  indo-gètes,  qui  font  naître  mes  doutes  pour 
justifier  les  réserves  que  je  propose.  Mais  il  finit  pourtant 
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se  garder  d’aller  plus  loin  que  l’idée  d’une  interpolation 
possible.  La  table  généalogique  en  elle-même  et  l’ensem- 
ble des  faits  auxquels  elle  se  rapporte  sont  authentiques 
et  d’une  ancienneté  bien  supérieure  à l’époque  des  rois 
indo-scyüies  du  troisième  siècle.  Seulement  il  ne  faut  pas 
non  plus  attacher  trop  d’importance  aux  rapports  donnés 
de  filiation.  Tout  ici  doit  rester  en  dehors  d’une  convic- 
tion absolue. 

Le  Zend-Avesta  impose  à la  famille  le  nom  patronymi- 
que de  Çama , qui  dans  la  suite  des  temps  est  devenu  la 
propriété  exclusive  du  père  de  Zal , a'ieul  de  Roustem.  Les 
Çamas,  suivant  le  Yaçna,  ont  pour  auteur  Tlirita,  le  pre- 
mier des  humains  qui  ait  pratiqué  l’art  de  guérir  Il  est 
appelé  par  le  texte  sacré  « le  plus  utile  des  Çamas  » , et  ses 
deux  fils  sont  Urvakhshya  et  Kereçaçpa  ou  Kershasep. 

Le  jiremier  n’est  autre  que  le  personnage  de  la  table 
persane  appelé  Kourenk.  Le  Yaçna  s’occupe  peu  de  lui  ; 
c’est  un  régulateur  de  La  Loi.  Les  actions  et' la  personna- 
lité du  second  sont  rendues  d’une  manière  tout  à fait  my- 
thique. C’était,  dit  le  Yaçna,  un  jeune  homme  doué  d’une 
haute  efficacité , porteur  de  la  massue  Gaeçous  ou  « à tète  de 
bœuf  ».Ce  fut  lui  qui  frappa  le  serpent  Çruvara,  fatal  aux 
chevaux  et  aux  hommes,  venimeux,  de  couleur  verdâtre, 
distillant  un  flot  de  venin  vert  de  l’épaisseur  du  pouce. 
Un  jour,  Kereçaçpa  faisait  cuire  sa  nourriture,  à l’heure 
de  midi,  sur  le  dos  du  monstre,  ne  le  connaissant  pas 
pour  ce  qu’il  était.  Tout  à coup  le  feu  brûla  le  dragon,  il 

* SniCREL,  Vendidad,  (.  I,  p.  Î55,  et  Yaçnay  ch.  I,  1,  11;  IX,  30,  et 
p.  71-72.  ~ Il  V a ici  une  confusion  interossante  ù étudier.  Leu  Indiens 
considèrent  .lassi  Thrila  comme  le  père  des  médeciiiît;  mais  c’est  Thraétaono 
ou  rérvtloun  qui  existe,  dans  leur  pensée,  sous  ce  nom.  Hamza-Isfahany, 
reeueiilani  cette*  tradition,  l'.ippli(pic  .lussl  non  pas  à ré|>onynie  dus 
Camides,  mais  à Férydoiin  lui-même, et  il  Im  attribue  l'inrention  des  en« 

< haiiieinents , celle  des  antidote.s,  comme  la  thériaque,  la  découverte  des 
premier-»  princi]>cs  de  l'art  de  guérir,  l'usage  des  simples,  etc. 

2 Ibid. y IX,  31  et  -seqq. 
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tressaillit,  et,  pour  se  soustraire  au  chaudron,  il  se  retira 
vers  l’eau  courante.  Kereçaçpa , stupéfait,  s’enfuit.  Son 
sort  fut  d’étre  tourmenté  par  les  démons;  car  une  fée, 
une  païrika , appelée  Kbnanthalité , s’attacha  à lui  cruelle- 
ment ' . 

C’est  là  tout  ce  que  le  Yaçna  contient  sur  les  Çamides; 
et  comme  il  compte  cette  race  pour' la  troisième  de  celles 
qui  ont  été  vraiment  pures  et  religieuses  dans  le  monde, 
la  première  étant  celle  des  Djemshydites , la  seconde  celle 
des  Ahtiyans  ou  fils  d’Athwya,  on  peut  assez  comprendre 
que,  mise  en  parallèle  et  sur  le  même  rang  que_  deux 
lignées  si  augustes , la  légende  persane  ne  saurait  être  blâ- 
mée pour  avoir  exagéré  sa  grandeur  et  son  importance. 
Elle  est  même  beaucoup  plus  modérée  dans  scs  éloges  que 
le  Yaçna,  et  les  traits  qu’elle  a conservés  ne  sauraient  être 
* considérés  comme  étant  de  pure  invention , bien  que  le 
Yaçna  les  passe  sous  silence. 

Lu  famille  des  Çamides  est  connue  aussi  des  Indiens, 
dont  scs  domaines  la  rendaient  voisine.  Thrita  est  pour 
ceux-ci  un  guerrier  en  même  temps  qu’un  médecin , car 
c’est  excellemment  un  sage.  Quant  à Çama  Kereçaçpa  ou 
Kersiiasep , c’est  Kriçaçva , qui  ne  parait  pas  encore  dans 
les  'Védas,  silence  très-compréhensible,  car  ce  héros  est 
moins  ancien  que  ces  hymnes  ; mais  le  grammairien 
i’anini  et  les  poèmes  le  connaissent , et  le  rattachent  très- 
exactement  à la  famille  dans  laquelle  il  faut  le  compter. 
. - Ainsi  l’authenticité  et  l’antiquité  des  Çamas  se  trouvent 
aussi  complètement  établies  qu’on  peut  le  désirer.  Le 
. Yaçna,  en  nommant  cette  lignée  héroïque  après  celle 
d’Abtyn  ou  Athwya,  et  avant  celle  d’où  sortirent  les  Aclié- 
ménides , s’accorde  avec  le  silence  des  'Védas  pour  ne  pas 
]>ermetlre  de  la  croire  antérieure  h l’époque  de  Férydoim  , 
et , par  induction , on  se  trouve  en  droit  d’établir  du  même 
* Vendidad J î,  30.  » 
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coup  que  la  rédaction  actuelle  du  premier  chapitre  dn 
Vendidad,  qui  semblerait,  superficiellement  examinée, 
placer  Kereçaçpa  à la  source  même  des  raijjrations  ira- 
niennes, se  reconnaît  par  là  postérieure  aux  temps  assy- 
riens qui  ont  suivi  la  chute  du  premier  empire,  époque  à 
laquelle  remonte  réellement  l’oriyine  des  Çamides.  Pour 
ce  qui  est  de  celle  des  générations  de  la  famille  que  nous 
avons  en  ce  moment  sous  les  yeux,  elle  appartient  à l’épo- 
que de  Férydoun. 

La  maison  ciu  Zawoul  ressemblait  en  ceci  à la  race  royale , 
qu  elle  tirait  son  extraction  des  Scythes  par  le  aité  féminin. 
De  même  que  Férareng  avait  pour  père  le  roi  de  Bésila, 
et  était  née  au  delà  de  la  Caspienne  ; de  même  Loulou  , la 
fille  du  roi  Koujenk , n’avait  rien  d'iranien , bien  que  femme 
de  Djeni-Sliyd  \ mais  ce  n'est  pas  là  un  des  détails  de  la 
généalogie  dans  lequel  il  soit  à propos  de  mettre  le  plus 
de  confiance.  Les  Persans  eux-mêmes  remarquent  que  les 
Çamides  s'éloignèrent  de  plus  en  plus  de  lu  demi-pureté 
prétendue  de  leur  sang,  car,  ennemis  des  Arians  sémitisés 
qui  régnaient  à Kaboul,  ils  s’unirent  pourtant  par  mariage 
à ces  constants  adversaires.  La  mère  ou  la  femme  de 
Roustem  venait  d’eux.  Le  Tjehar-é-Tjemen  raffirme  ; de 
ce  c6té  les  Çamides  remontaient  à Zohak. 

Célébrés  comme  aventureux , intrépides,  toujours  guer- 
royants, ils  n’éprouvaient  aucun  regret  particulier  de  la 
chute  du  premier  empire  et  des  souffrances  de  la  Foi  pure. 
Jusqu’au  règne  de  Kershasep  iis  restèrent  sous  l’influence 
de  la  fée  Khnanthaïté,  et  très-peu  soucieux  d’affaires  qui 
n’étaient  pas  les  leurs.  Imperturbablement  fidèles  au  roi 
d’Assyrie  et  servant  se«  intérêts,  ils  avaient  leur  chaudron 
placé  sur  le  dos  du  serpent,  mangeaient,  et  ne  s’aperce- 
vaient ni  que  ce  fût  un  serpent,  ni  de  sa  bave  eiu|)oison- 
née.  De  même  que  le  grand  monarque  de  Ninivc  était 
l’allié  de  Meliradj  l’Indien,  de  même  Kershasep  l’était 
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aussi , ses  pères  l'ayant  été  avant  lui , et  ses  plus  {grands 
e^tloils  jusqu’à  la  victoire  de  Férydouii,  ceux  qui  lui 
avaient  déjà  acquis  toute  sa  célébrité,  s’étuient  accomplis 
en  défendant  les  Hindous-Sanscrits,  les  Ariaiis  du  nord 
de  la  Péninsule  contre  les  aborigènes  du  midi,  représentés 
dans  les  fables  persanes,  tout  aussi  bien  que  dans  le  Ra- 
mayana,  par  un  roi  de  Ceylan.  Aussi  n’y  a-t-il  rien  d’ex- 
traordinaire à ce  qu’un  héros,  fort  de  tant  de  services 
rendus  à la  cause  brahmanique,  ait  trouvé  non  moins  que 
ses  ancêtres  quelque  gloire  au  delà  de  l’Indtis,  et  que  son 
nom  ait  été  conservé  avec  honneur  par  les  compositions 
poétiques  ou  philosophiques  de  ce  grand  poys.  Indépen- 
damment même  de  ce  que  les  Hindous  savent  des  faits  qui 
touchent  directement  à Kereçaçpa,  ils  ont  eu  en  vue  son 
peuple  quand  ils  ont  parlé  de  certaines  éinigratioiis  de 
Çakas  ou  Scythes  établis  à l’époque  héroïque  dans  le  Pen- 
djab , où  la  ville  de  Çakaia  avait  été  fondée  par  ces  enva- 
hisseurs. Le  Mahabharata  en  dit  encore  plus  lorsqu’il 
mentionne  un  empire  nommé  le  Çakaladwipa,  qu’il  place, 
divisé  en  sept  provinces,  sur  la  frontière  du  nord-ouest  de 
l’Inde , ce  qui  se  rapporte  bien  au  Zawoul  et  a ses  dépen- 
dances ; et  en  montrant  les  Çakas  ainsi  domiciliés  dans 
l’Inde,  le  narrateur  les  rattache  aux  Sogdiens  et  les 
Sogdiens  à la  grande  race  héroïque  et  conquérante  des 
Pandavas,  par  la  reconnus  pour  avoir  été  des  Scythes 
véritables  ' . 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  la  guerre  que  Kersbasep 
fut  puissant,  il  apparaît  encore  comme  le  colonisateur  du 
Seystan.  Il  y bâtit  des  villes,  il  y étendit  les  cultures. 
Ainsi  est  heureusement  commentée  l’observation  de  sir 
H.  Rawlinson  sur  le  nom  de  cette  province.  Le  savant 
général  retrouve  dans  la  forme  arabe  « Sedjestan  » une 
forme  primitive,  ■ Sekestun  » , que  Pline  a d’ailleurs  très- 


* * 


< Lasskm,  ourr*  cité,  t.  1,  p* 
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bien  donnée  dans  le  nom  de  « Sacustania  » , et  l'on  doit 
en  induire  que  les  Scythes  qui  avec  Kershasep  colonisè- 
rent le  pays , se  considéraient  comme  des  Saces  ou  Sakas. 
La  Chronique  de  Mnliamiued-Lury  confirme  cette  notion 
lorsqu’elle  raconte  que  Férydoun  accorda  l’empire  du 
' Turkestan  à un  certain  Keshtasep,  de  la  race  de  Djem- 
Shyd,  qui  fut,  dit-il,  un  des  ancêtres  des  Çamides.  Mo- 
hammed-Lary  recule  un  peu  trop  loin  dans  le  nord  les 
domaines  de  la  maison  du  Zawoulistan  ; mais  il  expose 
suffisamment  le  fait  principal  en  montrant  cette  famille 
parente  des  Scythes,  et  de  très-près. 

L’histoire  du  Seystan  est  aussi  complète  dans  son 
ensemble  et  remonte  aussi  haut  que  celle  des  pays  de 
l’Elbourz.  Elle  décrit  la  contrée  avant  même  le  temps 
de  la  pri.se  de  possession  par  les  jiremiers  Arians,  alors 
que  cette  terre  devint  connue  sous  le  nom  de  Haë- 
toumat,  « la  lumineuse  » . C’était  une  région  presque  entiè- 
rement couverte  par  les  eaux.  Sept  rivières,  l'Helmend, 
le  Fourrahroud,  le  Kbckroud,  le  Héroud,  l’Erendah , 
l’Érenou  et  le  Nérenk,  y portaient  leurs  tributs  dans  un 
Vaste  réservoir  qui , à l’époque  des  crues  annuelles , déver- 
sait son  trop  plein  dans  le  lac  Hamoun,  c’est-à-dire  dans 
la  grande  mer  intérieure,  appelée  Pouytika.  C’est  j>roba- 
blement  à cette  disposition  spéciale  du  pays  que  les  histo- 
riens musulmans  se  sont  rattachés  pour  dire  que  lorsque 
J,  Noé  fit  sortir  la  colombe  de  l’arche,  c’est  dans  le  Seystan 
que  cet  oiseau  prit  pied  d’abord  ; le  patriarche  descendit 
aussitôt,  et,  sur  le  sol  délivré  du  déluge,  fit  deux  rikaats 
de  prières.  Dieu  suit  avec  exactitude  ce  qui  en  est  ; mais  il 
est  certain  que  le  pays  était  riche  en  volatiles  de  toutes 
sortes,  et  particulièrement  en  espèces  aquatiques.  Un 
Ojemshydite,  que  l’auteur  du  Heya-el-Molouk  se  plaît  à 
confondre  avec  Salomon,  fut  séduit  par  les  beautés  natu- 
relles du  paysage.  C’est  le  moment  décrit  par  le  Vendidad 
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comme  étant  celui  où  les  Arians  s’emparèrent  de  l'Huètou- 
roat.  I^e  conquérant  força  les  dyws,  les  ubori{'énes  noirs, 
à ramasser  et  à transporter  dans  leurs  immenses  muréca- 
(;es  les  sables  qui  abondaient  dans  le  Kharizin  , c’est'à- 
dirc  au  nord  de  Balkli.  Ainsi  fut  formé  un  terrain  solide 
et  d'une  fertilité  extraordinaire.  Les  naturels  furent  en- 
suite employés  à élever  des  constructions  énormes,  et 
comme  on  ne  se  fiait  pas  à eux  et  qu'on  voulait  une  popu- 
lation plus  sûre,  le  souverain  envoya  dans  les  nouveaux  « 
établissements  quarante  mille  captifs  étrangers.  Dés  le 
temps  du  premier  empire,  les  habitants  de  rflaëtoumut  ne 
, passaient  donc  pas  pour  être  des  Iraniens  purs.  Leur  sang 
avait  une  base  niélanienne  comme  celui  du  reste  de  l’Iran.,  * 
et  de  pins  il  s'était  allié  à des  fiunilles  soit  sémites,  soit 
Scythes,  oes  dernières  ariunes  sans  doute,  mais  non  pas 
de  la  migration  des  Djems. 

C'est  au  milieu  des  de.scendunts  de  ces  colons  qu’arri- 
vèrent les- Scythes  de  Kershosep,  sortis  du  Zawoulistan. 
Trouvant  là  des  demi-compatriotes,  et  charmés  à l’aspect 
des  grands  bois  de  dattiers  et  de  grenadiers  répandus  sur  ' 
le  pays,  ils  s’y  établirent  en  très-grand  nombre.  Le  livte 
intitulé  « Heya-cl-Molouk  » , auquel  j’emprunte  la  plupart 
de  ces  détails,  et  qui  est  lui-même  une  histoire  de  la  pro- 
vince, rapporte  que  toutes  les  anciennes  villes  du  Seystan  . 
étaient  placées  ou  bord  des  rivières  ou  au  pied  des  iiion- 
tagnes,  parce  que  des  eaux  on  retirait  du  sable  d’or  et  des 
pierres  précieuses,  et  tpie  dans  les  vallées  de  la  région 
haute  on  exploitait  des  mines. 

Le  nom  ancien  de  Haëtoumat  s’effaça  pour  faire  place 
à celui  des  nouveaux  maîtres.  Aujourd’hui  encore  le 
dialecte  persan  particulier  au  Seystan  s’appelle  le  sekbzy,  • 
Le  Hcya-el-Molouk,  citant  le  nom  d’iin  célèbre  auteur  indi- 
gène, l'écrit  Abou-Souleyman-Sekhzy,  et  le  Nasekh-Atte- 
varykh  dit  du  Sossanide  Dehrum  III  qu’avant  de  monter 
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.sur  le  trône  il  portait  le  titre  de  Sekan-Shah  ou  roi  du 
Seÿslan,  parce  qu’il  avait  été  investi  de  la  souveraineté  de 
cette  province,  alors  aj>pelée  • Sekan  « . Quant  au  nom  de 
Haëtoumat,  j'ai  déjà  expliqué  ailleurs  qu’à  l’époque  des 
(>recs  on  l’appliquait  nu  cours  d’eau  principal  qui  traverse 
toute  cette  région  , et  qu’on  lui  donnait  la  forme  Ety- 
inandcr.  Le  poète  du  Kersiiasep-naroeh  écrit  Ermend  ; 
c’est  l'Helmend  dans  la  bouche  des  Persans  actuels. 

Un  dernier  trait  reste  à noter  dans  ce  qui  prouve  le 
caractère  scythique  de  lu  population  du  Seystan  aux  temps 
héroïques.  Le  Vendidad  reproche  à i’ilaëloumat  d’aimer  la 
violence,  les  querelles  armées,  les  blessures,  les  meur- 
'*  très.  Ce  sont  bien  là  les  signes  du  tempérament  bouillant 
de  la  race  déjà  modifiés  par  les  progrès  de  la  civilisation 
chez  les  Arians-Iraniens,  mais  restés  ti'ès-saillants  chez  leurs 
frères  du  nord. 

Les  Çamides  se  voyaient  |)osse8scurs  d’une  vaste  éten- 
due de  pays;  ils  régnaient  à la  fois  sur  la  contrée  située 
au-dessus  de  Damian  et  sur  les  plages  du  Inc  Hamoiin.  Ils 
disposaient  d’une  grande  force,  puisqu'ils  s’étaient  sou- 
vent mêlés  avec  succès  aux  affaires  de  l’Inde.  Au  moyen 
de  leurs  ressources,  ils  tenaient  en  échec  leurs  voisins, 
grands  fieudataires  comme  eux,  les  rois  de  Kandahur,  de 
Kaboul , de  Tubbet,  de  Merw.  Du  reste,  ils  ne  jouissaient 
pas  pins  que  leurs  suzerains,  les  monarques  d Assyrie, 
d’un  pouvoir  illimité.  Une  telle  prérogative  était  inconnue 
aux  princes  des  pays  arians,  quel  que  fût  le  degré  de  leur 
élévation.  Kersliasep  apparaît  entouré  de  chefs  avec  les- 
quels il  compte.  Herbez,  Karahoun,  Arfesh,  Neshwad, 
Azershen,  Bourz,  sont  des  châtelains  inaitres  dans  leurs 
domaines  comme  il  l’est  chez  lui , tenus  en  bride  par  les 
chefs  de  famille  comme  il  l’est  lui-méme  par  eux. 

Il  ne  parait  pas  que , malgré  la  facilité  avec  laquelleles 
Çanüdes  avaient  accepté  le  vasselage  deZohak , ils  se  soient 
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crus  obligés  de  défendre  l'einpire  assyrien  contre  les  succès; 
de  Férydoun.  La  légende  ne  marque  rien  de  semblable. 
Elle  a pris  soin  même  de  donner  à penser  tout  le  contraire, 
puisqu’elle  nous  a montre  déjà,  dans  l’entretien  du  messa- 
l'cr  (le  Kershasep  avec  Àbtyn  au  milieu  des  bois,  que  le.s 
Scystanys  observaient  avec  un  intérêt  sympathique  les 
efforts  des  hommes  de  la  Montagne  pour  secouer  le  joug. 
Cependant  elle  ne  va  pas  jusqu’à  dire  que  les  Çamides 
aient  préparé  le  triomphe.  Il  semblerait  qu’ils  se  soient 
bornés  à l’accepter  une  fois  accompli , et  que  ]>our  transpor- 
ter leur  hommage  de  Zohak  à Férydoun  , ils  aient  attendu 
que  celui-ci  fût  bien  en  état  d’y  prétendre. 

Une  conduite  si  passive,  un  tel  manque  de  zèle  est 
ex|)riraé  |>ar  le  mythe  qui  rapporte  qu’un  jour  Kereçaçpa 
usa  frapper  le  feu,  parce  qu’à  son  gré  il  ne  flambait  pas 
assez  vite  , et  cette  action  a paru  si  énorme  que  les  Parsys 
l’ont  punie  en  reléguant  le  héros  dans  l’enfer.  D’autre  part, 
les  romans  représentent  comme  éternel  l’attachement  de 
ce  même  prince  à la  paYrika  qu’ils  appellent  Pérydokht,»  la 
fille  des  fées.  • Enfin,  si  Kershasep  se  soumit  à Férydoun, 
il  ne  renia  pas  les  traditions  de  sa  famille,  et  conserva  tou- 
jours ce  que  l’on  peut  appeler  exactement  scs  armoiiies, 
c est-à-dire  des  étendards  noirs  semés  de  serpents,  marque 
de  son  ancien  attachement  à la  maison  de  Zohak;  mais 
il  y ajouta  un  lion  d’or  surmonté  d’un  croissant,  c’est-à- 
dire  les  insignes  mêmes  de  Férydoun  et  de  l’Iran.  C’est  le 
Kershasepnumeh  qui  donne  ce  détail,  d’autant  plus  airieux 
que  le  poème  est  d’une  époque  où  l’usage  du  blason  com- 
mençait à peine  chez  nous.  Quant  aux  serpents  considérés 
comme  symboles  de  la  monarcdiie  assyrienne,  j’ai  dans  les 
mains  deux  monuments  pour  en  constater  l’existence.  Le 
premier  est  une  agate  ou  cornaline  iwige  teintée  de 
blanc,  de  forme  ronde  et  plate,  sur  laquelle  est  gravé  uR 
dragon  ailé  entouré  d’un  serpent.  Le  second  est  une 
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épaisse  amulette  de  jade,  percée  d'un  trou  pour  pouvoir 
être  portée.  De  deux  pouces  de  large  sur  trois  de  haut, 
elle  est  taillée  en  relief  assez  fort,  et  on  y voit  un  reptile 
montrant  la  tête  et  la  moitié  du  corps.  Cette  pierre  vient 
d’Hamndan. 

Une  fois  que  Kershasep , et  avec  lui  son  neveu  Nériman , 
eut  été  rattaché  au  nouvel  Etat , les  domaines  régis  plus 
ou  moins  directement  par  Férydoun  présentèrent  un  en- 
semble qu'il  importe  d'examiner,  pour  bien  voir  en  quoi 
le  troisième  empire  d'Iran  différait  territorialement  du 
premier.  Ce  sera,  en  même  temps,  prendre  connaissance 
de  certains  changements  accomplis  pendant  la  longue 
domination  des  Zohakides. 

Amol  ou  Témysheh,  la  capitale,  était  entourée  d'une 
région  allant  d'Asteraba<f  à peu  près  jusqu'aux  frontières 
du  Ghylan , peut-être  jusqu'au  cours  inférieur  du  Kizil- 
Ouzen.  Plus  loin  , du  côté  de  l'ouest,  régnaient  les  Scythes. 
C'était  le  patrimoine  royal.  Du  côté  de  l’Elbourz,  au  sud, 
ce  patrimoine  était  promptement  limité  par  les  fiefs  des 
Gawides,  puisque  ceux-ci  possédaient  Garen  ou  Varena, 
contrée  que  l'on  a appelée  plus  tard  le  Roustemdar.  Ils 
tenaient  aussi  Demawend  et  les  escarpements  prolongés 
jusqu'aux  défilés  du  Kuflan-Kouh. 

Au  delà  d'Asterabad,  dans  la  direction  de  l'orient, 
s'ouvrait  l'Hyrcanie,  le  Vebrkana,  le  Gourgan  actuel, 
pays  très-anciennement  iranien.  Par  suite  de  change- 
ments qui  devaient  avoir  à l’avenir  de  grandes  consé- 
quences , cette  terre  était  sortie  des  mains  des  Zoha- 
kides impuissants  à la  garder , et  les  tribus  scythiques  y 
dominaient.  Cependant  l'Hyrcanie  continuait  à être  cou- 
verte de  villes  florissantes  et  de  belles  cultures.  Les  tra- 
ditions iraniennes , très-différentes  en  cela  de  celles  des 
Grecs,  ne  montrent  jamais  les  Scythes,  les  Sakas,  comme 
des  sauvages.  On  ne  .saurait  trop  insister  sur  cette  vérité 
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et  la  mettre  trop  fortement  en  lumière.  L’inimitié  entre 
les  deux  fractions  de  In  rare  n’a  pas  commencé,  .sans 
doute , à ce  moment  de  In  naissance  du  troisième  empire  ; 
mais,  alors  même  qu’elle  sera  flagrante,  les  Iraniens  ne 
considéreront  encore  les  Scythes  que  comme  des  adver- 
saires et  nullement  comme  des  hommes  placés  en  dehors 
de  tonte  valeur  sociale.  Il  est  bien  à supposer  que  les 
princes  scythes  devenus  possesseurs  du  Gourgan  avaient 
fini  par  reconnaître  la  suzeraineté  plus  ou  moins  effective 
de  l’Assyrie,  car,  après  la  révolution  ils  rendirent  hom- 
mage à Férydoun  et  s’avouèrent  ses  vassaux. 

Les  rois  de  Merw  et  de  Baikh , de  Moourou  la  sainte  ' 
et  de  Bakiidhy  la  belle  aux  drapeaux  élevés , firent  de 
même,  et  aussi  les  rois  de  Kaboul,  rivaux  héréditaires 
des  Çamides,  et  encore  les  princes  du  Kandahar.  Il 
n’est  pas  question  du  Syndhy.  Frobahlement  le  Mekran  , 
peuplé  par  des  dyws,  par  des  noirs  indigènes  mêlés  de  ‘ 
métis,  resta  comme  ce  pays  en  dehors  de  la  nouvelle  mo- 
narchie iranienne.  Ces  territoires  avaient  accepté  la  supré- 
matie de  Zohak  , mais  rien  ne  dit  qu’ils  se  soient  soumis  à 
Férydoun  ; il  n’est  cependant  question  d’aucune  guerre 
entreprise  contre  eux. 

La  partie  méridionale  de  l’Elhonrz  formait  le  domaine 
de  la  famille  de  Nestouh , comme  le  centre  et  le  nord  celui 
des  Gawides.  Nestouh  régissait  des  I\tats  assez  dispersés. 
On  a vu  qu’outre  son  fief  héréditaire , dont  la  capitale 
était  Itagha,  il  possédait  Ecbatane  et  une  grande  partie  de 
la  Médie  : Férydoun  lui  en  avait  donné  l’investiture.  De 
leur  côté , les  Gawides  étaient  aussi  établis  à Ispahan  , car , 
plus  tard,  cette  ville  est  dans  les  mains  d’une  de  leurs 
branches,  représentée  par  Rehham,  fils  de  Kondery,  fils 
de  Garcn , fils  de  Gaweh.  Ceci  pourrait  se  rattacher  h l’opi- 
nion qui  fait  de  l’éponyme  de  cette  famille  un  forgeron  de 
cette  cité.  L’historien  Khondemyr,  jaloux  de  présenter 
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NabucliodoDosor  comme  un  Iranien,  le  confond  avec 
, Rehham,  qui  aurait  ainsi  été  le  destructeur  de  Jcnisalein. 

La  tradition  iranienne  s’est  de  bonne  heure  laissée  aller 
n oublier  les  noms  du  plus  grand  nombre  des  familles 
puissantes  réunies  certainement  autour  du  trône  de  Fé- 
rydoun  , pour  attribuer  les  exploits  et  la  gloire  de  tant 
de  vassaux  aux  trois  grandes  maisons  d’Abtyn , de  Guweh 
et  de  Çam.  Nestouh  et  les  siens  ont  été  les  victimes  de  cet 
esprit  de  préférence  qui  frappa  jilus  encore  les  rois  de 
I BaILh , de  Merw , de  Kaboul , de  Kaiidaliar , de  Tubbet, 
de  Gourgan  , et  fit  même  disparaître  jusqu’à  la  trace  de 

• tous  les  autres.  De  sorte  qu’il  ne  faudrait  pas  donner  une 
créance  trop  absolue  au  renseignement  qui  concède  la 
domination  d’Ispabaii , c’est-à-dire  d’une  partie  de  1a 
Perside,  aux  descendants  de  Gaweli.  Il  est  même  possible 
que  le  désir  de  revendiquer  un  rôle  considérable  pour 
cette  contrée  lointaine  dans  le  mouvement  qui  délivra 
l’Iran  de  l’oppression , fut  pour  (pielque  chose  dans  cette 
version  peu  probable.  Les  Perses  une  fois  placés  à la  tête 
des  nations  pures,  ont  dù  vouloir,  comme  les  Mèdes , 
entrer  en  partage  d'une  réputation  qui  n’était  pas  la  leur. 
Il  leur  a paru  naturel  que  tout  ce  qui  avait  créé  la  puis- 
sance iranienne  ait  pris  son  origine  dans  leur  pays;  mais 
celui-ci , ne  l’oublions  pas , n’était  pas  même  iranien  quand 
se  passaient  les  faits  que  je  raconte.  De  là  peut  provenir 
la  généalogie  gawide  attribuée  à Rehham. 

En  ce  qui  concerne  Nestouh,  roi  d’Ecbatane  ou  de 
Médie  en  même  temps  que  de  Rhagès  ou  de  la  Parthyène 
méridionale,  c’est  sans  aucun  doute  l’Astyagas,  l’Astyages 
des  Grecs  qu’il  faut  reconnaître  en  lui.  11  représente  toute 
la  lignée  médique,  et  il  était  aus.si  suzerain  de  la  Per- 
side, de  la  Susiane,  des  contrées  adjacentes , comme  le 
Kerman.  Celles-ci  avaient  subi  la  su|>rématie  de  Koush  « aux 

• dents  d’éléphant  »,  et  la  nouvelle  dynastie  du  compagnon 
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de  FcVyilouii  entrait  dans  les  droits  de  celle  qd’elle  détrô- 
nait. Une  marque  certaine  qu'il  faut  l’entendre  ainsi, 
c'est  qu'à  côté  de  Nestouh  se  place  un  personnage  un  peu 
subalterne,  nommé  Shyroiiyeh.  Celui-ci  prend  part  h 
tous  les  exploits  de  so'n  seigneur,  partage  ses  conquêtes, 
et  cependant  nii  ne  trouve  nulle  part  quel  lien  l’unit  au 
grand  vassal  de  Férydoun.  Nulle  part  il  n’est  dit  qu’il  ah 
été  son  frère,  ou  son  fils,  ou  son  neveu,  ni  qu’il  lui  ait 
même  tenu  par  un  titre  quelconque  de  parenté.  C’est  tou- 
jours un  vassal  ; à Mainadun  ou  Ecbatune,  cuiamc  à Itaglia, 
comme  dans  toute  la  Médie,  il  agit  .sous  les  ordres  de 
Nestouh. 

Ce  personnage  si  peu  indiqué , dont  la  physionomie  se 
montre  à demi  effacée  derrière  celle  du  roi  secondaire, 
présente  cependant  un  très-grand  intérêt.  Si  Nestouh , 
comme  il  ne  faut  pas  en  douter,  personnifie  la  famille 
entière  des  grands  vassaux  intronisés  ù Rcbatane  par  Fé- 
rydoun, Sliyrouyeh,  de  son  côté,  n'est  rien  moins  que 
l'image  de  lu  lignée  <les  arrière-vassaux  gouvernant  la  l’er- 
side  qui  devait  un  jour  aboutir  à Cyrus.  C'est  une  forme  de 
ce  même  nom  très-ordinaire  dans  la  famille  régnante,  et, 
fuit  digne  de  réflexion,  si  Hérodote  assure,  d’après  les  ren- 
seignements obtenus  par  lui  a Bnbylone,  que  Cyrus  le 
Grand  était  |>etit-fils  d'Astyages  par  Mandane,  Ctésias,  se 
réglant  sur  ce  qu’on  lui  avait  dit  ù Siise,  où  il  y a lieu  de 
croire  qu’on  était  mieux  informé  des  généalogies  royales, 
soutient  de  son  côté  qu'il  n'existait  absolument  aucune 
parenté  entre  le  conquérant  et  le  roi  de  Médie.  Du  reste , 
ce  dernier  témoigne  dans  les  pages  mêmes  d'Hérodote, 
que  l’alliance  de  Mandane  n’était  pas  uii  honneur  pour 
sa  maison  ; en  conséquence , c’eut  été  la  première  fois 
qu’un  pareil  lien  se  fut  formé  entre  les  deux  familles,  et 
il  n’est  pus  ici  questioi)  de  Cyrus  lui-même , mais  de  ses 
ancêtres. 
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Bien  que  le  Ghylan , où  rëfjnaient  les  descendants  du 
roi  Scythe  Bchek,  l'ancien  ami  d'Abtyn,  ne  hit,  à I'é;;nrd 
du  nouvel  Iran,  dans  aucun  rapport  de  vassalité,  il  doit 
cependant  lui  avoir  été  allié  et  avoir  reconnu  une  sorte 
de  protectorat.  Pour  le  pays  de  Bésila , domaine  du  roi 
Tyhour,  {jrand-père  maternel  de  Férydoiin,  comme  il  était 
fort  éloi{jné,  les  relations  n'étaient  pas  très-intimes  entre 
l'Iran  et  lui.  Elles  l'étaient  assez,  cependant,  pour  qu'on 
ait  conservé  de  ses  dynastes  les  noms  de  Keshen,  fils  de 
Tyhour,  et  surtout  de  Garem , son  petit-fils,  dans  lequel 
on  pourrait  peut-être  retrouver  un  souvenir  du  frère  de 
Zeryna  ou  Férareng , ce  roi  scythe  Kydraios  dont  parle 
Ctésias. 

J'ai  déjà  dit  que  les  conquêtes  de  Férydoun  se  bornè- 
rent à prendre  la  Médie  et  les  annexes  de  ce  royaume, 
la  Perside  et  la  Susiane,  et  que  l'Assyrie  proprement 
dite  ne  fiit  pas  entamée  par  le  Libérateur.  Désormais , 
les  frontières  de  l'Iran  longèrent  le  versant  occidental 
du  mont  Rlwend  et  de  la  chaîne  dont  cette  montagne 
célèbre  fait  partie.  Mais  la  Médie,  je  le  répète  encore, 
resta  définitivement  rattachée  au  nouvel  empire  sous  la 
domination  de  la  dynastie  secondaire  connue  des  an- 
nales persanes  par  le  nom  de  Nestouh,  et  des  Grecs 
par  relui  d’Astyages.  Avec  le  temps,  quand  cette  pro- 
vince eut  pris  une  grande  place  et  eut  assumé  un  rôle 
de  premier  ordre  dans  l'agrégation  nouvelle , eu  rni.son 
de  su  civilisation  plus  raffinée,  plus  savante,  moins 
austère  que  celle  du  reste  de  l'Iran,  avantage  qu'elle 
devait  à sa  parenté  avec  Ninive  et  aux  leçons  qu'elle 
en  avait  reçues  , elle  attira  à elle  la  meilleure  pui't  de  la 
gloire  du  passé.  En  la  voyant  dominante  sur  la  fron- 
tière occidentale,  les  Grecs  ne  s’imaginèrent  pas  qu'elle 
n'avait  été  jadis  que  la  vassale  de  ces  peuples  belliqueux, 
agriculteurs,  simples  de  mœurs,  qui  vivaient,  leur  disait- 
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on , clans  cet  Elbourz  où  ils  ne  pëndtraient  pas.  On  leur 
parla  de  Fërydoun  , le  héros  national  ; ils  comprirent  qu'il 
avait  dù  être  le  roi  de  la  Médie,  et,  en  eFFet,  il  l’avait  été, 
mais  d’une  façon  et  d’après  un  système  dont  la  race  hel- 
lénique avait  perdu  toute  idée  depuis  les  jours  lointains 
d’A{;umemnon  ; c’est  pourquoi,  sans  trop  savoir  où  le 
héros  avait  résidé,  où  il  avait  vécu,  de  quel  sang  il  était 
sorti,  le  sachant  Iranien  et  maître  suprême  de  la  Médie, 
ils  pensèrcmt  que  les  Mèdes  étant  Iraniens  eux- mêmes, 
ce  Férydoun  , qu’ils  appelaient  Pliraortes,  était  Mède  éga- 
lement et  avait  régné  directement  sur  la  Médie  à la  ma- 
nière dont  les  rois  des  Lydiens  et  des  Thcssaliens  régnaient 
à Sardes  et  à Larisse. 

Cependant  la  tradition  mal  comprise  qui  attribuait 
aux  Mèdes  la  gloire  de  Phraortes  ne  parait  pas  avoir  été 
générale  en  Perse  au  temps  des  Achéménides.  Si  Héro- 
dote lu  rapporte  et  s’y  tient,  Ctésias  l’ignore  ou  la  mé- 
prise, et  il  supprime  toute  mention  de  Phraortes  dans  son 
catalogue  des  rois  mèdes.  Diodore  apprécie  sans  doute 
les  motifs  de  ce  silence  et  les  trouve  bons,  car  il  préfère 
aussi  cette  seconde  version  à celle  d’Hérodote,  placée  égale- 
ment sous  ses  yeux.  En  somme,  on  s’aperçoit  que  sur 
beaucoup  de  points , et  j’en  ai  déjà  fait  la  remarcpie  et 
j’aurai  d’autres  occasions  de  la  faire  encore,  Ctésias, 
chroniqueur  médiocre,  a su  mieux  les  choses  que  son  glo- 
rieux devancier.  Rien  ii’est  plus  explicable.  Il  vivait  à 
la  cour,  au  milieu  des  sources  d’informations  les  plus 
complètes  ; il  y résida  longtemps.  Le  voyageur  d Hali- 
carnnssc,  au  contraire,  n’alla  qu’à  Babylone,  vit  les  choses 
en  gros  , ne  reçut  que  des  renseignements  de  seconde 
main , et  put  aisément  en  altérer  la  valeur  par  des  appré- 
ciations peu  exactes.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  qu'il  a dit  de 
Phraortes  est  précieux,  et  en  laissant  à l’cicart  la  question 
de  naiionalité  de  ce  prince,  on  trouve  dans  «les  Muses»  des 
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points  de  corapuraison  avec  la  légende  persane  qui  con- 
firment les  assertions  essentielles  de  celle-ci. 

Ainsi  il  faut  commencer  par  diviser  ce  qu'Hérodote 
rapporte  de  la  naissance  de  l'iiraortes.  Il  le  dit  fils  de  Déjo- 
cès.  En  tant  qu’il  eût  été  roi  de  Médie,  Pliraortes,  en  effet, 
eût  dû  avoir  un  lien  de  parenté  avecDéjocès  ou  Zohak,  et 
ici  Hérodote  met  Pliraortes  à la  jilaceméme  que  la  légende 
persane  attribue  à Koush-Héféran  , roi  d’Ecbatane.  Il  se 
trompe  de  nom  et  rien  de  plus;  en  outre,  |)uisqu’il  vou- 
lait absolument  introduire  Phraortes  dans  la  liste  des  sou- 
verains directs  de  la  Médie,  il  ne  pouvait  pas  lui  choisir 
un  autre  rang  que  celui-là.  Le  prince  dont  il  parle  n’est 
pas  assurément  le  fils  de  Déjocès,  mais  il  est  bien  son  suc- 
cesseur ; seulement  c’est  en  vertu  de  la  force  et  non  de 
l’hérédité  naturelle  Ce  qu’Hérodote  dit  de  tout  a fait  vrai, 
c’est  que  les  rois  mèdes  étaient  alliés  à la  famille  des  rois 
assyriens.  Il  fait  exécuter  à Phraortes  la  conquête  de  la 
Perside,  et  il  ajoute  qu’il  fut  le  premier  qui  ait  rattaché 
ce  peuple  à la  monarchie  des  Mèdes.  Présenté  ainsi , le 
récit  est  erroné,  car  la  Perside  avait  été  dès  longtemps  une 
dépendance  du  pays  mède.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
la  fable  grecque  elle-même,  qui  ne  sépare  pas  la  famille 
de  Persiie  de  celle  de  Médée.  Mais  tout  devient  parfaite- 
ment véridique  si  l’on  comprend  que  Phraortes , roi  des 
Mèdes  en  même  temps  que  du  nouvel  Iran , a été  le  pre- 
mier des  rois  iraniens  qui  ait  possédé  la  Perside.  A cette 
affirmation  il  n’y  a rien  a objecter,  elle  est  sûre.  Ensuite 
Phraortes  se  tourna  contre  les  Assyriens,  ceux-là  ijni  habi- 
taient à Ninive  et  étaient  déjà  affaiblis  par  la  perte  «les  con- 
trées auxquelles  ils  avaient  commandé  autrefois.  Hérodote 
ne  dit  pas  quelles  sont  ces  contrées,  mais  nous  savons  que 
c’est  1a  .Médie  elle-même  et  tout  l’Iran.  Ainsi  la  réalité  des 
choses  est  fort  bien  indiquée.  Phraortes  ne  put  conquérir  le 
pays  de  Ninive;  nous  avons  vu,  en  effet,  que  Férydoun  ne 
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s’en  rendit  pas  maître.  Tels  sont  les  détails  donnés  par 
Hérodote  sur  la  personnalité  de  Phraortes.  Il  ne  s’a{;it  que 
de  comprendre  les  foits  tels  qu’ils  doivent  l’étre;  pour  cela 
il  convient  d’invoquer  l’autorité  sans  réplique  -du  Zend- 
Awesta. 

Dons  le  premier  chapitre  ou  Farjjard  du  Yendidnd,  on 
lit  qu’à  Yarena  la  carrée  naquit  Thraëtaono,  qui  tua  le 
serpent  Daliaka.  Ainsi  Thraëtaono  , Férydoun  , Phraor- 
tcs,  naquit  dans  l’Elbourz,  là  même  où  la  légende  persane 
place  son  berceau,  et  il  fut  le  meurtrier  de  Zohak  et  son 
successeur  par  droit  de  victoire.  L’épithète  que , de  son 
côté , le  Yaçna'donne  au  héros,  c’est  Thraëtaono  à la  vail- 
lante race.  Il  le  dit  fils  d’Atlmvya  ou  Abtyn.  Il  dit  qu’il 
frappa  le  serpent  Dahaka  aux  trois  gueules , aux  trois  tè- 
tes , aux  six  yeux,  aux  mille  forces,  démon  vigoureox  né 
des  dyws,  redoutable  à tous  les  mondes,  méchant,  qui 
avait  produit  le  mauvais  esprit  et  l’avait  lancé  dans  l’iini- 
vors  pour  la  ruine  de  toute  pureté.  Le  Yaçna  n’est  pas 
partout  d’une  rédaction  très-ancienne,  et  on  voit  que  sous 
l’influence  d’une  mysticité  religieuse  absolue , il  ôte  aux 
faits  liistoriques  la  meilleure  part  de  leur  réalité;  mais 
pourtant  le  Yaçna,  dans  ses  versets  les  plus  récents,  n’est 
pas  postérieur  ou  deuxième  siècle  de  l’ère  chrétienne,  et 
c’est  assez  pour  que  ses  allégations  aient  du  poids. 
D’ailleurs  il  concorde  avec  ce  que  les  Védas  racontent, 
eux  aussi,  de  Thrita,  qui  est  Thraëtaono.  Ils  le  font  com- 
battre arec  le  serpent  à trois  têtes  et  à sept  queues , et 
délivrer  les  vaches  sacrées  de  la  servitude.  Ainsi , pour 
ce  récit  cette  fois  très-antique,  comme  pour  le  Yaçna, 
Thraëtaono  est  bien  toujours  le  vainqueur  des  serpents 
d’Assyrie  et  le  héros  religieux  qui  rend  à la  foi  pure  sa 
splendeur  avec  sa  liberté.  Je  ne  crois  pas,  d’après  les  trois 
témoignages  que  je  viens  d'alléguer , qu’aucun  fuit  ancien 
puisse  être  déterminé  d’une  manière  plus  satisfaisante  que 
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l’origine,  la  personnalité  et  le  rôle  de  Férydoun  viennent 
de  l’étre. 

Ceci  posé,  on  a remarqué  sans  doute  que  parmi  les 
grandes  nouveautés  de  l’ère  qui  commençait,  $c  trouvait 
celle-ci,  que  le  sang  scylhique  avait  pénétré  l'Iran  d'une 
façon  très-abondante,  et  cela  pur  plusieurs  voies.  Au  nord 
et  à l'est,  la  dynastie  secondaire  des  Çamides  l’avait  in- 
troduit au  pays  de  Zawoul  et  au  Seystan  ; une  autre  dynas- 
tie vassale  en  avait  inondé  le  Gourgan  ; le  lignage  de  Béiiek 
le  maintenait  dans  l’angle  occidental  de  la  Caspienne,  et 
Férydoun  lui-même  était  de  race  scythique  pur  su  mère. 
D’ailleurs  les  masses  d’Arians  non  Iraniens  accumulées  au 
nord  continuaient  à presser  dans  la  direction  du  midi. 
Plusieurs  de  leurs  divisions  s’étaient  fuit  jour  à travers  les 
résistances  de  leurs  anciens  frères  et  avaient  acquis  le 
droit  de  cité  dans  la  société  mazdéenne.  Mais  , très-natu- 
rellement., à ceux  qui  avaient  réussi  et  s’étaient  établis  au 
milieu  îles  pays  qu'ils  convoitaient , d’autres  essaims  vou- 
laient sans  cesse  s’ajouter,  et  ceux-ci  devaient  trouver  pour 
ennemis  principaux  leurs  associés  de  lu  veille  , redoutant 
la  dépossession.  C’est  pourquoi  Férydoun  n’eut  juis  seu- 
lement à lutter  contre  les  Assyriens.  11  soutint  des  guerres 
considérables  contre  les  Scythes,  et,  demi-Scythe  lui-même, 
lança  contre  eux  le  Scythe  Kersiiasep  à la  tête  de  ses'Sa- 
kas.  La  tradition  iranienne  assure  que  le  théâtre  des  hos- 
tilités SC  plaça  surtout  du  côté  du  Gourgan , et  on  doit  la 
croire  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  ce  fut  là  désor- 
mais que  les  Scythes  cherchèrent  à faire  hrèclie. 

Hérodote  raconte  que  Phraortes  |>érit  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Assyriens,  après  avoir  régné  vingt-deux  ans. 
Il  est  difficile  d’accepter  une  telle  opinion  , d’abord  parce 
que  l’on  a vu  que  l’identité  de  Phraortes  est  très-obscure 
pour  Hérodote,  et  il  se  peut  même  très-bien  qu’un  roi 
des  Mèdes  de  la  race  de  Nestouh  ait  fini  dans  une 
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rencontre  de  ce  genre  suns.que  la  lignée  des  grands  roLs 
de  l’Iran  y (iit  le  nanins  du  inonde  intéressée,  et  pour 
une  personnalité  aussi  illustre  que  celle  de  Férydoun.  Les 
textes  persans  ne  présentent  guère  ce  souverain  dans  ses 
dernières  années,  combattant  en  fiersonne  et  guidant  ses 
armées;  ce  soin  désormais  appartient  à ses  capitaines,  les 
Cawides,  les  Çamides  et  les  autres.  Ensuite,  ces  mêmes 
textes  ne  disent  nulle  part  que  la  6n  du  Libérateur  ail  été 
violente.  Le  Shah-nameh  le  montre  au  contraire,  après  un 
règne  de  cinq  cents  ans,  abdiquant  en  faveur  de  son  petit- 
fils,  (|u’il  couronna  de  ses  propres  mains  et  recommanda 
à la  fidélité  de  Çam , fils  de  Nériman  et  petit-fils  de  Kei^ 
shasep.  Après  l'accomplissement  de  cette  cérémonie  le 
héros  mourut,  entouré  des  siens,  et  Ferdousy  s'étend  avec 
attendrissement  sur  les  regrets  dont  il  fut  accompagné  au 
tombeau. 

Je  préfère  beaucoup  cette  version  plus  probable , et 
j’accepte  même  l’énorme  durée  du  règne  de  Férydoun , 
tout  en  me  réservant  de  la  rendre  compréhensible  , ce  qui 
aura  lieu  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  III. 

IIISTOIHE  DBS  SUCCESSEURS  DE  FÉRYDOUN 
jusqu’au  régne  DE  CYRUS. 

Hérodote  place  après  Phraortes  Cyaxares,  et  le  dit  fils 
de  celui-ci.  Diodore,  qui  prétend  cependant  rapporter  l’o- 
pinion de  l’annaliste  d’Halicamasse , ayant  tout  à fait 
passé  Phraortes  sous  silence , assure  que  les  Mèdes,  long- 
temps satisfaits  de  vivre  sans  chef  suprême  et  de  voir  leur.s 
villes  se  gouverner  démocratiquement,  se  résolurent  enfin 
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à élire  un  souverain,  qui  fiit  Cyaxores.  Celiii-ci  fit  souche 
royale  ; ses  descendants  au'^'inentèreut  graduellement  le 
territoire  de  l'empire.  Mais  Diodore  annonce  qu’il  ne  par- 
lera pas  de  leurs  actions  , qu’il  ne  citera  pas  même  leurs 
noms,  afin  d’arriver  plus  vite  aux  temps  de  Cyrus.  Il  sê 
borne  à déclarer  que  la  série  de  ces  rois  aboutit  à^stya- 
ges  ; il  invoque  le  tégaoignage  de  Ctésias , et  donne  sur 
cette  base  le  tableau  d’une  longue  suite  de  rois  soi-disant 
mèdes , qu’en  effet  Ctésias  a pu  croire  mèdes , mais  que 
*'  j’ai  identifiés  plus  haut  avec  les  Abtiyans  iraniens;  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  Cyaxares , mais  il  connaît  un  roi 
Maudakès,  qu’il  suppose  filsd’Arbaces,  fondateur  de  la  dy- 
nastie, et  qui  pourrait  bien  être  un  reflet  du  Menuutjehr 
dont  il  va  être  question  tout  à l’heure.  .le  me  hâte  de  dire 
qu’une  supposition  comme  celle  que  j’émets  ici  n’a  guère 
de  valeur  positive;  en  tout  cas  elle  serait  sans  grande 
utilité,  car  Ctésias  n’ajoute  pas  autre  chose  sur  ce  Man- 
dakès,  sinon  qu’il  régna  sur  l’Asie  pendant  l’espace  de 
cinquante  ans. 

Ce  que  je  veux  surtout  faire  ressortir,  c’est  que  pour  les 
Grecs  il  n’est  nullement  certain  ni  même  affirmé  que 
Cyaxares  ait  été  le  fils  de  Phraortes , non  plus  qu’il  lui 
ait  immédiatement  succédé , et  que  l’opinion  persane  offre 
la  même  incertitude. 

En  général , Menoiitjehr  ou  Menoushan  est  donné 
comme  petit-fils  de  Férydoun  par  Pesheng,  surnommé 
Iredj.  C’est  la  version  qu’adopte  Ferdousy  dans  le  Livre 
des  Rois.  Mais  Ahdoullah-Mohummcd,  fils  de  Hassan,  fils 
d’Isfendyar,  prétend  que  Menoiitjehr  n’était  que  le  fils  de  la 
fille  d’Iredj,  mariée  par  son  grand-père  Férydoun  à un  des 
neveux  de  ce  dernier , par  conséquent  à un  des  fils  de 
Kyanwesh  ou  de  Shadekam , issus  d’ Abtyn  aussi  bien  que 
le  grand  roi.  De  cette  façon,  Menoutjehr  serait  encore 
éloigné  de  Férydoun  d’un  degré  de  plus.  Hamza  Isfahany 
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(lit  vaguement  que  Menoutjehr  était  un  des  descendants 
d’Iredj. 

L'auteur  de  la  Chronique  du  Fars  va  beaucoup  plus  loin . 
Il  compte  entre  Férydoun  et  Menoutjehr  dix  générations, 
et  établit  la  table  suivante  : 


Féiydonn. 

Iredj. 

Rourek. 

Ferkoiir. 

Roiishenk. 

Ferarweshenk. 


Pyl. 

Peroushenk. 

Arenk. 

Wyrek. 

Meshykhouryar. 

Meiiouljehr. 


Tous  ces  noms,  débris  mutilés  de  formes  zendes,  sont 
en  réalité  bien  iraniens,  et  il  n’est  pas  douteux  qu'ils  aient 
été  fournis  par  des  souvenirs  anciens.  L’écrivain  qui  les 
donne  remarque  lui-même,  au  nom  de  Mcsbykiiouryar, 
que  cela  signifie  • l’adorateur  perpétuel  du  Soleil.  » 

Avec  cette  liste  on  n’a  pas  de  quoi  combler  la  période 
entière  de  cinq  cents  ans  attribuée  au  règne  de  Menon- 
tjehr.  Mais  si  ce  ebiffre  n’est  pas  une  exagération  des  cin- 
quante années  que,  suivant  Ctésias,  a régné  Maudakès,  il 
permet  du  moins  de  concevoir  la  possibilité  de  répartir 
un  si  long  espace  entre  un  nombre  raisonnable  des  par- 
tageants, dont  la  plupart  ont  été  oubliés  par  la  tradition  ; 
et  la  série  plus  ou  moins  longue  de  rois  entre  le  fondateur 
de  la  monarchie  et  le  prince  qui  la  laissa  se  perdre , que 
Diodore  aperçoit  vaguement , reçoit  ici  dans  tous  les  cas 
sa  justification. 

Quant  à l’identification  de  Menoutjehr  avec  Cyaxares, 
elle  a déjà  été  faite  par  plusieurs  auteurs  et  ressort  assez 
clairement  de  la  comparaison  des  textes  grecs  et  orientaux 
pour  ne  pouvoir  être  sérieusement  mise  en  doute.  Héro- 
dote raconte  que  Cyaxares , encore  plus  guerrier  que  ses 
ancêtres,  inventa  une  tactique  nouvelle  et  introduisit  l’u- 
sage de  réunir  dans  des  corps  différents  les  archers , les 
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piqiiiers,  les  fantnssins  et  la  cavalerie;  jusqu’alors  on 
avait  combattu  pêle-mêle.  Cyaxares  attaqua  les  Lydiens , 
et  pendant  le  combat  le  jour  fut  change  en  nuit.  Après 
avoir  soumis  toute  l'Asie  au-dessus  du  fleuve  Halys,  c’est- 
à-dire  le  nord  , il  marcha  sur  Ninive  et  l’assiégea.  Au  mo- 
ment où  il  allait  emporter  la  place,  il  fut  assailli  par  une 
armée  innombrable  de  Scythes  que  commandait  le  roi 
Madyas,  fils  de  l’rotothyés,  et  qui,  lancés  à la  poursuite 
des  Cimraériens  fugitifs , se  trouvaient  dans  le  pays  des 
Mèdes. 

Pour  arriver  jusque-là , il  leur  avait  fallu  faire  une  lon- 
gue route , non  pas  celle  que  connaissaient  les  Grecs  et 
<|ui , allant  du  Palus-Méotide  au  Phase  et  à la  Colcliide , 
aboutit  après  trente  bonnes  journées  de  piéton,  et  à tra- 
vers les  montagnes  et  le  pays  des  Sapires,  jusqu’aux  terres 
médiqiies;  ce  ne  pouvait  être  le  chemin  qu’avaient  suivi  les 
Scythes  vainqueurs  des  Cimmériens.  Ils  passèrent  plus 
haut,  dit  Hérodote,  et  ils  arrivèrent  en  laissant  le  Caucase 
sui’  leur  droite. 

Je  remarquerai  que  le  Caucase  dont  il  est  ici  question 
n’est  aucunement  celui  de  Géorgie,  car,  dans  ce  cas, 
venant  du  Palus-Méotide,  il  n’y  aurait  pas  besoin  de  faire 
observer  que  les  Scythes  l’avaient  eu  à leur  droite.  Cela 
s'entendait  assez  de  soi.  Mais  Hérodote  veut  dire  que  les 
Scythes  ne  jirirent  ni  le  chemin  qui  vient  du  pays  des 
Sapires  ou  mieux  Tapoures,  ni  celui  qui  partant  du  Palus- 
Méotide  ahontit  à la  frontière  septentrionale  des  Mèdes. 
On  lui  a raconté,  et  il  n’a  pas  très-bien  compris,  que  les 
Scythes , agresseurs  de  Cyaxares , avaient  laissé  à leur 
droite  le  Caucase  persan  ou  l’Klhourz  pour  pénétrer  sur 
les  territoires  iraniens  dans  la  direction  de  l’Hyrcanie  et 
<le  la  Bactriane , ce  que  nous  avons  reconnu  plus  haut 
être  sur  la  route  ordinaire  de  ces  peuples  vers  les  contrées 
pures. 
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Cynxares  et  les  Mèdes  ayant  été  battus  par  les  Scythes, 
abandonnèrent  pour  un  temps  leurs  projets  de  conquête 
contre  les  Assyriens.  Mais  les  vainqueurs , restés  seuls  maî- 
tres du  terrain  pendant  l’espace  de  viii{jt-huit  ans,  ayant 
rendu  insupportable  leur  domination  déprédatrice,  les 
Mèdes  réussirent  à inviter  le  plus  grand  nombre  des  chefs 
à un  festin,  et  les  ayant  enivrés  les  massacrèrent.  Alors 
Cynxares  reprit  le  cours  de  ses  conquêtes.  Il  se  présenta 
de  nouveau  devant  Ninive,  s’en  empara,  et  subjugua  tous 
les  Assyriens  jusqu’au  pays  de  Babylone  exclusivement. 
Ceci  fait,  il  mourut  après  un  règne  de  quarante  ans,  y 
compris  les  dix-huit  ans  qu’il  lui  avait  fallu  porter  le  joug 
des  Scythes. 

De  tout  cela,  Diodore  ne  sait  pas  un  mot,  et  il  se  contente 
de  rappeler  ce  qu’il  a déjà  dit  du  peu  d’accord  des  histo- 
riens assyriens  et  mèdes  sur  cette  partie  des  annales  de  la 
dynastie  d'Ecbatane.  Ctésias,  son  guide  favori,  n’avait 
donc  rien  raconté  de  pareil , et  par  la  raison  très-simple 
qu’il  ne  considérait  pas  l’ensemble  de  ces  faits  comme 
appartenant  à l’histoire  de  la  Médie,  non  plus  qu'il  ne 
prenait  Cyaxares  pour  un  roi  mède;  car  il  n’est  pas  admis- 
sible que  le  Cynxares  placé  par  lui  à la  tête  de  la  généa- 
logie médique  lu  ou  Hérodote  a nommé  Déjocès,  puisse 
être  identifié  avec  lu  personne  du  conquérant  de  Ninive. 
Ce  n’est  que  l’écho  d’un  nom. 

Les  Asiatiques  présentent  l’histoire  de  leur  Cyaxares , 
de  Menoutjehr,  sous  un  jour  qui,  avec  plus  de  poésie,  a 
aussi  beaucoup  plus  d’intensité  et  de  vérité. 

Férydoun  avait  eu  trois  fils  ; Iredj,  surnommé  Pesheng, 
fils  d’une  fille  d’un  des  grands  vassaux  iraniens  et  qu’on 
appelait  Irnndokht  ou  ■>  la  fille  de  l’Iran  » , et  Tour  et  Selm, 
nés  l’un  et  l’autre  d’une  fille  de  Zohak.  Iredj  représentait 
le  sang  le  meilleur  de  la  race  pure,  nu  lieu  que  ses  frères,  ù 
demi  iraniens,  étaient  aussi  a demi  étrangers.  Tandis  que  le 
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premier  était  la  personnification  de  la  nation  choisie  et  du 
vrai  peuple  de  la  Montagne,  Tour,  son  frère,  était  celle  des 
peuples  scythiques,  ses  parents,  mais  ses  parents  avides, 
ambitieux,  perturbateurs  de  son  héritage;  et  Selm,  celle 
d’autres  parents,  les  peuples  de  l’Occident,  les  Assyriens 
surtout,  rancuneux  adversaires  de  l’Iran  délivré  de  leur 
joug.  La  tradition  rapportée  par  Ferdousy  ne  laisse  pas 
oublier  un  instant  ce  fait  que  la  famille  de  Selm  était 
dominée  par  l’influence  d’une  origine  odieuse,  et  il  a bien 
soin  de  remarquer  non-seulement  pour  Selm  lui-même, 
mais  encore  pour  son  petit-fils  Gherkwy , ipie  c’était  là  le 
produit  de  Zohak  à peine  modifié. 

Ainsi  le  monde  d’alors,  en  tant  que  les  Asiatiques  le 
connaissaient,  se  partageait  entre  l’Iran,  la  seule  partie 
intéressante,  le  Touran,  où  abondaient  îles  masses  de  cava- 
liers pillards  et  menaçants,  le  pays  de  Selm  enfin  ou  l’Oc- 
cident, dans  lequel  couvaient  tous  les  mauvais  vouloirs. 
En  dehors  de  ces  trois  éléments  principaux,  ou  apercevait 
encore  les  Hindous  et  les  vassaux  peu  fidèles  du  Kaboul  ; 
ces  derniers  ne  perdaient  pas  une  occasion  de  nuire  aux 
contrées  pures,  mais  ils  ne  jouaient  -qu’un  rôle  secon- 
daire. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  qu’en  faisant  d’Iredj  le 
fils  de  Férydoun , je  me  conforme  simplement  a la  version 
'du  Shah-nameh.  Je  ne  veux  ni  infirmer  ni  encore  moins 
détruire  l’autorité  des  textes  que  j'ai  cités  plus  haut  et  qui 
tendent  à mettre  entre  Férydoun  et  Cyrus  une  longoie 
descendance  de  souverains.  Je  me  borne  h consigner  telle 
quelle  la  conception  idéalement  vraie,  mais  trop  gran- 
diose, trop  simple,  troj)  absolue  pour  être  matériellement 
historique,  que  Ferdousy  a conservée  de  l’état  des  affaires 
a l’époque  qui  nous  occupe. 

Iredj,  attaqué  par  ses  deux  frères,  trahi  et  persécuté, 
fut  tué  par  eux , et  Menoutjebr , son  fils , lui  .succéda  dans 
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l’amour  do  la  nation  pure.  Il  était  né  dans  la  Montagne, 
à Maiiwesch , dit  le  I3orhan-é-Gaté.  Toutes  les  grande.s 
familles  Bdèles  se  pressèrent  autour  de  lui,  et  l’nfl’ection 
qu’elles  avaient  eue  pour  son  grand-père  Férydoun  le  cou- 
vrit d’une  sorte  d’auréole.  Mais  tout  à coup  les  guerres  ipi’il 
conduisait  contre  Selin,  l’Occidental,  furent  interrompues 
dans  leurs  succès  par  une  attaque  désespérée  des  Touranys 
qui,  venanten  aide  à leurs  alliés,  exécutèrent  une  diversion 
pui.ssante  , couvrirent  les  frontières  du  nord  de  nuées 
é|>aisses  de  cavaliers,  et  se  mirent  à ravager  l’Iran  oriental. 
.Menoutjehr  et  ses  héros,  impuissants  à contenir  une  pa- 
reille tempête,  furent  obligés  de  quitter  Khaga,  d’aban- 
donner les  plaines  et  de  se  réfugier  dans  la  Montagne , où 
ils  résistèrent  de  leur  mieux  à leurs  innombrables  ennemis. 

Pendant  deux  ans,  ceux-ci,  les  tenant  bloqués  dans  les 
vallées,  se  comportèrent  en  maîtres  impérieux  dans  toutes 
les  contrées  pures.  Mais  enfin , lassés  par  la  résistance 
de  Menoutjebr  et  ne  pouvant  réussir  à le  forcer,  ils  se 
laissèrent  persuader,  moitié  lassitude,  moitié  ennui,  de 
lever  le  siège  inutile  qu’ils  faisaient  des  défilés  du  Rous- 
temdar,  dans  l’FIbourz,  et,  plus  par  adresse  que  par  force, 
on  en  fut  débarrassé,  et  ils  regagnèrent  leur  pays. 

Une  fois  délivré  de  ce  péril,  Menoutjehr,  sortant  de 
l’KIbourz  , s’avança  vers  l’occident.  Il  alla  attaquer  sur 
son  propre  territoire  Sebn,  le  représentant  de  la  race  de 
Zohak,  le  combattit,  et  le  tua  de  sa  propre  main.  Les 
documents  en  prose  racontent,  ii  la  suite  de  cet  exploit, 
la  conquête  de  l’Assyrie  tout  entière,  et  ils  ont  un  tel 
sentiment  de  la  façon  dont  Menoutjebr  gouverna  cette 
grande  région  après  l’avoir  soumise,  qu’ils  le  présentent 
comme  le  premier  qui  l’ait  fertilisée  par  l’ouverture  de 
canaux  d’irrigation,  inconnus  dans  la  Mésopotamie  avant 
son  règne.  Ils  ne  s’arrêtent  pas  en  si  beau  chemin,  et  leur 
conquérant  favori  pousse  ses  triomphes  jusqu’en  Égypte. 
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Les  poeines  sont  moins  liberaux  envers  Menoutjehr, 
et  limitent  un  peu  plus  ses  succès.  Ferdousy  ne  dit  pns 
même  explicitement  que  la  défaite  et  la  mort  de  Selm 
nient  été  suivies  de  la  prise  de  possession  des  Etats  de  ce 
dernier.  Mais  le  fait  ressort  pourtant  des  details  que  le 
poète  de  Nishapour  ajoute  au  sujet  de  la  domination  in- 
contestée, qui  appartient  dès  lors  à l'Iran,  sur  les  provin- 
ces du  prince  vaincu.  Le  récit  de  la  mort  de  Selm  tel  que 
le  donne  le  Shah-nameh , assez  caractéristique  pour  être 
présenté  ici,  donne  lieu  à une  scène  d'une  grandeur 
toute  féodale.  Menoutjehr  vient  d'exterminer  le  dernier 
souverain  ninivite.  Les  vassaux  de  Selm,  tremblants  pour 
eux-niéines,  se  tiennent  devant  le  vainqueur.  Celui-ci, 
debout,  armé,  à l’entrée  de  sa  tente,  écoute  leurs  sollici- 
tations et  leurs  prières  : ils  demandent  qu’il  leur  soit 
permis  de  rendre  les  iionneurs  funèbres  à leur  chef.  Le 
monarque  iranien  leur  répond  : 

n J’ensevelirai  l'objet  de  votre  amour,  et  par  lèi  je  glo- 
» riherai  mon  nom.  Toute  action  qui  n’est  pas  dans  la 
» voie  de  Dieu  est  dans  celle  d’Abriman.  Elle  est  mau- 
» vaise.  Qu’elle  reste  loin  de  ma  pensée  ! qu’elle  aille  aux 
• méchants  et  aux  monstres  ! Je  ne  vous  demanderai 
» compte  ni  de  votre  haine  pour  moi , ni  de  votre  amour 
» pour  mes  ennemis.  Une  fois  vainqueur,  mes  rivaux,  à 
» mes  yeux  ,'sont  innocents.  Aujourd’hui  je  dois  être  juste 
» ou  injuste.  Je  n’ai  plus  à frapper,  je  n’ai  plus  à sou- 
» mettre.  Demandez-moi  de  vous  aimer.  Commencez  donc 
» librement  vos  chants  funéraires.  Laissez  là  les  instni- 
» ments  guerriers.  De  toute  race  malfaisante  détournez- 
0 vous!  et  que  vos  prêtres  sages  s’assemblent  a votre 
» appel.  Dans  vos  contrées,  dans  celles  des  Turks  du 
O Tjin,  dans  les  provinces  du  Itoum,  choisissez  à votre 
» gré  un  lieu  brillant  pour  y placer  la  sépulture  de  celui 
» qui  fut  votre  roi.  Livrez-vous  sans  crainte  ù ce  pieux 
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• traviiil.  » — Alors  dos  voix  s’élevèrent,  sortant  des  ten- 
tures qui  voilaient  la  demeure  intérieure  : « O héros, 
» exemple  de  vertus  et  de  sagesse , ne  songez  plus  désor- 
» mais  il  verser  le  sang!  (Jiie  lu  fortune  ne  soit  plus  con- 
«trainte  par  vous  à troubler  l’univers  ! » 

Voici  donc  Menoutjehr  maitre  d’une  monarchie  sin- 
(pilièrement  agrandie , et  telle  que  celle  de  Férydoun 
pouvait  sembler  petite  en  comparaison;  mais  la  con.stitn-> 
tion  intérieure  n’en  était  pas  changée.  Les  grandes  fa- 
milles vassales  des  Gawides,  des  Çamides,  des  descendants 
de  Nestouh , possèdent  leurs  anciens  fiefs,  augmentés 
ou  rehaussés  par  l’éclat  que  la  victoire  fait  rejaillir  sur 
leurs  maîtres;  et  à côté  de  ces  races  primitives  on  voit 
s’en  élever  une  nouvelle,  destinée  ii  avoir  beaucoup  plus 
de  retentissement  dans  l’Iiistoire  du  monde.  C’est  celle 
d’Aresh,  l'éponyme  des  Arsacides,  qu’Abdoullah-Moham- 
med  , fils  de  Hassan  , fils  d’Isfendyar,  appelle  le  Hazy , ou 
l’homme  de  Rhagès,  dans  sa  précieuse  Chronique  du 
Taberystun. 

Il  a déjà  été  dit  plus  haut  que  la  population  iranienne 
de  l’Ilyrcanie,  ces  anciens  colons  qui,  au  temps  des 
Djems,  avaient  les  premiers  arraché  le  pays  aux  dyws 
et  l’avaient  cultivé,  avait  subi  à son  tour,  avant  Féry- 
doun , une  invasion  de  Scythes.  Le  nom  particulier 
de  ces  nouveaux  arrivants  était  pour  les  Grecs,  sous 
Cyrus,  les  Derbikkes,  Derbysses  ou  Dyrha*i , et  le  Shah- 
nameh  les  connaît  sous  le  nom  de  llerdeh,  dont  il  fait 
le  chef  de  la  nation;  quant  aux  Indiens,  ils  nom- 
ment ces  peuples  « Paradas  »,  et  le  zeiid  les  appelle 
« Pouroiitas  » ' . 

Les  généalogies  en  prose,  recueillant  ces  souvenirs  et 
entrevoyant  leur  véritable  portée,  ont  fait  de  Bertas  ou 
Perlas  un  fils  de  Kemary , fils  de  Jafès,  fils  de  Nouh.  Ainsi 

' Lis-v;»,  OBVI-.  riic,  i.  I,  p.  5Î5. 
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nous  trouvons  tout  ti  la  fois  dan.s  les  uiiiiulistes  (<recs 
cl  dans  les  Orientaux , le  plus  ancien  souvenir  des  Arsaces  - 
et  des  Parthes  reproduit  d’une  façon  très-concordante. 

Ferdousy  s'accorde  avec  Ctésias  pour  reconiiailre  cjue 
la  nation  scythc  dont  il  est  question  occupait  l'Hyrcanic, 
et  étendait  ses  domaines  jusque  dans  le  Kohistan  de  Rcy , 
a l’est,  vers  la  région  du  bourg  actuel  de  Damghau , là 
pu  fut  plus  tard  Ilékatoinpylos.  Il  parait  que  ces  tribus 
étaient  venues  originairement  du  Ladakh , où  elles  s’étaient 
fait  une  réputation  d’intégrité  dont  les  Grecs  eurent  con- 
naissance au  temps  des  Achéménides. 

« Les  Dyrbæi , dit  Ctésias,  sont  heureux,  riches  et 
" justes.  Ils  ne  nuisent  à personne.  Si  quebju’un  d’entre 
» eux  trouve  sur  son  chemin  quelque  argent  ou  des  objets 
» quelconques,  il  rend  tout  au  propriétaire.  Leur  conduite 
» est  réglée  par  des  rites  religieux,  et  ils  ne  se  nourrissent 
" que  de  végétaux.  » 

C’est  peut-être  beaucoup  de  vertus  et  hien  de  la  dis- 
crétion pour  des  gens  des  Montagnes  et  des  ScyÜies.  Mais 
il  faut  conserver  les  paroles  de  Ctésias'.  En  tout  cas,  on 
ne  saurait  révoquer  eu  doute  la  gloire  des  Dyrbæi.  Elle 
avait  traversé  la  région  de  l’Iran  oriental  et  franchi  l'Indus. 
Les  Partîtes  comptaient  nu  nombre  de  leurs  tribus  une 
race  particulière  et  prééminente.  C’étaient  les  enfants 
d’Âshek , appelé  aussi  Aresh  et  Asbkesli , et  dans  ces 
formes  d’un  même  nom  on  retrouve  la  double  source  des 

* Strnbon  ne  parle  lou(  à Tait  d'un  ton  iti  élogteux  des  DerLilJ(e.<: 
ils  avaient,  suivant  lui,  rhabitiide  du  tuer  et  de  manger  les  vieillards  ait-> 
dessus  de  soixante-diT  ans;  rpiant  aux  vieilio  femmes,  ils  les  pendaient 
et  les  enterraient  ensuite.  Ces  reiHoigncmeiits  ne  paraissent  pourtant  pas 
bien  sérieux.  Élien,  Étienne  de  Byzance,  Diodore,  Deiiys  d'llalicariias.<!e 
et  Pomponius  Mêla  ont  nu.'tsi  parlé  des  Derbikke»,  alors  considérés  comme 
b.ibitant  près  de  l’cmboiit'hure  de  l'Oxiis.  Ils  avaient  à c«‘»lé  d’eux  les 
Barscs  et  les  Dabie,  et  un  peu  plus  bas,  au  sud,  les  Tapoures  et  le.s 
Mardes.  Toutes  ces  populations  parentes  devinrent  plus  tard  le  premier 
ooyau  des  nations  arsacides. 
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dénominations  d’Ârsaces  et  ü’Âshkanyans , données  aux 
;;rand$  rois  purthes  par  les  Grecs  et  pur  les  Asiatiques 

La  nation  entière  avait  suivi  l’exemple  des  Çakas  du 
Zawoul  et  du  Seystun  , et  ses  cliefs  imitaient  aussi  les 
Çamidcs.  Comme  ces  derniers  , ils  avaient  rendu  hommage 
à Menoutjdir,  et  même  déjà  à Férydoun,  et  combattaient 
sous  les  enseignes  de  ces  rois. 

Les  auteurs  persans  , moins  bien  renseignés  que  Ctésias 
sur  les  vertus  religieuses  des  Partîtes,  insistent,  en  re- 
vanche , sur  leurs  mérites  guerriers , et  reconnaissent  ces 
cavaliers  comme  dignes  de  beaucoup  d’éloges  , en  tant 
qu'excellant  à tirer  de  l’arc.  Il  parait  que  les  Parthes  fai- 
saient en  ce  genre  mieux  que  tous  les  autres  et  maniaient 
merveilleusement  ces  armes,  faites  d’un  bois  léger  et  lan- 
çant des  traits  courts  dont  Hérodote  leur  attribue  l’habi- 
tude. Les  contes  orientaux  insistent  d'autant  plus  sur  ce 
mérite  spécial , qu'ils  y rattachent  le  souvenir  d'un  service 
mémorable  rendu  par  la  maison  régnante  des  Parthes  à la 
monarchie  iranienne. 

Quand  Menoutjehr  fut  par>’eiiu , plutôt  par  ruse  que  par 
force,  ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut,  à délivrer  son  pays  de 
la  présence  des  Scythes,  et  qu’il  eut  déterminé  leur  roi 
Afrasyab,  descendant  de  Tour,  à faire  la  paix,  il  fallut 
6xer  la  frontière  respective  des  deux  Etats. 

Afrasyab  prétendait  repousser  jusqu’au  pied  de  la 


* 11  Ecr.iit  atiscz  admiEsible  de  rattacher  nu  nom  d'Aresh  ccUc  nation 
de«  > Aorsi  nuinrnt';*  • Ador.-ti  • par  Tacite,  et  qui  habitait  entre  le  Dnix 
l'Yaxnrtes.  Elle  faisait  k la  fois  iin  ^nnd  commerce  de  marchandises 
indiennes  et  babyloniennes,  allant  chercher  les  dernières  jusqu'en  Médit? 
avec  scs  chameaux.  Tels  sont  le.s  détails  donnés  par  Sirabon  et  par 
Pline,  ainsi  que  par  Tacite.  Il  e.st  vrai  que  ce  réi'it  sc  rattache  à nne  épo> 
que  beaucoup  plus  basse  que  relie  où  nous  sommes  parvenus.  Maisy  d'un 
autre  côte,  je  doute  que  les  renseqjncmiMtts  |K>ssédés  par  Ie.«  auteurs  quo 
je  cite  fussent  bien  récents,  et  il  se  |Knirrail  qu’ils  remontassent  jusqii'H 
l'époque  d’Alexandre.  C’est  un  défaut  favori  des  géographes  de  tous  les 
temps  d'étre  en  rr*tard  sur  les  faits  qu'ils  exposent. 


Digitized  by  Google 


31»  LIVHE  II.  — TROISIÈME  FORMATION  DE  1,'IRAN. 
chaîne  de  l’Elbourz  la  limite  de  l’Iran,  et  dans  ce  cas  les 
domaines  des  Parthes  eussent  fait  partie  de  la  Scytliie , 
puisque  l’Hyrcanie  aurait  cessé  d'appartenir  aux  contrées 
pures,  Menoutjelir  n’acceptait  pas  de  pareilles  conditions. 
Pour  se  mettre  d’accord,  les  Iraniens  et  les  Scythes  s’a- 
dressèrent à Âresh,  le  plus  directement  intéressé  dans  la 
(|ueslion,  puisqu’il  s’a^jissail  de  sa  nationalité  future. 

Le  roi  des  Parthes  monta  tout  armé  jusqu’au  dernier 
.sommet  du  Deinawend , et  là , se  tournant  du  côté  de 
l’est,  il  saisit  son  arc,  prit  une  flèche  dans  son  carquois, 
l’ajusta  sur  la  corde  et  lu  fit  partir  avec  force. 

La  flèche  vola  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  raidi 
et  vint  tomber  sur  la  rive  du  Djihoun.  Ainsi  fut  fixée  la 
frontière , et  l’Hyrcanie  resta  annexée  aux  Etats  du  grand 
roi  iranien. 

Aresh  était  d’ailleurs,  avant  cet  exploit,  un  chef  fumeux 
dans  les  conseils  et  dans  les  camps.  Au  temps  où  lu  guerre 
avait  commencé  entre  l’Iran  et  le  Toiiraii,  raconte  Abd- 
oullah  - Mohammed , le  roi,  étant  occupé  dans  le  sud, 
chargea  de  la  défense  les  deux  feudataires  dont  les  domai- 
nes se  trouvaient  envahis.  C’étaient  Garen  le  Gawide 
et  Aresh  le  Parthe.  Ils  firent  de  leur  mieux  l’un  et  l’autre; 
mais  Menoutjehr  fut  informé  que  la  fidelité  de  Garen 
avait  été  tentée;  et,  dans  un  accès  de  défiance  injuste,  il 
ordonna  de  l'emprisonner. 

Aresh  , resté  seul , fut  battu  par  les  Scythes , et  les 
affaires  ne  se  rétablirent  que  lors(|ue  le  Gawide,  dont  l’in- 
nocence avait  été  reconnue,  eut  repris  sa  place  auprès  de 
son  frère  d’armes.  Alors  les  deux  chefs  réunis  attaquèrent 
les  Scythes,  qui,  ayant  passé  tous  les  défilés  de  l’Elbourz, 
débouchaient  dans  la  plaine  au-dessus  de  l’emplacement 
actuel  de  Téhéran,  près  du  village  de  Doulab , et  mar- 
chaient sur  Ithagès.  Ce  fut  le  théâtre  resté  fameux  d’une 
«les  plus  terribles  défaites  qu’aient  subies  les  ennemis  de 
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l’Iran.  Cependant  ils  étaient  si  nombreux  qu’ils  réparèrent 
bientôt  ce  rude  échec , et  toute  la  valeur  de  leurs  antajjo- 
nistes , soutenue  par  la  présence  du  roi  et  des  vassaux  , ne 
les  empêchant  pas  de  pulluler  autour  des  étendards  sacrés, 
força  ceux-ci  à fuir  dans  la  Montagne,  comme  je  l’ai  ra- 
conté plus  haut.  Mais  dans  ces  alternatives  de  bonne  et  de 
mauvaise  fortune,  la  haute  réputation  d’Aresh  ne  fut  point 
entamée,  et  les  Partîtes,  au  jour  de  leur  plus  grand  éclat , 
tinrent  à honneur  de  se  rattacher  à lui. 

Abdoullah-Mohammed , fils  de  Hassan  , hls  d’Isfendyar, 
a donné  la  détermination  de  lu  Parthyène  d’après  les 
documents  sassanides  qu’il  a eus  à su  disposition.  Il  l’a]>- 
pelle  Fradeshwad-Gher,  le  pays  de  Fradesbwad  , ou , dans 
une  forme  contractée,  Fershwad.  Il  lui  assigne  pour  limi- 
tes, à l’ouest,  l’Azerbeydjan  et  l’Aliar  ou  Arran,  petitt; 
contrée  à côté  du  Ghylun  ; au  nord,  le  Taberystan,  le 
Gliylan  et  le  De'ilem  ; au  sud,  les  plaines  de  Rey,  de 
Koums  et  de  Damghan  ; à l’est,  le  Gourgan.  C’est  à peu 
près  ce  que  les  Grecs  ont  dit  de  l’étendue  de  la  Parthyène  ; 
mais  le  chroniqueur  persan  ajoute  que  ce  territoire  fut 
ainsi  fixé  au  temps  du  roi  Menoutjehr,  et  l’on  a d’autant 
moins  de  sujet  de  douter  de  sii  parole  que  rien  ne  contre- 
dit ici  ce  que  l’on  sait  par  ailleurs  de  l’extension  du  troi- 
sième Iran. 

Les  circonscriptions  ainsi  remaniées , la  capitale  de 
l’empire  cessa  d’être  Amol  ou  Témysheh.  Il  n’était  plus 
possible  à un  prince  dont  les  États  atteignaient  à l’orient 
les  rives  de  l’Indus  et  à l’occident  celles  du  Tigre,  de  se 
tenir  enfermé  nu  fond  des  montagnes,  en  face  des  eaux 
de  la  Caspienne.  La  tradition  assure  donc  qu’une  autre 
métropole  fiit  choisie , mais  elle  ne  peut  donner  que  très- 
vaguement  l’indication  de  cette  nouvelle  cité.  Abdoullah- 
Mohammed  la  pince  dans  le  Taberystan  ; d’autres  préten- 
dent que  ce  fut  Itagha;  plusieurs  assurent  que  ce  fut 
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l’ehlou.  En  réalité,  ces  avis  difTërent  peu.  Pehinu  est  une 
déiiuminatinn  idéale  qui  indique  seulement  le  siège  de  la 
race  iranienne  héroïque  ; Pehlou  ou  Pehlewan  signifie  pré- 
cisément « le  héros  ><  , et  on  a dit  que  Fars  était  fils  de 
Pehlou,  fils  de  Sem  , fils  de  Noé,  autrement  que  les  Perses 
.se  rattachaient  aux  anciens  patriarches , dont  les  Arabes 
ont  voulu  faire  un  rameau  de  la  famille  .sémitique.  Les 
Indiens  connaissaient  les  gens  de  l’Iran  sous  le  titre  com- 
iiiiin  de  Pahlawas.  (lomme  les  Pehlewaiis  demeuraient 
dans  la  Montagne , Pehlou  y était  nécessairement  situé. 
Le  Taberystan  ne  .s’étend  pas  tout  à fait  assez  vers  le  sud 
pour  qu’il  y eût  utilité  à quitter  Amol  en  restant  dans  ses 
confins  j mais  Itaglia  est  à fort  courte  distance , et  on  peut , 
à la  rigueur,  .supposer  que  cette  ville  faisait  partie  de  la 
province  royale.  Je  penche  donc  à croire  que  c'est  à 
Ragha,  cité  ancienne,  célèbre  et  considérable,  que  s’éta- 
blit la  famille  souveraine  et  qu’elle  plaça  le  siège  de  son 
autorité. 

Menoutjehr  mourut  dans  sa  gloire,  et  son  fils  Noouzer  lui 
succéda.  On  va  voir  une  suite  de  rois  venir  après  celui-ci 
et  séparer  son  règne  de  celui  de  Cyrus,  qui , d’après  Héro- 
dote , n’eut  qu’Astyages  entre  lui  et  Cyaxares.  Mais  j’ai 
montré  tout  à l’heure  que  les  Grecs  eux-mémes  n’étaient 
nullement  d’accord  sur  ce  point.  Tandis  que  les  savants  de 
la  Babylenic,  remontant  beaucoup  plus  haut  que  les  Ira- 
niens dans  une  certaine  partie  du  passé , mêlaient  sans  doute 
les  faits  et  les  règnes , mais  conservaient  le  souvenir  de  leur 
compatriote  Déjocès  ou  Zohak,  du  vainqueur  Phraortes 
ou  L'érydoun,  du  conquérant  Cyaxares  ou  Menoutjehr, 
gardaient  enfin  les  trois  noms  principaux  qui  semblaient 
résumer  l’histoire  de  leurs  rapports  avec  l’Iran , la  cour 
de  Suse  ne  parlait  au  médecin  de  Gnide  que  de  la  partie 
des  annales  qui  intéressait  directement  suit  la  famille,  soit 
la  monarchie  des  Achéménides,  et  à laquelle  son  histoire 
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propre  se  rattachait.  C’est  pourquoi  elle  mettait  Cyaxare.s 
ou  Menoutjehr  à la  tête  d’une  liste  beaucoup  plus  lonfpic 
que  ne  le  Faisait  Hérodote.  Elle  est  ici  d’accord  avec  la  tradi- 
tion persane,  et  elle  a raison  sans  doute.  La  confusion  ne 
peut  naître  que  de  la  tentative  impossible  à laquelle  se 
sont  livrés  les  Grecs , et  après  eux  les  modernes , de  cher- 
cher des  points  de  conciliation  entre  la  table  d’Hérodote  • 
et  celle  de  Ctésias.  Ces  tables  sont  toutes  deux  vraies  nu 
fond,  mais  ne  portent  |)as  sur  des  .synchronismes,  et,  de 
plus,  celle  de  Ctésias  représente  à lu  fois  et  la  lignée  des 
.\.btiyans  antérieure  ii  Férydoun,  et  celle  des  descendants 
de  Menoutjehr  antérieure  à Cyrus.  Les  causes  de  la  con- 
fusion , pour  Hérodote  comme  pour  Ctésias,  sont  en  ceci, 
que  les  Babyloniens  et  les  Ferses  s’efforçaient  de  présenter 
comme  leur  histoire  particulière  ce  qui  était  celle  des 
nations  iraniennes  dont  ils  faisaient  désormais  partie , 
mais  auxquelles  ils  n’avaient  jamais  appartenu  sous  le 
rapport  ethnique,  et  dont  le  passé  par  conséquent  ne  pré- 
sentait'pas  pour  eux  un  enchaînement  bien  net. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’histoire  persane  dit  la  vérité  quand 
elle  met  plusieurs  rois  entre  Menoutjehr  et  Key-Khosrou  ou 
Cyrus.  Les  Indiens,  tout  à l’heure,  nous  en  donneront  la 
preuve. 

Noour.er  ne  débuta  pas  d’une  manière  heureuse;  il 
sembla  ne  pas  devoir  marcher  sur  les  pas  de  son  glorieux 
père.  Les  annalistes  persans  traitent  avec  sévérité  ses  pre- 
mières années,  et  Ferdousy  intitule  rudement  un  de  ses 
chapitres  : « Désertion  de  Noouzer  des  mœurs  de  Menou- 
« tjchr;  Çam  le  remet  dans  la  droite  voie.  ■ Les  grands 
vassaux  étaient  les  tuteurs  naturels  des  princes  qui  avaient 
besoin  d’étre  morigénés,  et  nous  allons  voir  se  passer 
dans  l’Iran  ce  qui  arriva  chez  nous  quand  les  Mérovin- 
giens abâtardis  ne  soutenant  plus  l’empire,  les  héros  de 
la  maison  d’Aiistrasic  violentèrent  à la  fois  les  bras  et  le 
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srcptro  (le  ces  suzerains.  On  accusa  Noouzer  de  passer  sa 
vie  dans  la  mollesse  : manger,  dormir,  ne  rendre  justice 
il  personne;  insulter  de  ses  emportements  les  prêtres  et 
les  seigneurs,  rester  invisible  à ceux  qui  avaient  aHairc 
il  lui  ; se  montrer  rapace  et  poursuivre  avec  tant  d’âpreté 
l’argent  de  ses  sujets,  que,  pour  sauver  leurs  biens,  ceux- 
ci  durent  en  grand  nombre  émigrer  bors  de  ses  États, 
voilà  ce  que  lu  tradition  lui  reproche;  et  il  en  fit  tant  qu’à 
la  fin  les  guerriers  s'insurgèrent,  et  l’empire  fut  rempli  de 
tumulte  , de  cris  et  de  sédition. 

Alors  le  roi  prit  peur  et  écrivit  à Çam  d’accourir  à son 
aide.  Celui-ci  se  trouvait  dans  le  Muzenderan.  Il  fit  battre 
le  tambour  eu  toute  bute,  réunit  ses  hommes,  et,  dou- 
blant les  étapes,  s’avança  à grandes  marches  du  cêté  de 
la  capitale. 

Âussiliit  que  le  bruit  de  son  arrivée  se  fut  répandu,  les 
rebelles  s’empressèrent  de  toutes  parts  autour  de  lui , et  lui 
expliquèrent  les  motifs  qui  les  avaient  poussés  à l’insurrec- 
tion. Çam  écouta  les  plaintes  et  les  griefs;  mais  quand  la 
foule  des  vassaux  révoltés  eut  fini  de  plaider  sa  <3iuse,  il 
répondit  : 

« Dieu,  qui  nous  a créés,  a établi  ce  roi;  car  puisque 
» Noouzer  est  de  lu  race  souveraine,  et  qu’il  siège  sur  le 
» trône,  honoré  de  la  ceinture,  mon  devoir  est  de  mettre 
» la  main  à la  couronne  pour  l’affermir  sur  la  royauté.  » 

Comme  personne  ne  paraissait  convaincu,  il  continua 
avec  plus  de  véhémence  : 

“ O seigneurs,  qui  que  vous  soyez  dans  le  monde, 
<’  est- il  possible  que  quelqu’un  de  vous  ait  une  telle  furie? 
" Si  une  faible  fille  du  roi  Menoutjehr  ocx;upait  ce  trône 
H et  portait  la  tiare,  je  voudrais,  moi,  n’avoir  d’autre 
» oreiller  que  la  terre  de  ses  pieds,  et  je  la  contemplerais 
” avec  un  dévouement  sans  bornes!  QmiRt  à Noouzer, 
» son  coeur  d’enfant  a déserté  la  voie  où  marchait  Menou- 
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» tjehr;  c’est  qu’il  n’a  pas  encore  beaucoup  vécu.  L’expé- 
» rience  de  la  vie  lui  manque;  il  faut  lui  montrer  que  ce 
» qui  lui  semble  aisé  et  charmant  est  difficile  et  dange- 
» reux.  Je  me  charge  de  ramener  au  bien  cet  élu  de  Dieu 
K qui  s’égare.  Je  rendrai  le  monde  heureux  de  sa  lumière, 
n Le  sol  où  Menoutjehr  a posé  son  pied  est  ma  place  ; ma 
» couronne  est  l’empreinte  où  le  cheval  de  Noouzer  a im- 
» primé  son  pas!  Je  parlerai  ! je  conseillerai!  Mes  conseils 
» rendront  la  fortune  favorable.  Quant  à vous,  repentez- 
p vous  de  ce  qui  s’eSt  passé  ; rentrez  dans  une  meilleure 
P route  ! » 

Les  seigneurs  cédèrent  enfin  à la  voix  de  Çam,  et  se 
courbèrent  sous  le  devoir.  Pour  le  héros,  il  se  rendit  en 
bâte  auprès  du  roi , et  commença  par  se  prosterner  au  pied 
du  trône  et  baiser  la  terre.  Mais  aussitôt  que  Noouzer  eut 
aperçu  celui  auquel  son  père  mourant  l’avait  recommandé, 
il  se  leva  et  vint  se  jeter  dans  ses  bras.  Après  beaucoup 
de  caresses,  le  prince  écouta  ce  que  le  guerrier  avait  à 
lui  dire  : 

> Iloi , s’écria  Çam , tu  es  tout  ce  qui  nous  reste  de  Féry- 
p doun  ; songe  donc  à te  montrer  tel  dans  le  pouvoir  et  la 
» justice,  que  chacun  puisse  rendre  de  toi  bon  témoi- 
p gnage...  Tout  homme  qui  attache  son  âme  aux  plaisirs 
« du  monde,  les  sages  le  classent  parmi  les  fous...  Con- 
» duis-toi  ainsi  dans  cette  vie  passagère,  que  tu  ne  sois 
» pus  déshonoré  devant  Dieu.  Férydoun  n’est  plus,  mais 
P il  nous  reste  de  lui  le  chemin  de  la  Loi  ! Ce  qui  reste  du 
P misérable  Zoliak,  c’est  la- malédiction  qui  pèse  sur  lui!  p 

En  donnant  ici  le  récit  du  poète  du  Shali-nameh , je 
me  plais  à faii-c  observer  combien,  même  dans  le  détail, 
Ferdousy  a suivi  de  près  la  tradition.  Il  y a sans  doute 
quelques  couleurs  empruntées  à son  temps  dans  le  tableau 
qu’il  a tracé.  Mais,  en  somme,  ce  n’est  pas  à la  cour 
d’un  prince  tiirk  du  dixième  siècle,  hardi  aventurier,  con- 
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quérant  despotique  tdeve  contre  la  lé^'itiinité  religieuse  des 
kkalifes,  que  le  poëtc  avait  pu  recueillir  ces  maximes  toutes 
féodales  du  respect  du  au  rang  des  souverains  et  du  droit 
qu'ont  les  vassaux  de  régenter  leur  prince.  Il  ne  faisait  là 
que  raconter  ce  que  les  Dehkans  lui  avaient  appris,  non- 
seulement  de  l'histoire,  mais  encore  des  mcriirs  du  passé, 
et  je  ne  fais  nulle  difficulté  d'admettre  qu'en  somme  il  a 
bien  rendu  l'ensemble  des  rapports  de  Noouzer  avec  son 
puissant  vassal. 

Nooiizer  promit  ce  qu'on  lui  demandait,  et  se  déclara 
repentant  de  sa  mauvaise  conduite.  Il  changea  complète- 
ment ses  mœurs,  en  effet,  et  désormais  fut  un  bon  roi. 
Mais  de  grands  événements  se  préparaient,  auxquels  il  ne 
prit  personnellement  que  fort  peu  de  part,  sinon  pour 
être  constamment  battu  et  constamment  tiré  d'embarras 
soit  par  les  Çamides,  suit  par  les  Ga>\'ides,  jusqu'au  mo- 
ment où,  fuit  prisonnier  par  les  Touranys,  il  eut  la  tête 
tranchée,  après  un  règne  de  sept  ans.  On  peut  donc  sup- 
poser que  le  regret  qu'il  éprouva  des  premiers  déporte- 
ments de  sa  vie  royale  ne  lui  donna  ni  les  talents  ni 
l'énergie  que  réclamaient  les  circonstances,  et  qu'il  fiit,  à 
' peu  de  chose  près,  ce  que  nus  anciens  chroniqueurs  appel- 
lent un  roi  hiinéant,  c'est-à-dire  un  roi  qui  n'était  pas 
digne  de  l'étre. 

Le  trait  capital  de  ce  temps-là,  ce  hirent  les  guerres 
' contre  les  peuples  du  nord.  Celte  situation  se  conçoit  sans 
aucune  peine.  Elle  est  indiquée  par  l'ensemble  des  faits. 

Le  mouvement  même  qui,  sous  Abtyn  et  sous  Féry- 
doun,  avait  affranebi  l'Iran  de  la  domination  assyrienne, 
s'il  avait  pour  justiheation  la  nécessité  de  délivrer  la  race 
pure  du  joug  de  ses  ennemis  et  de  faire  revivre  l'ancien 
empire  des  Djems,  avait  pour  véritable  raison  d'étre, 
pour  cause  initiale,  la  recrudescence  de  forces  manifes- 
tée ]>ar  le  monde  scytbique.  Abtyn  était  allié  aux  Scythes, 
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Férydoiin  était  leur  parent,  une  partie  de  ses  vassaux 
étaient  des  Scythes,  et  ce  fait  est  parfaitement  indiqué  par 
la  tradition  quand,  rattachant  l’éponyme  Tour  au  Sang 
de  Férydoun  lui-même,  elle  le  montre  entrant,  avec  son 
frère  l’Iranien  et  son  autre  frère  l’Assyrien , en  compétition 
pour  l’empire  du  monde.  L’Assyrien,  fatigué  de  ses  défaites, 
épuisé  par  sa  longue  domination  , n’avait  plus  qu’à  dormir 
dans  la  servitude;  les  Scythes,  au  contraire,  excités  par 
leurs  besoins , leur  vie  guerrière , les  succès  de  leurs  parents, 
faisaient  des  efforts  multipliés  pour  conquérir  et  régner. 
De  là  les  guerres  qui  suivirent  la  mort  de  Férydoun , et  dont 
nous  venons  de  voir  que  Noouzer  fut  la  victime. 

Le  nom  de  Tour,  qui,  à dater  de  cette  époque,  devient 
la  racine  de  lu  dénomination  géographique  Toiiran  et  de 
son  dérivé  ethnique  Tourany,  désignera  désormais  les 
Scythes  de  toutes  tribus,  l’ensemble  des  races  torkes,  les 
Mongols,  les  Tatars,  les  Chinois,  tout  ce  qui  enfin  mena- 
cera ou  envahira  l’Iran  du  côté  du  nord-est , quelque  divers 
que  soient  les  instincts  de  ces  multitudes,  leurs  origines, 
leurs  physibnomics,  leurs  rôles.  Par  conséquent  ce  mot 
signifiera  ■ Turk  « ou  • Tjyny  » , qui,  suivant  le  goût  des 
auteurs  et  les  préoccupations  des  temps,  lui  seront  quel- 
quefois substitués,  sans  intention  chez,  les  annalistes  djn- 
diquer  aucune  différence  de  signification.  Ce  serait  d’ail- 
leurs, en  ce  qui  concerne  le  mot  «Turk»  , une  idée  peu 
rationnelle  , car  il  parait  bien  que  ce  n’est  qu’une  forme  du 
mot  original  «Tour»  , devenu  « Tourek  > ou  • Turk  • par 
une  habitude  commune  à tous  les  peuples  iraniens,  qui 
ajoutaient  aussi  volontiers  un  k final  à tous  les  mots,  que 
les  Persans  modernes  un  /<.  Un  philologue  asiatique  attri- 
bue l’origine  de  la  langue  turke  à Aous , fils  de  « Ter  » . 
Dans  l’ancien  dialecte,  la  forme  employée  était  «Tourya» . 

Cette  dénomination  veut  dire  • ennemi  » , et  n’emporte 
avec  elle  aucune  désignation  qui  se  puisse  appliquer  à 
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une  race  particulière.  C’est  donc  tout  à fait  à tort 
que  l’on  a prétendu  réserver  cette  expression  pour  in- 
diquer la  famille  des  peuples  jaunes.  Il  en  est  résulté 
les  notions  les  plus  fausses,  et  sur  la  nature  des  Scy- 
thes, pris,  sur  la  foi  de  ce  mot  mal  entendu,  pour  des 
Mon{jols,  et  sur  la  nature  des  Turks  eux-mémes,  atteints 
sans  doute  n un  certain  moment  de  l’histoire  par  des  mé- 
langes de  ce  sang , mais  qui  ne  l’étaient  pas  d’abord  et 
qui  ne  le  hircnt  même  jamais  dans  la  somme  entière  des 
branches  de  leur  famille;  et  en6n,  sur  la  nature  des  Tatars, 
plus  jaunes  que  les  Turks,  mais  non  pas  encore  à consi- 
dérer comme  appartenant  nu  groupe  finnique,  car  ils  n’ont 
été  que  des  métis , où  un  certain  appoint  de  sang  blanc 
• arian , fort  ou  faible , s’est  toujours  et  partout  conservé  ‘ . 

La  preuve  lu  plus  directe  que  le  mot  • Tour»  , ou  « Tou- 
rÿa  ■ , ne  désigne  pas  des  peuples  jaunes , mais  seulement 
des  ennemis,  c’est  que  les  Afghans,  je  le  tiens  du  Serdar 
Kanduhary  Mir-Elem-Khan , appellent  • Tour»  les  po- 
pulations noires  ou  brunes,  telles  que  les  nègres  et  les 
Hindous,  et,  par  opposition,  « .Sour  » ou  « Syriens  » 
les  peuples  non  noirs.  Turks,  Ouzbèks,  Européens,  Chi- 
nois et  Mongols.  Si  l’on  veut  prendre  le  nom  de  Tour 
dans  le  sens  que  lui  accordent  les  écrivains  orientaux, 
c’est-n-dire  comme  indiquant  les  peuples  descendant  du 
nord-est,  il  est  clair  qu’à  un  moment  donné  les  Arians, 
Grecs,  Scythes,  Iraniens,  Hindous,  ont  été  des  Touranys. 
Si , au  contraire , on  l’entend  dans  sa  véritable  portée  éty- 
mologique, qui  est  la  seule  bonne,  l’expression  de  Tour  et 
de  Tourany  ne  signifie  plus  que  des  peuples  de  quelque 
race  ou  sang  que  ce  soit,  attaquant  l’Iran  du  côté  du  nord- 
est.  Ce  qui  achève  de  rendre  cette  interprétation  néces- 
saire, c’est  que  les  Indo-Gètes  eux-mémes,  Touranys  par 
excellence , ne  nous  montrent  sur  les  médailles  qu  ils  nous 
* Et$4iï  tur  /Vné^o/ife  dt$  race#  Aamaine#,  t.  I , pati» 
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ont  laissées  que  des  effigies  d’un  caractère  physionomique 
tout  à fait  indo -germain , entourées  de  légendes  dont  le 
langage  est  absolument  arian.  En  conséquence,  il  restera 
bien  entendu  que  chaque  fois  que  le  mot  « Tourany  » se  pré-  . 
sente  dans  les  annules  antiques  de  l’Iran,  il  équivaut  à ceux 
lie  « Scythe  * , de  « 'Furk  » , de  ■ Tjyiiy  » , et  qu’enscmble 
<-es  appellations  indiquent  des  populations  alors  hostiles  à 
l’Iran,  mais  non  d’autre  race  (|ue  les  Iraniens  primitifs'. 

Le  personnage  appelé  « Tour  » , comme  celui  appelé 
Selm,  résume  une  race  de  souverains  qui  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  l’àge  de  Férydoun.  C’est  celle  de  rois 
arians-scytbes,  vraisemblablement  alliés  par  le  sang  aux 
rois  iraniens,  et  qui  guerroyaient  avec  leurs  nations  sur  la 
frontière  du  nord-est  dans  l’espoir  de  faire  des  conquêtes 
et  de  s’avancer  vers  le  sud.  En  lui-méme , Tour  n’est  pas 
une  individualité  distincte,  et  se  montre,  à l’origine  de 
l’histoire  des  rois  du  Touran,  tel  que  l’on  a vu  Keyou- 
mers , « le  Hoi  des  hommes  » , aux  premiers  âges  de  celle 
des  rois  iraniens.  Bientôt  la  légende  l’abandonne,  et  passe 
à un  nom  fameux  qui  a déjà  paru  une  fois  dans  ces  pages; 
c’est  Âfrasyab*.  Ce  souverain  n’est  rien  moins  qu’une  sorte 
de  Djem-Shyd  scythique.  Sa  gloire  est  le  centre  et  sera 
désormais  le  point  de  départ  de  toute  gloire  touranienne,  et 
elle  ira  si  loin  qu’à  l’époque  musulmane  meme  des  dynus- 
tiesturkesde  la  Perse  se  prétendront  descendues  d’Afrasyab. 

On  ne  le  considère  pas  comme  très-rapproché  du  temps 
où  Tour  a régné;  au  contraire,  il  en  est  séparé  par  un  cer- 

* Ce  fait,  déj.'i  indubitable  par  bii-mciue,  eat  encore  pliiK  évident  par  le 
témoignage  de  sculptures  que  l’on  observe  à Persépolis,  à Risoutoini  et  aib 
leurs.  Nulle  part  les  personnages  Kgnrés  ne  montrent  le  type  linnique, 
ce  sont  toujours  des  Ariaiis  ou  des  Sémites,  et  une  des  applications  de  ce 
qu'on  observe  si  aisément , c’est  de  faire  ressortir  l’absurdité  crintiic  du 
système  qui  voudrait  trouver  mie  langue  jaune  sons  les  inscriptions  cnnéi- 
formes  de  la  detntième  espèce.  Je  m’en  suis  expliqué  dans  le  Traite  det 
écritures  cunéiformes , t.  1 , p.  330  et  pass. 

® Le  Yesht-.\van  le  nomme  • FiMgliarsha  s. 
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tain  nombre  de  générations , et  je  vais  citer  à ce  sujet  deux 
tables  généalogiques  fort  différentes.  La  première  m’est 
fournie  par  le  Nasekh- Attevarykh  , et  elle  est  ainsi  établie  : 


Férydoun. 

Tour. 

Sherwaii. 

Zow. 

Terk. 


Wershyb. 

Shanpaseb. 

Pesbung  ou  Zadcsheiu. 
Afrasyab. 


Le  Tarykh-è-Fars,  ou  Chronique  du  Fars,  présente  les 
noms  suivants  : 

Férydoun. 

Tour. 

Tourekb. 

Tourshesb. 

Asanyaseb. 

J'ai  déjà  fait  observer  que  si  de  pareilles  listes  ont  en 
vérité  Une  grande  valeur  historique  et  demandent  à être 
recueillies  avec  soin,  ce  n’est  nullement  qu'il  faille  accor- 
der une  foi  implicite  à leurs  détails , ni  même  peut-être 


Bourek. 
Rayermcii. 
Fa.sb. 
Afrasyab  '. 


1 Maçoudy  a sur  la  descendance  des  rois  touranys  une  opinion  autre- 
ment formalée.  Snirant  ldi,  il  faut  concevoir  ainsi  cette  lignée  : 

Ntmb.  Sonbyl . 

Jafés.  Amour. 

Les  fils  d'Amour,  et  parmi  eux  Aron;  les  descendants  d'Aron,  qui  sont 
les  Arians.  Parmi  ceux-ci  lea  Khoslodji,  beaux  et  grands  par  excellence  , 
et  issus  de  ce  sang. 

Les  rois  priipitifs  des  Turks,  dont 

Afrasyab  et  Sbaneb. 

Critc  opinion  contient  évidemment  un  souvenir  très-net  de  l’origine 
ari  uie  des  Touranys,  et  mêle  k des  idées  bibliques  une  tradition  trés- 
anthentique  et  trés-aneienne.  Moroudj-Ezzeheb , XV.  Ce  qui  n'est  pas 
moins  intéressant  dans  le  passage  de  haute  ÿnportancc  que  je  riens  de 
citer,  c’est  que,  des  tribus  issues  d'Amour,  une  partie  avait  passé  dans 
l'Inde,  et  v avait  pris  la  coloration  et  la  nature  propre  aux  gens  du  pays; 
une  autre  s'était  répandue  dans  le  Tbibet.  Quant  au  nom  d’Amour,  c’est 
rVinir  Scandinave,  le  Yima  perse,  le  Yama  indien,  le  Nemr  sémitique, 
dont  il  a été  question  plus  haut.  Et  Amour  habitait  primitivement  dans  le 
nord-est,  dit  Maçoudy. 
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qu'il  soit  sage  de  s’y  arrêter  beaucoup  ; mais  parce  que  le 
fait  de  leur  existence  démontre  d’une  manière  peu  réfu- 
table que,  dans  l’opinion  des  peuples,  une  suite  de  prin- 
ces tombés  d’abord  dans  l’obscurité,  puis  en  grande  partie 
dans  l’oubli , ont  séparé  des  noms  éclatants  qu’on  ne 
manque  pas  de  rapprocher  indûment  les  uns  des  autres , 
comme  Hérodote  a fait  pour  Astyages  et  Cyrus.  Ici  les 
deux  séries  contrastantes  que  je  viens  de  citer  servent 
à prouver  que  la  généalogie  placée  entre  Férydoun  et 
Noouzer  repose  sur  un  fondement  solide , et  que  plusieurs 
générations  séparent  ces  princes,  puisque  ces  deux  listes 
existent  simultanément  pour  les  familles  royales  du  Touran 
et  de  l’Iran  avant  Noouzer  et  Âfrasyab  , qui  autrement  ne 
pourraient  être  considérés  comme  contemporains. 

Profitant  de  la  faiblesse  que  le  peu  de  mérite  de  Noou- 
zer répandait  dans  l’empire , et  lui  opposant  sa  force , 
Afrasyab  résolut  la  conquête;  quand  il  eut  mis  à mort 
le  roi  d’Iran,  il  se  déclara  son  héritier,  faisant  valoir 
d’ailleurs  qu’il  descendait  de  Tour,  frère  aîné  d’iredj, 
et  se  prétendant  ainsi  plus  autorisé  dans  son  droit  que  ne 
l’avaient  été  les  fils  de  Menoutjelir  dans  le  leur. 

Entouré  de  chefs  de  guerre  dont  les  poèmes  ne  firent 
pas  difficulté  de  célébrer  la  sagesse  et  la  bravoure , Afra- 
syab commença  par  se  saisir  de  l’Hyrcanie;  malgré  l’hé- 
roïque résistance  des  Parthes,  il  força  ces  derniers  à 
céder,  et  les  rejeta  dans  les  montagnes  de  Rey.  Ensuite  il 
envahit  le  Mazenderan,  et  ayant  pénétré  dans  le  Tabe- 
rystan , il  s’empara  d’Amol , l’ancienne  capitale  : fort  de 
cette  situation  qui  le  rendait  maître'  du  centre  des  Pays 
purs,  il  se  proclama  roi  de  l’Iran. 

Ainsi,  après  une  succession  assez  longue  de  princes 
indigènes  allant  d’Abtyn  à Noouzer,  qui  ont  compté  des 
noms  si  glorieux  que  les  intermédiaires  se  sont  perdus 
et  effacés  dans  leur  rayonnement,  la  monarchie  iranienne 
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réclamée  par  les  Scythes  allait  tomber  entre  leurs  mains. 
Ce  qui  sauva  l’empire  et  lui  permit  de  lutter  contre  des 
parents  impérieux,  plus  énerfjiques,  mais  moins  civili.sés, 
de  sang  plus  pur,  mais  d’esprit  moins  aigui.sé  , ce  fiit  l’or- 
ganisation féodale  du  pavs.  En  prenant  Amol,  Afrasynb 
n’avait  saisi  que  des  murailles  de  pierre,  il  ne  s’était  pas 
emparé  de  l’esprit  de  vie,  non  pas  concentré  au  cœur, 
mais  répandu  dans  tous  les  membres  de  la  communauté. 
La  grande  maison  des  Çamides  se  roidit  contre  l’étran- 
ger, rejeta  ses  prétentions,  lui  refusa  l’hommage  et  le 
porta  à un  personnage  ol)scur,  Zow  ou  Zab,  issu  du  sang 
de  Menoutjehr,  assurait-on  , mais,  dans  tous  les  cas , appar- 
tenant à la  race  de  Férydoun  , et  qui  surtout  avait  le  mé- 
rite d’étre  Iranien.  Ce  chef  nouveau  eut  pour  principal 
appui  la  puissance  des  grands  feudataires  , qui  l’arrachè- 
rent à son  humilité  afin  de  l’opposer  a l’invasion  étran- 
gère. Zah  ou  Zow  monta  donc  sur  le  trône  sous  la  pro- 
tection et  aussi  sous  l’influence  des  Seystanys,  et  Zal  ou 
Zalzer , chef  de  cette  famille , prit  en  son  nom  le  com- 
mandement. Voici  la  généalogie  que  le  Nasekh-Attevarykb 
attribue  au  nouveau  monarque  : 


Menoutjehr. 

Noouzcr. 

Maysouii. 

Rouineh. 

•Vrledyh. 


Hywaseb. 
Kendjehoaberz . 
Tasmasp. 

Zow. 


Le  Tarvkh-è-Fars,  qui  ne  connaît  pas  Zow,  prétend  que 
ce  fut  un  certain  Shehryraman,  descendu  de  Menoutjehr, 
qui  fut  roi , et  il  donne  ainsi  son  lignage  : 


Menoutjehr.  Abliyan  Maysoun. 

Noouzer.  Shehryraman. 


Suivant  cette  version , Shehryraman , dont  il  est  ctirieux 
de  voir  le  père  reprendre  le  nom  générique  de  la  race  à 
laquelle  Férydoun  avait  appartenu , aurait  été  un  des  sei- 
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{'neursde  la  Montagne,  probablement  arrière-vassal  de  la  , 

couronne,  et  signalé  au  choix  des  Çamides  par  l’avantage 
qu’il  procurait  de  foire  continuer  plus  ou  moins  réellement 
la  lignée  royale  après  l’extinction  des  branches  directes. 

Quoi  qu’il  en  soit , l’empire  et  surtout  le  Djebel  étaient 
tombés  dans  une  situation  déplorable.  La  famine  épuisait 
le  pays,  on  ne  trouvait  plus  de  pain  nulle  part,  et  le  peu 
qu’on  en  avait  venait  du  dehors,  car  la  guerre  faisait  tant 
de  ravages  que  les  champs  restaient  en  friche.  Une  par- 
tie des  seigneurs  étaient  prisonniers , les  autres  se  défen- 
daient à grand’peine.  Les  guerriers  de  tous  les  rangs  étaient  • 

profondément  découragés.  Le  roi  Zow,  et  Zal,  le  chef  des 
Çamides , réussirent  à tenir  ferme  au  milieu  de  ces  désas- 
.tres,  et  leur  résistance  fatigua  tellement  l’opiniâtreté 
d’Afoasyab  qu’à  la  fin  le  roi  tourany  consentit  à traiter. 

Suivant  le  Shah-nameh,  on  en  vint  à un  accord,  par 
suite  duquel  le  roi  Zow  reprit  possession  des  territoires 
compris  entre  le  Djyhoun  et  la  frontière  actuelle  du  Tou- 
ran,  c’est-à-dire  toutes  les  conquêtes  d’Afrasyab.  A l'est, 
il  recouvra  de  même  la  contrée  fimitrophe  du  Tjyn  et  du 
Khoten , ce  qui  indique  les  terres  au-dessus  de  la  Bactriaiie 
et  du  Thibet.  De  son  cêté,  Zal,  le  Çamide,  livra  aux 
Touranys  le  pays  de  Khergab;  il  fiit  convenu  qu’il  n’y 
aurait  plus  de  la  part  des  .Scythes  d’incursions  dans  l’Iran 
ainsi  reconstitué,  et  que  Zow  en  serait  reconnu  pour  le 
souverain  effectif  et  légitime. 

Sans  prétendre  discuter  la  valeur  de  la  tradition , on 
j>eut  cependant  remarquer  que  le  traité  qu'analyse  Fer- 
dousy  répond  assez  mal  à l’état  des  choses  au  moment  où 
il  fut  contracté  et  à celui  des  temps  qui  suivirent.  En  outre, 
le  poète  ne  mentionne  aucune  victoire  des  Iraniens  contre 
leurs  adversaires;  tout  au  contraire,  il  s’étend  avec  tris- 
tesse sur  leurs  misères  et  leur  épuisement.  Or,  les  plus 
beaux  triomphes  n’auraient  pas  obtenu  de  plus  complète 
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récompense  que  précisément  les  stipulations  qui  viennent 
d’étre  détaillées , et  par  lesquelles  l'empire  se  serait  trouvé 
reconstitué  suivant  l'étendue  de  ses  jours  de  puissance. 
Enfin  , pour  dernier  trait,  il  n’est  pas  dit , et  il  n'est  en  effet 
pas  vrai,  qu’Afrasyab  ait  cessé  d'avoir  sa  capitale  à Amol. 
De  tout  ceci , même  en  maniant  les  éléments  de  la  légende 
avec  la  plus  grande  discrétion  , il  serait  prudent  d'en  ex- 
^traire  l'opposé  de  ce  qu'elle  affirme,  et,  vu  les  illusions 
ordinaires  de  l'amour-propre  national,  de  traduire  ainsi  le 
texte  de  la  convention  conclue  entre  l'Iran  et  le  Toura'n. 

Les  Iraniens  cédèrent  définitivement  à Afrasyab  tout  ce 
que  celui-ci  avait  conquis  jusqu'au  pied  septentrional  de  . 
l’Elbourz,  c'est-ii-dire  le  pays  qui  va  du  Djyhoun  au  Tabe- 
rystan.  Le  roi  du  Toiiran  garda  Amol  pour  capitale,  et 
s'étendit  dans  l’est,  de  manière  à toucher  la  frontière  des 
États  zawoulys  appartenant  aux  Çamides.  Le  cœur  de  la 
Montagne  resta  au  roi  Zow  avec  les  pays  situés  au  sud , 
jadis  occupés  par  Férydoun  et  Menoutjehr,  Médie,  Assy- 
rie moins  Babylone,  Perside,  Susiane,  et  leurs  annexes. 
Ce  qui  va  suivre  démontrera  que  c’est  bien  ainsi  qu’il  faut 
comprendre  les  choses. 

Zow  quitta  lu  Montagne  et  alla  résider  dans  la  Perside. 
Zal  retourna  vers  le  Seystan  , siège  principal  de  sa  famille. 
Une  prospérité  très-grande  s'étant  rétablie  dans  toutes  les 
contrées  pures,  le  roi,  qui,  suivant  la  parole  du  poète, 
était  déjà  vieux  lorsqu’il  avait  commencé  ii  régner,  et 
pourtant  avait  rajeuni  le  monde,  vit  arriver,  après  cinq 
ans , le  terme  de  son  existence  : il  expira , laissant  l’empire 
désole  de  sa  perte. 

.Son  fils  Kershasep  prit  la  couronne.  Mais  il  semblerait 
que  le  traité  conclu  avec  les  Scythes  n’avait  de  valeur  que 
tant  que  Zow  vivait,  car  Afrasyab  reprit  les  armes  et  atta- 
qua le  nouveau  souverain.  Les  Indiens  se  joignirent  à lui, 
et  Kershasep  fut  réduit  à faire  face  de  tous  les  côtés.  Il 
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régna  neuf  ans  sans  parvenir  à apaiser  le  tumulte  des 
armes,  soutenu  par  les  Çatnides,  mais  suffisant  à peine  à 
sa  lourde  tâche.  Âu  moment  de  sa  mort , sa  làmille  s’étei- 
gnit avec  lui,  et  l’Iran,  n’ayant  plus  à porter  sur  le  trône 
aucun  prince  du  sang  de  Menoutjehr,  tomba  dans  une 
confusion  qui  réduisit  encore  le  peu  de  moyens  qu’on 
avait  eus  jusque-là  de  soutenir  les  assauts  désespérés  des 
Scythes.  ' 

J’ai  suivi  la  tradition  conservée  par  Ferdousy,  en  don- 
nant Kersiiasep  pour  le  fils  de  son  prédécesseur.  D^autres 
écrivains  ne  reconnaissent  ce  prince  que  pour  son  neveu  ; 
il  aurait  eu  pour  père  un  frère  de  Zow  nommé  Keshtasep , 
qui  ne  fut  pas  appelé  au  trône. 

Avec  ces  rois  de  descendance  un  peu  incertaine  se 
termine  la  lignée  arbitr^rement  conçue  des  souverains 
commençant  à Keyoumers , et  comprenant  la  série  étran- 
t gère  des  Zohakides.  C’est  ce  que  les  écrivains  orientaux 
appellent  les  « Pyshdadians  »,  ou  « monarques  primitifs  » . 

À ceux  qui  vont  suivre  et  qui  se  succèdent  jusqu’à  l’avé- 
nement  d’Alexandre , on  a donné  la  qualification  égale- 
ment vague  de  « Kayaiiyans  »,  ou  « les  Rois  » . Une  telle 
classification  n’engage  à rien , et  je  ne  la  cite  que  pour 
mémoire  ; car  si  elle  ne  trouble  pus  l’exposé  des  faits , elle 
n’y  jette  non  plus  aucune  lumière.  Je  ne  pense  pas  même 
qu’on  soit  fondé  à lui  accorder  une  valeur  chronologique , 
et  c’est  ce  que  j’ai  établi  déjà  en  quelques  occasions. 

Cependant  Afrasyab  et  les  Scythes  saccageaient  l'Iran. 
L’interrègne  eût  certainement  porté  un  coup  mortel  à 
l’empire  et  l'eût  fait  tomber  en  dissolution , s’il  se  fût  pro- 
longé. Les  Çamides,  dont  la  puissance  avait  jusque-là 
soutenu  un  édifice  si  attaqué  et  si  chancelant , comprirent 
la  nécessité  de  mettre  fin  à cet  état  critique  ; Zul  s’attacha 
activement  à trouver  un  candidat  qui  pût  être  présenté 
comme  possesseur  de  la  qualité  suprême  à laquelle  on 
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pouvait  espërer  rallier  l’amour  et  le  dévouement  des  Ira- 
niens , c'est-à-dire  qui  fut  issu  du  sang  des  rois  : il  le 
découvrit  là  seulement  où  devait  exister  un  tel  personnage, 
c’est-à-dire  dans  l’Elbourz. 

Je  dis  que  ce  fut  Zal  qui  le  fit  connaître;  mais,  en  réa- 
lité, ce  fut  son  fils,  Roustem,  qui  le  rencontra  dans  les 
solitudes  de  la  Montagne  et  l’amena  à son  père.  Il  fut  im- 
médiatement reconnu,  proclamé  et  intronisé.  Il  s’appelait 
Key-Gobad,  ou  suivant  le  Tjehar-è-Tjemen  , Key-Ghobad  ; 
c’est  le  nom  <|ue  les  Grecs  ont  écrit  Gomatas.  Un  mobed  se 
porta  garant  de  sa  descendance  véritable  et  authentique  de 
Férydoun  ; tout  ce  qui  était  Iranien  s’attacha  à lui  pour  faire 
face  aux  Scythes.  Mais  les  affaires  étaient  si  mauvaises 
que  le  nouveau  roi,  ne  pouvant  sans  doute  se  maintenir 
dans  l’Elbourz  inondé  par  les  envahisseurs  , se  transporta 
dans  les  provinces  du  sud , fit  de  la  Perside  le  centre  de 
l’empire,  et  choisit  pour  capitale  Istakhar,  que  nous  nom- 
mons Persépolis.  Ainsi,  les  Perses  étaient  appelés  à jouer 
désormais  le  premier  rôle  dans  les  affaires  de  l’Iran. 

L’intérét  considérable  de  cette  transformation  de  la 
nationalité  iranienne  a naturellement  porté  les  anna- 
listes à s’enquérir  des  ancêtres  directs  de  Key-Gobad. 
La  plupart  ne  remontent  pas  plus  haut  que  son  père, 
.Shenseg.  Mais  le  Nasekh  - Âttevarykh  donne  une  série 
plus  longue , et  rattache  le  nouveau  roi  et  sa  dynastie  à 
Noouzer  de  la  façon  suivante  : 

Nooazer.  Dad. 

Mansoa . Key-Gobad . 

Nourkan.  , 

Ce  système  n’offre  aucune  vraisemblance,  car  si  Key- 
Gobad  avait  pu  réellement  se  relier  à Noouzer , la  découverte 
qu'on  avait  faite  de  sa  personne  aurait  été  moins  laborieuse, 
et  Ferdousy  surtout  ne  manquerait  pas  de  lui  faire  hon- 
neur de  sa  parenté  directe  avec  un  prince  aussi  connu. 


Digilized  by  Cooglc 


CllAP.  III.  — HISTOIRE  DES  SÜCCESS.  DE  FÉRYDODN.  .381 
aussi  peu  ëloi{pië  de  lui , au  lieu  de  le  dire  vaguement  issu 
du  lointain  Fër^’doun,  et  de  citer  l’autorité  contestable 
du  mobed  que  les  Çamides  appelaient  en  témoignage.  Le 
caractère  le  plus  remarquable  de  la  table  du  Nasekh-Âtte* 
varykh , c'est  de  supposer  plus  de  deux  générations  entre 
Noouzer  et  Key-Gobad , et  d’allonger  encore  la  série  des 
âges  dans  l’histoire  de  l’Iran  antérieure  à Cyrus. 

La  légende  donne  une  grande  réputation  au  règne  de 
Key-Gobad.  l'nissamment  aidé  par  les  Çamides,  il  bat  les 
Scythes  en  plusieurs  occasions,  les  réduit  à demander  la 
paix,  les  contraint  à céder  toutes  les  provinces  iraniennes 
qu’ils  ont  envahies,  et  rétablit  les  frontières  là  où  Menou- 
tjehr  les  avait  placées.  Un  roi  si  glorieux  règne  cent  ans;  il 
meurt  laissant  le  trône  à son  fils  Kenabyeh , prince  obscur, 
qui  n’est  nommé  que  par  un  seul  auteur.  Mais  il  semble 
d’autant  plus  nécessaire  d’en  tenir  compte,  que  la  présence 
de  ce  nom  dans  la  liste  royale  sert  à foire  comprendre 
le  chiffre  un  peu  considérable  d’années  que  ceux  qui  le 
suppriment  accordent  à la  domination  de  Key-Gobad'. 

Après  lui  vient  Key-Kaous,  son  fils,  et  l’éclat  jeté  par 
le  règne  de  ce  prince  est  tel  que,  de  même  que  les  héros 
du  passé,  il  est  cité  par  les  poèmes  de  l’Inde,  qui  le  con- 
naissent sous  le  nom  de  Kava-Oiiçanas.  Comme  il  a vécu 
cent  cinquante  ans,  il  fout  admettre  encore,  d’après  ce 
que  nous  venons  de  voir  pour  Key-Gobad,  que  des  noms 
royaux  se  sont  perdus  autour  de  sa  mémoire. 

Cependant  une  autre  supposition  est  non  moins  admis- 
sible. C’est  qu’a  cette  date  où  l’histoire  persane  place  un 
Key-Kaous,  c’est-à-dire  un  roi  Cambyse,  il  y a en  effet  un 


^ Sir  John  Malcolm,  xur  l'autorité  d’un  auteur  qu'il  ne  nomme  pasy 
attribue  k Key-Gobad  quatre  fila  : Key-Kaoua,  qui  suit  ; Areab,  évidem- 
ment l’éponyme  des  Ârsacides;  Rouin,  celui  des  peuples  de  l’Asie 
Mineure,  et  Armen,  celui  des  Arméniens.  — T.  I,  p.  S5.  — Mais  on  a 
TU  Aresh  figurer  déjà  à une  époque  antérieure  à celle-ci. 
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Cambyse,  mais  beaucoup  moins  notable,  beaucoup  moins 
glorieux  qu’elle  ne  le  suppose,  et  elle  a transporté  à ce 
plus  ancien  nom  la  gloire  immense  acquise  par  un  autre 
Cambyse , par  le  61s  de  Cyrus,  qui  a fait  oublier  tout  à fait 
les  actions  de  son  homonyme.  La  preuve  de  la  justesse  de 
cette  observation  se  trouvera  plus  tard,  quand  on  verra 
que  le  caractère  général  prêté  par  la  légende  au  puissant 
Key-Kaous  est  absolument  identique  à celui  que  les  histo- 
riens grecs  reconnaissent  à Cambyse.  En  conséquence,  je 
ne  ferai  rien  de  plus  ici  que  de  noter  sans  le  décrire  le 
règne  d'un  prince  appelé  Key  - Kaous , qui  résida  dans 
la  Perside  comme  ses  deux  prédécesseurs. 

Nous  sommes  arrivés  à une  époque  capitale.  Tous  les 
écrivains  orientaux  sont  unanimes  pour  placer  après  Key- 
Kaous  le  grand  nom  de  Key-Khosrou,  ou  Cyrus. 

Une  période  imposante  6nit  ici.  Une  autre  qui  ne  l’est 
pas  moins,  et  qui  présente  plus  de  précision  dans  ses 
traits,  va  commencer;  mais  il  fout,  avant  de  s’y  engager, 
examiner  un  point  très-digne  d’être  relevé. 

Ni  Hérodote  avec  ses  renseignements  babyloniens , ni 
Ctésias  et  Diodore  avec  leurs  connaissances  puisées  dans 
les  archives  de  Suse,  ne  savent  absolument  rien  des  rois 
qui  ont  suivi  Cyaxares,  si  ce  n’est  d’Astyages,  que  l’on 
a vu  ne  pouvoir  correspondre  au  rdle  à lui  assigné  par  les 
Grecs,  qui  n’a  certainement  pas  tenu  la  place  où  ils  le 
mettent  dans  la  chronologie , et  qui , sur  la  déclaration 
péremptoire  très -motivée  de  Ctésias,  n’était  ni  le  grand- 
père  ni  même  le  parent  de  Cynis. 

Cependant  nous  avons  là  cette  lignée  qui  s’étend  de 
Noouzer  à Key-Kaous,  et  dont  il  n’y  a pas  moyen  de  dis- 
cuter la  réalité  générale. 

Si  l’on  observe  qu’une  liste  royale,  celle  des  Perses, 
a'ieux  de  Cyrus,  nous  a été  conservée  et  par  Hérodote 
et  par  Ctésias  ; si  l’on  fait  encore  attention  que  la  légende 
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persane  reconnaît  que,  depuis  Key-Gobad  du  moins  , le 
séjour  du  roi  a été  fixé  dans  la  Perside;  si  l’on  veut  se 
rappeler  encore  que  le  nom  de  Cambyse  revient  souvent 
dans  cette  liste , comme  ceux  de  Kenabyeh  et  de  Kaous , 
qui  le  représentent,  reparaissent  aussi  dans  1a  table  ira- 
nienne ; si  l’on  reconnaît  enfin  que  les  généalogistes  ont  dû 
attacher  un  prix  considérable  à exagérer , sous  les  règnes 
de  Cyrus  et  de  Cambyse , la  renommée  et  les  exploits 
des  aïeux  de  ces  princes  en  les  transformant,  eux,  simples 
lieudataires  de  la  Médie,  en  rois  de  l’Iran,  il  deviendra 
très-  probable  que  depuis  Key-Gobad  jusqu’à  Cyrus,  il 
n'y  a pas  à établir  une  succession  des  descendants  de 
Menoutjehr,  mais,  au  contraire,  qu’il  faut  considérer 
les  noms  dont  je  viens  de  dresser  la  série  comme  occu- 
pant une  position  synclironique  vis-à-vis  de  ceux-ci. 
Ce  ne  seront  plus  des  héritiers , ce  seront  des  contempo- 
rains ; ce  ne  seront  plus  des  monarques  suzerains , ce 
seront  des  feudatuires  rehaussés  par  la  gloire  et  lu  puis- 
sance de  leurs  descendants.  Le  résultat  de  cette  façon  de 
comprendre  les  faits  sera  de  concilier  assez  complètement 
les  récits  grecs  avec  les  récits  persans  dans  tout  ce  que  les 
uns  et  les  autres  ont  d’essentiel.  L’idée  que  j’exprime  ici 
ne  m’appartient  pas.  Elle  ressort  tellement  de  l’examen 
des  choses,  que  Ilamza  Isfuhany  la  consacre  comme  un 
fait  indubitable.  Il  dit  que  Key-Gobad  était  né  sous  le 
règne  de  Zow,  et  il  ajoute  que  mémo  Kershascp  fut  roi 
dans  ce  temps-là;  en  conséquence,  il  n’accepte  pas  que 
Key-Gobad  et  scs  successeurs  aient  continué  la  suite  des 
rois  de  l’Iran , et  je  pense  qu’il  a raison  de  les  faire  con- 
temporains des  derniers  de  la  lignée  de  Menoutjehr. 

De  l’amas  de  noms  peu  certains,  mal  comptés  sans 
doute,  mais  qui  tiennent  et  réservent  la  place  qu’ont 
occupée  des  dynasties  authentiques,  on  peut  donc  com- 
poser un  tableau  qui,  vrai  quant  à l’essentiel,  présentera 
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la  chronologie  iranienne  depuis  l’origine  de  la  monarchie 
jusqu’à  Cyrus.  Voici  ce  tableau  tel  que  je  le  comprends  : , 


DYNASTIE  ARIANE  DANS  L’AYRYANA-VAEJA. 


KEÏOCMERS. 

(Manou,  Menou,  Mann,)  les  Djems  (Yima,  Yama,  Ymir,  Ncmr). 
PREMIER  IRAN. 

Kf*YoHmer.4. 

— ' Masha. 

^ Syamek. 

^ MÉDIE.  Fcrwal. 

Ilf)U«hen(»cl\Vyglicrl 

•<  _ AsUkehf^d. 

nynatur:  AnvWehed. 

_ sylAiyne  , Ankehd. 

^ «ml«,.ee.  VeyTen-Djohan 

Dyixatiit  oo 

médo^  Aboun-Djchan. 

scyihitjue  Djrm-Shyd,  Asfiyour 

primitive.  Bawalyk. 

ni  lloitm.iyoun. 

Phanui)».  VI 

. Ylvoun. 


Pyshy. 

Syamek. 

Nfwarck. 

Taz. 

Wyicrsonk. 

Dcnykan. 

Aroundaaep. 

PeyouraMp.  ( 

ZoiUK-AiDBOAK  HU 

de  RéltiA). 


feudutaim 
de  l'tibourt. 

Reyoumers. 

.Svamek. 

HousbcAg. 

Dyw-Djehan. 

Tahtnouraa. 

Djem. 

Nonnek  et  Faregb. 


SOCM188IOM  A L A8SYKIK. 


Dynaxtie  mcdiffue^ 
Jeudiitaire 
de  i'Àssyrie. 

Xywaaeb  (Déjoccs). 

Kousb-Héféran. 

Koush-Pyldendaii. 


(Cyaxarcs). 


(^Pertes  soumis 
à la  Afédie.) 

(Cépbéc, 
bis  de  Relus.) 
( Perséc 
et 

Andromède.  ) 
(Perses.) 


(P.irsondè* 
et  Zeryna.) 


Djemshydites 
de  VElbourz  soumis 
O la  Médie. 

Abttyun-  Ryferotisl. 

Abtiyaii-Remy-gaw. 

Abtiyan*Seber-gaw. 

Abtivan>Asfyd>ga\T. 

Abtiyan-Styab-gaw. 

Abtiyan-Kom-gaw. 

Abtiyan-Bour>gaw. 

Abtiyan>Zour-gaw. 

Abiiyan-Fyl-gaw. 

Abtiyan-Per-gaw 
et  Fer.Treiig. 
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DEUXIEME  IRAN. 


FÉRYDou!»  ( Phraorics),  Sewar,  Kyanweâh,  SHadekatn. 

Ircdj.  \ Médie 

~ ' relevant  de  T/nm. 

IDurcc 


Rourek. 

Ferkour. 

Ron<iheiik. 

Ferarwc:«.honk. 

Pyl. 

Peronslienk. 

Arenk. 

Wyrek. 

Mesliykltonryar. 

Meî^oi’tjebr  (Cya\are>i',  durée  de  120  an». 
Nooiizcr. 


de 

500 


Ablivan- 

May»oiin. 

Shehryraman. 

Züw. 

Reraliasop. 


Durée 
de  21 
au». 


I*erside  relrrant  de  la  Medie. 


Shyroiiyeh. 
Sheiiseg. 
Kcy-Cobad. 
Renaliveh. 
Rey-Kaoni. 
Syawekbüh. 
Rey-Riioskou. 
(Ctrirs.) 


(Liste  grecfjue  ;) 

Cym«. 

Càmi>v«e. 


Neatouli  (Aaiyagen). 


(Liste 
grec<fue  ;) 

iArbakè».) 
Mand.Ykèa.) 
So^armès.) 
Artvka».) 
Arbyants.) 
A rtakè».) 

ÎArt>'Tîè».p 
Astybane».) 


/Aapadas.) 

(Ajlyaje».) 


CHAPITRE  IV. 

QUESTIONS  CHRONOLOGIQUES. 

Ce  n’est  pas  sans  une  véritable  répugnance  que  je  me 
vois  contraint  d’exprimer  au  moins  quelques  opinions  sur 
l’ordre  des  temps  et  sur  la  durée  des  faits  pendant  les 
périodes  dont  je  viens  de  rassembler  les  débris.  La  chro- 
nologie m’a  toujours  paru  la  partie  la  plus  faible,  très- 
souvent  la  plus  fantastique,  de  l’histoire,  et,  en  général, 
les  chiffres,  avec  leurs  prétentions  à posséder  une  réalité 
supérieure  à celle  des  afBrraations  auxquelles  ils  ne  s’agrè- 
gent pas,  sont  de  toutes  les  vanités  les  plus  vaines  et  de 
toutes  les  ombres  les  plus  dénuées  de  corps  ; ceux  qui  les 
préconisent  leur  supposent  à priori  des  bases  sérieuses, 
et  quand  on  s’est  habitué,  par  la  pratique,  à compren- 
dre, à voir  que  des  difficultés  majeures  et  souvent  in- 
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surmontables  s’opposent  k ce  qu'un  chiffre  soit  plus  et 
autre  chose  que  le  résultat  d’opérations  approximatives, 
le  caractère  précis,  arrogant,  rigoureusement  détermi- 
natif qui  lui  est  propre , ne  parait  que  l’insolence  de 
l’erreur,  et  en  vérité  n’est  pas  autre  chose.  Les  sciences 
appuyées  sur  de  pareilles  colonnes  ne  sont  pas  des  scien- 
ces, et  on  ne  risque  rien  k tenir  dans  une  suspicion  éter- 
nelle tout  ce  qui  en  dehors  du  terrain  mathématique  se 
fonde  sur  des  calculs,  c'ast-k-dire  la  chronologie  et  la 
statistique. 

Rien  n’égale  pourtant  l’ctoiinante  crédulité  que  les 
amateurs  de  chiffres  éprouvent  pour  ces  idoles.  C’est  une 
superstition  sèche,  mais  la  plus  exaltée  des  superstitions. 
Larcher  écrit  avec  une  inébranlable  foi , sous  la  rubrique 
de  l’an  1885  avant  Jésus-Christ  : 

« Tremblement  de  terre  qui  sépare  l’Ossa  de  l’Olympe. 
U Les  eaux  qui  couvraient  la  Thessalie  s’écoulent  dans  la 
» mer;  elle  devient  habitable.  » 

Il  ne  lui  vient  pas  un  instant  de  doute  sur  la  question 
de  savoir  si  ce  grand  événement  ne  serait  peut-être  pas 
arrivé  en  1884  ou  en  1886.  Il  jure  ce  qu’il  avance,  et  ses 
émules  aïK-iens  et  modernes,  entraînés  par  la  puissance 
latente  mais  énorme  qui  existe  dans  toute  hypothèse, 
au  grand  détriment  de  celui  qui  l’a  conçue,  et  sur  lequel 
elle  manque  rarement  de  prendre  un  souverain  empire, 
sont  aussi  péremptoires  et  aussi  convaincus  que  le  savant 
helléniste. 

11  n’existe  que  deux  moyens  de  classer  les  dates  k leur 
ordre.  Le  premier,  c’est  de  les  rapporter  k une  ère  bien 
definie  et  dont  on  connaît  avec  précision  le  commence- 
ment. Les  temps  antiques  n’ont  rien  qui  permette  l’emploi 
de  ce  procédé.  La  seconde  ressource,  c’est  de  s’appuyer 
sur  des  synchronismes  assez  sûrs  pour  qu’avec  leur  aide 
on  se  croie  en  état  de  saisir  une  série  de  faits  bien  con- 
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stiitës , conduisant  l’obscrvateurjusqu’à  une  ère  quelconque 
où  il  rattachera  ses  conclusions.  Il  y a là  des  difficultés  trcs- 
{jrandes  ; rarement  toinbera-t-on  sur  un  cnchaincment  assez 
incontestable  pour  assurer  aux  spéculations  un  résidtat  de 
valeur  positive;  mais,  du  moins,  on  parviendra  peut-être 
ainsi  à communiipier  à la  pensée  du  lecteur  une  notion 
vayne  constituant  dans  son  genre  une  vérité.  Hors  de  là, 
rien  n’existe  ipie  les  |)rétentions  inconsistantes  de  l’esprit 
de  système. 

Ce])endant  l'iiistoire,  même  la  plus  ancienne,  même 
celle  des  origines  perdues  au  loin  dans  les  temps,  ne  sau- 
rait se  passer,  suivant  nos  goûts,  de  quel<|uc  peu  d'efforts 
chronologiipies.  Nous  désirons  l’ordre  ou  plutôt  l’apparence 
de  l’ordre,  et  nous  aimons  aussi  à disposer  toutes  choses 
sous  nos  regards  de  telle  manière  ipie  nos  mains  y tou- 
chent ou  croient  y toucher.  Nous  voulons  de  la  précision, 
fût-elle  factice,  et  des  assertions  directes  et  rigoureuses, 
fussent-elles  fausses.  L’imagination  occidentale  est  ainsi 
faite.  L’histoire  comprise  à la  façon  des  Indiens  nous 
indigne,  et  nous  n’admcltons  jtas  ipi’on  jniissc  lui  faire 
déi'i'ire,  comme  l’o.sent  .ses  auteurs,  des  orbites  non  calcu- 
lées à travers  des  espaces  vides  oû  l’on  ne  s’est  assure; 
d’aucun  point  de  repère,  et  oû  le  sujet  du  récit  privé  de 
toute  existence  objective  ralfine  à ce  point  .sa  subjectivité 
que  c’est  tout  au  plus  s’il  lui  reste  rien  de  réel.  Une  telle 
concejition  est  blâmable,  en  effet;  elle  souffle  sur  les  réa- 
lités et  les  transforme  en  fantômes  ; mais  nous , fai.soiis- 
nous  mieux?  Nous  forçons  les  fantômes  à devenir  des 
corps.  Peut-être  le  résultat  final  est-il  le  même. 

Quoi  (pi’il  en  soit,  toute  histoire  occidentale  doit  sé 
plier  aux  volontés  de  l’esprit  de  l’Occident,  et  c’est  pour- 
quoi je  dirai  ici  (pielques  mots  de  chronologie.  Je  lâ- 
idierai  de  me  tenir  dans  les  limites  du  vraisemblable,  mais 
je  ne  saurais  affirmer  pourtant  en  aucune  manière  (pic 
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les  conséquences  auxquelles  j’arriverai  aient  une  valeur 
l>ien  solide. 

Avant  l’avénement  de  Cyrus,  il  est  impossible  de  saisir 
un  moment  nettement  déterminé  dans  l’existence  des  na- 
tions iraniennes.  Lorsqu’on  est  parvenu  à ce  monarque, 
on  rencontre  pour  la  première  fois  des  synchronismes 
qui  semblent  assez  authentiques.  Il  était  contemporain 
de  Crésus;  celui-ci,  à son  tour,  l’était  de  Pisistrate; 
Zorobahel,  sur  l’ordre  du  conquérant,  ramenait  une  co- 
lonie juive  dans  l’ancienne  patrie.  On  ne  saurait  être 
bien  certain  que  Cyrus  ait  commencé  à régner  en  559, 
ni  qu’il  soit  mort  justement  en  530;  mais,  en  somme, 
en  plaçant  l’existence  de  ce  prince  dans  la  seconde  moitié 
du  sixième  siècle  avant  notre  ère,  on  ne  court  guère  de 
risques.  Ce  sera  donc  le  point  de  départ  qui  servira  à nos 
snp])utations. 

On  doit  maintenant  faire  une  autre  remarque.  C’est 
que  si  Key-Kaous  a régné  1 50  ans , et  son  prédécesseur 
100  ans,  et  Meiioutjehr  120  ans,  et  Férydoun  500,  et 
Zohak  1000,  et  enfin  Djem-.Shyd  700  ans,  tous  les  rois 
qui  suivent  ne  présentent  plus  que  des  chiffres  d’années 
contenues  dans  des  limites  fort  raisonnables  : Keyoumers, 
le  plus  éloigné  de  tous,  compte  30  ans:  Housheng,  40; 
Tahmouras,  30;  Noouzer,  7;  Zow,  5;  Kershasep,  9, 
ce  qui  est  tout  à fait  modéré.  Mais  la  tradition  persane 
ayant  de  bien  des  manières  donné  à comprendre  que 
sous  les  noms  de  Djem-Shyd , de  Zohak  , de  Férydoun  , de 
Key-Gobad  et  de  Key-Kaous,  elle  enfermait  des  séries 
de  princes  dont  les  personnalités  ont  plus  ou  moins  dis- 
paru, on  doit  admettre  que,  malgré  les  apparences,  elle 
n’a  nulle  part  l’intention  de  supposer  des  règnes  mythi- 
ques ; elle  raconte  ce  qu’elle  croit  vrai  et  réel  avec  une 
mémoire  obscurcie  mais  non  pas  menteuse;  dès  lors,  si 
sur  certains  points  elle  a perdu  de  vue  la  répartition  des 
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années  pour  n’en  conserver  qu’une  somme  applicable  par 
divisions  à des  absents,  elle  montre,  par  la  façon  dont  elle 
a calculé  la  vie  ou  le  règne  des  rois  non  compris  dans  ces 
additions  partielles , qu’elle  a suivi  des  traditions  fort  réelles 
et  obéi  à ces  mêmes  traditions  avec  d'autant  plus  de  bonne 
foi  que  certainement  elle  n’y  mettait  pas  de  prétention. 

On  ne  peut  découvrir  dans  les  règnes  très-courts  attri- 
bués à Keyoumers,  à Housheng,  à Tahmouras,  aucune 
trace  d’idées  symétriques.  Si  la  légende  dit  que  le  premier  . 
a gouverné  pendant  30  ans,  en  même  temps  qu’elle 
affirme  ne  pas  savoir  son  nom  et  ne  pouvoir  donner  que 
son  titre , je  ne  vois  aucun  motif  valable  de  sus|>ecter  son 
allégation.  Peut-être  Keyoumers  n’a-t-il  pas  régné  30  ans, 
mais  aucun  moyen  n’existe  de  signaler  ici  une  fraude.  Il 
me  paraît,  au  contraire,  incontestable  qu’avant  l’époque 
où  les  listes  se  sont  formées  dans  leur  condition  actuelle, 
c’était  là  une  opinion  reçue.  En  conséquence,  j’accepte 
comme  des  éléments  relativement  solides  ceux  qui  me 
sont  ainsi  donnés , et  je  dresse  le  tableau  suivant  : 


Keyoumers 30  ans. 

Housheng 40 

Tahmouras 30 

Les  Djemshydites.  . . . 700 

Les  Zohakides 1000  moins  un  jour. 

La  dynastie  de  Férydoun 500 

La  dynastie  de  Menoutjehr 120 

Noouzer 7 

Zow 6 

Kershasep 9 


7'otal 2441  ans  moins  un  jour. 


Par  une  erreur  que  je  ne  comprends  pas,  l’édition  de 
Uombay  du  Shah-nameh,  tout  en  présentant  les  mêmes 
éléments  de  calcul,  trouve  un  total  plus  élevé,  et  s’ex- 
prime ainsi  ; 

a. 
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• La  clominutioii  des  Pyshdadyans  dura  en  tout 
.1  3341  ans  moins  un  jour. 

Le  jour  en  moins  peut  passer , mais  je  ne  sais  où  re- 
trouver les  900  ans  en  plus.  Bornons-nous  au  calcul  placé 
sous  nos  yeux. 

S’il  fallait  y ajouter  maintenant  les  deux  Keyanyans  qui 
précèdent  Cyrus  : 


Dynastie  de  Key-Gobad 100  ans. 

Dynastie  de  Key-Kaous 150 

Total 250 


on  aurait  2091  ans.  Mais  pour  rester  fidèle  au  système 
de  coordination  que  j’ai  présenté,  non  sans  raisons  à 
l’appui , les  t èjjiies  des  rois  de  la  Perside  compris  sous  les 
noms  de  Key-Gobad  et  de  Key-Kaous  étant  synchroni- 
ques avec  ceux  de  Menoutjelir  et  de  ses  successeurs  jusqu’à 
Kershasep , on  ne  peut  admettre  les  250  ans  pour  grossir 
le  calcul , et  il  faut  s’en  tenir  au  chiffre  des  Pyshdadyans, 
ou  2441  ans  ; de  la  sorte,  la  fondation  de  l’empire  d’Iran, 
sous  le  Djem  connu  comme  ayant  été  le  premier  Keyou- 
mers  ou  Boi  des  hommes,  serait  à reporter  à l’an  2441 
avant  Cyrus.  Dès  lors,  en  supposant  que  de  Cyrus  à notre 
ère  les  Orientaux  calculent  un  nombre  égal  d’années  à 
celui  que  nous  trouvons  nous-mêmes,  ce  qui  n’est  pas  tout 
à fait  exact,  mais  ce  qui  peut  cependant  être  considéré 
comme  ne  s'en  éloignant  pas  beaucoup,  on  obtiendrait 
depuis  les  Djems  jusqu’à  Jésus-Christ  environ  3000  ans. 
Ainsi,  l’empire  iranien,  ou,  pour  être  plus  exact,  le  mou- 
vement de  colonisation  des  terres  iraniennes  par  les  Arians 
descendus  du  nord  aurait  commencé  environ  trois  mille 
ans  avant  notre  ère. 

Si  cela  n’est  pas  vrai , cela  n’est  pas  invraisemblable , 
et  il  est  assurément  digne  de  remarque  que  des  œuvres 
aussi  décriées  en  Lurope  que  le  sont  toutes  les  annales 
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Di'ieiitalcs,  nous  ]>rescntcnl  sur  un  terrain  pareil , dans  le 
domaine  partout  si  suspect,  mais  plus  suspect  encore  cliez 
eux,  de  la  clironologic,  un  résultat  aussi  modeste  et  aussi 
acceptable.  Telles  (pie  les  choses  sont  ici,  il  n’est  pour- 
tant pas  facile  de  les  faire  concorder  avec  les  époques  des 
annales  occidentales,  car,  pour  débuter,  le  déluge  uni- 
versel est  placé  vers  2500  avant  Jésus-Christ,  Ainsi  les 
Iraniens  auraient  fondé  leur  empire  500  ans  auparavant, 
et  nous  n’avons  rien  vu  qui  puisse  nous  autoriser  a peu-  • 
ser  que  le  grand  cataclysme  ait  interrompu  leurs  tra- 
vaux. Loin  de  là  , et  jiour  pou  que  la  supposition  présentée 
en  son  lieu  au  sujet  de  Nemrod  soit  vraie,  et  que  celui-ci 
soit  identique  à Yima  et  à Ymir  comme  à Y'ama,  il  en 
résulterait  que  le  déluge  est  beaucouj)  plus  ancien  et  ne 
saurait  avoir  eu  lieu  qu’à  une  époque  antérieure  à l’an  3000. 
On  serait  porté  dès  lors  à donner  raison  au  texte  d’Héro- 
dote, qui,  rapjiortant  l’opinion  des  Tyriens  sur  lu  date 
de  la  fondation  de  leur  ville,  la  placerait  peu  de  temps 
ajirès,  c’est-à-dire  vers  2700,  ce  qui  a été  contesté  sur 
l’observation  que,  n’étant  qu’une  colonie  de  Sidon,  Tyr 
ne  peut  remonter  si  haut,  en  tenant  compte  de  la  date  du 
déluge. 

Mais  précisément  pour  ce  motif,  et  jugeant  que,  dans 
tous  les  cas , on  a supposé  que  cet  événement  était  plus  rap- 
proché de  nous  qu’il  ne  l’est  en  réalité  , j'inclinerais  volon- 
tiers à croire  que  les  Tyriens  n’ont  pas  trompé  Flérodote, 
que  Sidon  était  plus  ancienne  qu’on  ne  le  suppose , que  l’en- 
semble de  la  migration  sémitique  va  au  delà  de  ce  qu’on 
admet,  et  que  l’arrivée  première  des  Cbamites  est  surtout 
[dus  éloignée.  Je  me  trouve  ainsi  d’accord  avec  ce  que  dit 
la  Genèse,  sinon  avec  les  interprétations  (]u’on  en  a faites; 
mais  il  reste  évident  que  tout  cet  échafaudage  est  fort 
jiroblématique.  Je  n’imagine  pas  que  ni  le  calcul  de  l’âge 
des  patriarches , ni  tout  autre  moyen  analogue , pas  même 
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les  prétendus  travaux  des  astronomes  antiques  expliqués 
par  les  modernes,  puisse  jamais  rien  résoudre. 

Je  m’arrête  ici,  ne  prenant  aucun  plaisir  à des  difficultés 
insolubles  et  partant  puériles.  J’ai  voulu  seulement,  au 
moment  d’entrer  dans  des  époques  plus  faciles  ii  recon- 
naître, insister  sur  ces  deux  faits,  que  les  dates  de  la 
légende  persane  ne  sont  pas  inadmissibles,  si  elles  ne  sont 
pas  d'une  vérité  absolue,  et  que  leur  supputation  juste  ou 
fausse  parait  remonter  à des  temps  très-anciens,  ce  qui 
leur  donne  une  valeur  relative.  Ensuite,  j’ai  fait  ce  que 
j’ai  pu  pour  placer  la  pensée  du  lecteur  dans  un  certain 
moment  de  la  durée  des  siècles  qui  l’empéchât  d’étre  tout 
à fait  livrée  au  vague  illimité. 


ria»»€fcn^ 
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CHAPITRE  I". 

NAISSANCE  ET  JEt'NESSE  DE  CYBDS. 

Le  bruit  de  ce  grand  nom  traverse  les  siècles  porté  par 
les  ondes  de  l'iiistoire,  et  cependant  les  souvenirs  conser- 
vés de  l’homme  qui  l’illustra  sont  peu  de  chose.  On  le  cite, 
sans  crainte  d’être  démenti,  parmi  les  cinq  on  six  héros, 
de  grandeur  incomparable,  conducteurs  de  l’humanité; 
mais  si  l’on  demande  ce  qu’il  a réellement  été,  ce  que 
réellement  il  a fait , les  réponses  sont  courtes  et  peu  claires. 
De  vives  lueurs,  des  lumières  étincelantes  et  diffii.ses, 
l’aveuglement  de  la  splendeur,  étonnent  les  yeux  ; an  fait, 
peu  de  clarté.  Ueaucoup  de  légendes,  beanconp  de  tradi- 
tions contradictoires,  l’ennnyeux  roman  de  Xéiiophon  , 
des  anecdotes  éparses  dans  les  auteurs  grecs,  s’ofirent  en 
foule  à l’esprit;  mais  si  on  les  dédaigne,  il  ne  reste  rien 
que  les  traces  presque  effacées  de  conquêtes  médiocres.  Ce 
n’est  pas  assez  pour  justifier  une  gloire  pareille. 

Néanmoins,  il  n’est  pas  douteux  que  le  règne  de  Cyrus 
marque  dans  les  annales  de  l’Asie  le  commencement  d’une 
ère  nouvelle;  il  ne  l’est  pas  non  ]ilus  que  l’imjiression 
produite  par  les  actes  de  ce  souverain  a été  si  forte  <jue 
rien  ne  la  détruira  jamais.  Si  les  annales  positives  sont  peu 
instruites  sur  son  compte , cet  oubli , cette  pénurie  doivent 
tenir  à des  causes  toutes  particulières;  mais  incontesta- 
blement leur  silence  est  impuissant,  et  le  sera  toujours,  à 
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rabaisser  le  monarque  que  la  voix  des  siècles  n'uurait  pas 
élevé  sans  raison  aussi  haut  qu’elle 'l^a  fuit,  qulelle  le  fait 
encore,  et  qu’elle  le  fera.  Il  est  donc  absolument  indis- 
pensable, pour  être  ici  historique  et  vrai,  de  ramasser, 
de  réunir,  de  condenser,  de  s’efforcer  de  comprendre  tout'^ 
ce  qui  a été  dit  sur  Cyrus  dans  l’histoire  positive,  dans 
les  documents  sacrés  des  Hébreux,  dans  les  lé{;endes  orien- 
tales de  toutes  provenances.  L’esprit  dp  lecteur  pourra 
admettre  ou  rejeter  à son  gré  ce  qui  lui  paraîtra  vrai- 
seinblulile  ou  décidément  faux.  Mais,  en  somme,  il  con- 
cevra mieux,  de  ma  fidélité  à tout  rapporter,  la  hauteur 
de  l’image  qui  se  dresse  devant  lui,  et  cette  conception 
sera  déjà  jilus  exacte  que  s’il  ne  trouvait  ici  qu’une  ombre 
mesijiiine  et  petitement  circonscrite  d’une  si  immense 
renommée. 

On  connaît  le  récit  d’Hérodote.  Il  a pris  pour  guides 
quelques  Perses  qui  ont  moins  cherché,  dit  l’historien,  à 
relever  les  exploits  de  Cyrus  qu’à  écrire  la  vérité,  et  bien 
qu’Hérodole  n’ignore  pas  que  trois  autres  systèmes  exis- 
tent encore,  outre  celui  qu’il  adopte,  sur  ce  qui  concerne 
son  héros,  il  passe  outre. 

Il  a raison  sous  un  certain  rapport,  car  il  veut  con- 
clure; il  veut  rabui.sser  Cynis;  la  gloire  de  ce  grand  nova- 
teur ne  lui  plaît  pas,  il  prend  la  version  la  jiliis  riqiprochée 
de  l’exactitude,  perise-t-il.  Nous  pouvons  bien  supposer, 
sans  l’offenser,  que  ce  n’est  pas  1a  moins  éloignée  du  dé- 
• nigrcnient.  11  suffit,  dans  tous  les  cas,  qu’il  reconnaisse 
l’existence  simultanée  de  trois  autres  traditions,  jiour  nous 
autoriser  à croire  que  parmi  celles  que  nous  allons  citer 
après  la  sienne , on  en  pourra  considérer  quelqu’une  comme 
tout  aussi  authentique  ou  du  moins  tout  aussi  ancienne, 
et  parlant  aussi  respectable. 

Il  rapporte  donc  qu’Astyages,  étant  roi  des  Mèdes,  rêva 
une  nuit  que  sa  fille  Mandaiie  urinait  en  si  grande  abon- 
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iliiiice  que  lii  ville  ciipitale  Ecbataiie  et  l’Asie  entière  en 
étaient  inondées.  Les  mages  consultés  efFrayérent  telle-  ^ 

ment  le  roi  qu’il  n'osa  pus  donner  Mandane  en  mariage 
à un  Mède , craignant  de  trouver  dans  son  gendre  un  , 
compétiteur  dangereux.  Il  l'unit  à un  Perse,  Carobyse, 
homme  de  bonne  famille  dans  son  pays,  de  moeurs  douces  < 

et  pacifiques,  et  en  tout  cas  bien  inférieur,  suivant  les 
idées  d'Astyages,  à tout  Mède  de  médiocre  condition. 

En  effet,  les  Perses  étant  les  vassaux  de  l’empire  médi- 
que , n’étant  gouvernés  que  par  des  feiidataires,  Cambyse , 
eut-il  appartenu  même  à la  famille  régnante  de  ce  terri- 
toire, eût  été  plus  loin  du  tniiie  de  l’Etat  suzerain  cpie 
quelque  grand  personnage  de  celui-ci  ayant  alliance  ou 
prétendant  l’avoir  avec  la  dynastie. 

La  première  année  du  mariage  de  Cambyse  avec  Man- 
dane , Astynges  eut  un  autre  songe.  Du  sein  de  sa  fille  sor- 
tait une  vigne  qui  couvrait  tonte  l’Asie.  Lu  terreur  que 
les  interprètes  des  songes  lui  inspirèrent  de  cette  nouvelle 
vision  dépassa  celle  qu’avait  causée  la  première;  il  obligea 
Mandane  enceinte  à venir  le  trouver;  il  la  retint  en  quel-* 
que  .sorte  prisonnière , s’empara  de  son  enfant  quand 
celui-ci  fut  au  monde , le  remit  a son  parent  Harpafje 
avec  ordre  de  le  faire  périr,  et  se  trouva  plus  tranquille. 

Mais  Harpage  craignant  les  retours  d'esprit  du  roi  sou 
maître,  ou  les  hasards  de  .sa  succession  qui  pouvait  un 
jour  tomber  à Mandane  et  l’exposer  nu  ressentiment  d’une 
mère  irritée,  se  garda  d’obéir,  et  confia  le  nouveau-né  à 
un  des  bouviers  d’Astyages , nommé  Mitradnte.  Cet  homme 
avait  pour  femme  une  certaine  Spaco,  ce  qui,  suivant 
Hérodote,  signifie  une  chienne  dans  lu  langue  des  Mèdes. 

Ces  deux  personnes  conduisirent  l’enfant  dans  les  pâtu- 
rages au  nord  d’Ecbatane,  tirant  vers  l’Euxin,  au  pays 
^es  Sapires.  Ils  avaient  ordre  de  l’ex|)oser  sur  lu  Mon- 
tagne, au  fond  des  bois,  afin  qu’il  devint  la  pâture  des  ' 
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bêtes  féroces.  Cependant,  comme  justement  alors  Spaco 
venait  d'accoucher  d’un  enfant  mort,  ce  fut  celui-là  qu’on 
exposa , et  le  fils  de  Mandanc  fut  préservé  pur  les  deux 
beryers,  qui  l’élevèrent  en  le  faisant  passer  pour  leur  ap- 
partenant. 

Dix  ans  après,  le  jeune  Cyrus,  qui  ne  portait  pas  ce 
noui-lii,  mais  ({uelque  autre  à lui  imposé  par  scs  parents 
putatifs,  se  fit  reconnaître  par  la  hauteur  toute  royale  avec 
laquelle,  en  jouant  au  souverain  avec  d’autres  enfants  de 
son  âye,  il  traita  le  fils  d'un  des  seigneurs  mèdes.  Astya- 
yes  découvrit  ainsi  la  vérité,  et  blessé  de  l’infidélité  d’Har- 
puge,  il  punit  ce  ministre  en  lui  faisant  manger  son  propre 
enfant.  Ainsi  vengé,  il  se  calma  et  s’accommoda  de  lais- 
ser vivre  Cyrus,  parce  que  les  mages  l’ayant  assuré  que 
par  sa  royauté  imaginaire  il  avait  rempli  les  prédictions 
de  l’oracle,  il  n’existait  aucune  raison  de  penser  qu’il  dut 
détrôner  son  grand-père.  Dès  lors,  rien  ne  s’opposait  plus 
à ce  que  Cyrus  entrât  dans  sa  dignité  de  prince,  ce  qui  eut 
lieu  en  effet;  sur  l’ordre  de  son  aïeul,  il  s’en  alla  chez  les 
• Perses  retrouver  son  père  Cambyse  et  sa  mère  Mandane, 
et  tout  le  monde  crut  qu’il  avait  été  nourri  par  une  chienne, 
parce  que  sa  nourrice  s'a|>pelait  Spaco. 

Voilà  ce  que  raconte  Hérodote,  et  si  ce  grand  homme 
considère  un  tel  récit  comme  plus  voisin  de  la  vérité  que 
tous  les  autres,  nous  sommes  obligés  d’y  reconnaître, 
nous , une  des  |)hysioiiomies  les  plus  franchement  roma- 
nesques qu’une  tradition  puisse  revêtir.  C’est  donc  sans 
scrupule  que  l’on  peut  passer  à une  autre  version. 

Ce  que  l’on  sait  de  l’avis  de  Ctésias,  c’est  qu’il  affirmait 
d’une  façon  positive  que  Cyrus  n'élait  uni  à Astyages 
par  aucun  lien  de  parenté,  et  à cette  occasion  le  méde- 
cin de  Guide  s’élève  contre  les  mensonges  d’Hérodote, 
qui  a prétendu  le  contraire.  Toutefois,  en  supposant  que 
Diodore  ait  suivi  dans  cette  circonstance  le  récit  perdu  de 
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Ctésias,  on  induit  sans  peine,  du  fragment  qui  s'est  con- 
seiTé  dans  la  compilation  du  premier,  que  si  le  futur  con- 
(|uérant  n'était  aucunement  apparenté  à Astyages,  il  l’était 
du  moins  à sa  nation,  car  c'est  par  Diodore  que  nous  est 
parvenu  l’oracle  de  Delphes  ; 

« Lorsqu’un  mulet  sera  roi  des  Mèdes,  alors,  ô Ly- 
» dien  aux  pieds  délicats,  fiiis  sans  retard  vers  l’Hermus 
» sablonneux,  et  n’aie  pas  honte  d’avoir  peur.  » 

Et  Diodore,  en  rapportant  ce  dicton,  ajoute  que  le 
mulet  devait  s’entendre  de  Cyrus,  Mède  par  sa  mère  et 
Perse  par  son  père.  On  va  voir  que  l’idée  capitale  de 
l’origine  de  Cyrus  se  trouve,  en  effet,  concentrée  sur  ce 
point  qu’il  était  un  métis.  Les  Orientaux  en  sont  convain- 
cus comme  les  Grecs.  Il  ]>arait  que  c’était  là  ce  qui  avait 
frappé  davantage  les  contemporains  et  les  successeurs 
immédiats  de  l’ûge  du  grand  roi , car  c’est  a peu  près  le 
seul  point  qu’ils  aient  nettement  retenu.  Cyrus  était  le 
produit  d’une  alliance  entre  deux  nationalités,  peut-être 
deux  races  distinctes;  c'est  ce  que  le  Shah-nameh  va  con- 
firmer; mais  il  prend  les  choses  de  plus  haut  que  les 
Grecs,  et  prélude  a l’iiistoire  de  Cyrus  par  celle  de  son 
père,  dont  les  aventures  et  les  malheurs  exercent  naturel- 
lement une  grande  influence  sur  les  débuts  du  héros. 

Kaous,  c'est-à-dire  Camhyse,  non  pas  ici  le  fils  de 
Cyrus,  bien  entendu,  mais  un  des  Camhyse  de  sa  lignée 
ascendante,  régnait  sur  l’Iran , et  plusieurs  des  fèudataires 
de  ce  roi  s’en  allèrent  chasser  sur  la  frontière  du  côté  des 
Touranys.  Parmi  eux  se  trouvaient  ces  chefs  puissants 
et  célèbres  qui  reparaitront  dans  ces  pages,  Toous,  Gyw, 
Gouderz  et  d’autres  encore.  Ils  restèrent  longtemps  à jouir 
du  plaisir  animé  qu’ils  étaient  venus  chercher,  et  prirent 
et  tuèrent  une  grande  quantité  de  gibier. 

Emportés  par  leur  ardeur , ils  ne  firent  pas  attention 
qu’ils  étaient  sortis  peu  à peu  du  territoire  iranien , et  ils 
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purçouraicnt  une  immense  Forêt  appartenant  aux  Tonra- 
nys , quand  tout  a coup  ils  rencontrèrent  une  jeune  fille 
de  la  plus  rare  et  de  la  plus  merveilleuse  beauté , qui 
toute  seule  errait  dans  les  bois.  Les  bcros,  surpris  et  saisis 
à son  a.spect,  rentourèrent  et  s’enquirent  avec  emj)res- 
sement  de  son  nom , de  .sa  Famille , des  causes  de  sa 
.solitude. 

Elle  répondit  qu’elle  était  par  ses  aïeux  paternels  du 
saii{j  de  Férydoun,  et  que  |>ar  sa  mère  elle  appartenait  à 
la  race  des  rois  du  Touran  ; qu’elle  Fuyait  parce  que  son 
jiropre  j>ère  voulait  l’épouser , et  que  combattue  par  le 
Froid,  parla  Faim,  par  l’épouvante  de  ces  lieux  diiserts, 
elle  ne  savait  que  devenir. 

Pendant  .son  récit,  les  héros  s’étaient  enflammés  pour 
elle  d’une  passion  violente,  et  brûlant  de  jalousie  les 
uns  contre  les  autres,  Noouzer  et  Toous  principalement, 
allaient  eu  venir  à une  lutte  acbarnée,  ou  meme  a Faire 
voler  la  tète  de  la  jeune  fille  afin  de  rendre  impossible  le 
triomphe  de  l’un  sur  l’autre,  quand  le  roi  Kaoiis,  |)révenii, 
les  fit  comparaitre  devant  lui  avec  leur  captive.  Il  se  fit 
raconter  ce  qui  était  arrivé,  devint  amoureux  à son  tour, 
dédommajjea  les  cbeFs  en  leur  donnant  à chacun  dix  che- 
vaux (Fe  prix,  une  couronne  et  un  trône,  fit  conduire  la 
demoiselle  errante  dans  le  harem , et  au  bout  de  neiiFmois 
elle  mit  au  monde  un  fils  auquel  Fut  donné  le  nom  de 
Syawesli,  ou  .Svawekbsli. 

Les  astres,  consultés  à la  naissance  de  cet  enFant,  ne  lui 
Furent  j>as  Favorables.  Le  roi  s’en  attrista,  et  voulut  com- 
battre l’influence  nél'aste  en  éloifpiant  le  nouveau-né  de  la 
cour  et  en  lui  Faisant  donner  l'éducation  la  plus  propre  à 
le  rendre  Fort  contre  les  adversités  qui  semblaient  le  me- 
nacer. Il  le  remit  donc  au  plus  puissant  de  scs  Fcudataircs, 
à Houstem,  qui,  se  cliai'jjeant  volontiers  d’un  si  noble 
pupille,  l’emmena  dans  le  /awoulistan , et  lui  apprit  il 


Digitized  by  Coogle 


CHAPITRE  I«'.  — NAISSANCE  ET  JEUNESSE  DE  CYRÜS.  349 
monter  à cheval,  à tirer  de  l’arc,  à jeter  le  lasso,  à prati- 
quer en  perfection  tous  les  exercices  du  corps,  à se  com- 
porter en  homme  dans  les  assemblées  d’affaires,  dans  les 
réunions  de  plaisir , à chasser , à jouer  à tous  les  jeux , 
à détester  l’injustice,  enfin  à savoir  porter  la  couronne, 
parler  aux  multitudes,  ranjjer  une  année  en  bataille 
et  l’entraîner. 

Le  maître  était  sans  rival  ; l’élève  devint  accompli , et  il 
ne  se  trouva  plus  dans  le  monde,  dit  Ferdousy,  un 
homme  qui  pût  le  disputer  en  nobles  perfections  au  fils 
de  Kaous. 

Si  je  ne  me  trompe,  il  y a dans  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter beaucoup  de  traits  qui  rappellent  asse^  bien  le  récit 
d’Hérodote.  Seulement  il  faut  laisser  Astynffes  de  coté, 
comme  le  veut  d’ailleurs  Ctésias,  et  se  placer  en  pensée, 
non  pas  à Ecbatane,  mais  dans  le  pays  même  de  Cam- 
byse,  dans  la  Perside.  Cambyse  a épousé  une  femme 
étran(jère,  amenée  du  dehors.  Il  en  a un  fils.  Ce  fils, 
accueilli  par  des  présaj'es  inquiétants,  est  éloigné  par  son 
père.  Il  ne  passe  pas  son  enfance  dans  la  famille,  mais 
il  s’en  va  au  loin  recevoir  une  instruction  complète,  vigou- 
reuse, telle  qu’une  âme  d’élite  pouvait  seule  l’accueillir 
et  se  l’approprier.  Lorsque  Cyrus,  renvoyé  à sa  mère 
par  Astyages,  apparut  pour  la  première  fois  devant  les 
yeux  charmés  des  vassaux  de  son  père  Camby.se,  il  de- 
vait ressembler  assez  bien  à ce  Syawekbsb  de  Ferdousy 
au  moment  où  Roustem  le  ramena  auprès  de  son  père 
Kaous.  On  remarque  d’ailleurs,  sans  doute,  que  l’éduca- 
tion décrite  par  le  poète  de  Nishapoiir  est  tout  à fait  celle 
dont  Hérodote  fait  honneur  aux  jeunes  Perses  de  haut 
rang,  et  donne  en  même  temps  les  principaux  traits  du 
tableau  que  Xénopbon  a amplifié  dans  la  Cyropédie. 

Ce  fut  Syawekbsb  lui-méme  qui  prit  l’initiative  de 
retourner  près  de  son  père.  Il  se  plaignit  amèrement  à 
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Roustem  de  l’exil  dont  il  dtnit  la  victime,  et  déclara  juste 
et  nécessaire  que  Kaous  pût  au  moins  contempler  sa  force, 
sa  beauté,  juyer  de  son  courage,  et  connaître  ses  talents. 
Le  héros  seystany  n’eut  rien  à objecter  aux  désirs  et  à 
l’indignation  de  son  pupille.  Il  l’équipa  comme  il  conve- 
nait au  maître  et  à l’élève,  et  se  rendit  avec  lui  dans 
l’Iran  , où  Kaous,  du  reste,  informé  de  leur  arrivée, 
se  montra  tout  disposé  ii  les  bien  accueillir.  Il  envoya 
Oyw,  Toous  et  In  plupart  de  ses  capitaines  au-devant 
des  deux  survenants  avec  toute  son  armée , et  quand 
il  aperçut  Syawekhsh , il  fut  si  frappé  de  sa  bonne  grâce, 
de  son  air  de  force,  de  ce  qu’il  avait  appris,  de  ce  qu’il 
apprit  encore  de  lui,  qu’il  l’accueillit  avec  la  plus  extrême 
émotion , le  combla  de  présents , remercia  le  ciel  de  lui 
avoir  donné  un  tel  fils,  et  témoigna  enfin  tout  l’amour 
paternel  dont  jusque-là  il  avait  été  si  avare. 

On  remarquera  encore  qu’ici , comme  dans  le  récit 
d’Hérodote,  les  sentiments  du  monarque  et  les  mouve- 
ments de  son  cœur  sont  dominés  par  les  appréhensions 
que  lui  causent  les  interprétations  du  cours  des  astres. 

Tout  allait  au  mieux , quand  les  mérites  mêmes  de  Sya- 
wekhsh vinrent  le  précipiter  dans  un  abîme  de  maux 
et  donner  finalement  raison  aux  astrologues.  Le  bruit  de 
ses  qualités  aimables  avait  pénétré  jusque  dans  l’Enderoun , 
et  la  favorite  de  Kaous,  Soudabeh,  en  avait  été  trop 
frappée. 

Dans  son  amour  d’imagination  pour  Syawekhsh , qu’elle 
n’avait  encore  ni  entretenu  ni  vu , elle  eut  le  talent  de 
jiersuader  au  roi  que  celui-ci  devait  lui  envoyer  un  fils 
dont  il  lui  faisait  tant  d’éloges,  attendu  que,  fière  de  par- 
tager les  sentiments  de  son  mari , elle  prétendait  lui  servir 
de  naère. 

Kaous  fut  charmé  de  ces  affectueuses  dispositions.  Il 
ordonna  à Syawekhsh  de  franchir  le  seuil  sacré  de  l’En- 
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deioun.  En  vain  celni-ci , aussi  prudent  que  brave,  s’ef- 
força-t-il de  résister  à une  pareille  contrainte,  il  lui  fallut 
obéir  : peu  de  t(!mps  se  passa  sans  que  la  favorite  lui  fit 
entendre  des  paroles  très-rlaires  et  qui  donnaient  raison 
h ses  répugnances.  Il  résista  avec  indignation.  Soudabeli , 
irritée  contre  cet  Hippolyte,  se  conduisit  comme  la  Phèdre 
des  Hellènes,  et  Kaous,  croyant  ouvrir  les  yeux  et  venger 
un  crime  irrémissible,  aurait  immédiatement  fait  périr 
son  fils , si  la  loi  et  l’usage  ne  l’eussent  contraint  de  sou- 
mettre avant  tout  l’accusatrice  et  l’inculpé  à l’épreuve 
du  feu. 

Un  bûcher  énorme  fut  préparé,  allumé  en  présence  des 
grands  et  du  peuple.  Soiidabeh  se  présenta  la  première 
pour  traverser  les  flammes;  mais  su  conscience  troublée 
éveilla  la  peur,  et  elle  refusa  d’avancer.  Syawekhsb , au 
contraire'',  fort  de  son  innocence,  entra  d’un  pas  ferme 
dans  le  foyer  brûlant,  et,  couvert  d’applaudissements,  fût 
embrassé  par  son  père  repentant  et  convaincu.  Iloustem  , 
absolu  dans  ses  idées  de  justice,  tua  la  calomniatrice  sur 
la  place. 

Mais  la  bonne  harmonie  ne  se  maintint  pas  longtemps 
entre  le  jeune  homme  et  le  roi.  Les  Turks,  conduits  par 
Âfrasyab,  avaient  fait  une  invasion  dans  l’Iran.  Chargé  de 
les  repousser,  Syawekhsb  leur  coupa  la  retraite;  il  allait 
leur  livrer  bataille  dans  des  conditions  qui  lui  assuraient 
la  victoire,  quand  le  monarque  tourany  offrit  de  restituer 
son  butin  et,  ajoute  le  Heya-el-Molouk,  de  rendre  en 
même  temps  les  places  et  les  districts  dont  il  s’était  em- 
paré, si  son  adversaire  consentait  à lui  laisser  opérer  sa 
retraite.  Cent  otages  devaient  répondre  de  la  bonne  foi 
d’Afrasyab. 

Syawekhsb  accepta  ces  propositions.  Mais  Kaous  les 
rejeta  ; il  donna  l’ordre  à son  fils  de  rompre  la  trêve 
et  de  poursuivre  le  Scythe.  Syawekhsb,  pensant  que 
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son  honneur  l’obligeait  de  garder  sa  parole , remit  le 
commandement  de  l'armce  à Toous,  puis,  ayant  rendu  la 
liberté  aux  otages,  il  passa  la  frontière  et  se  rendit  auprès 
d'Afrasyab. 

Il  fut  reçu  en  bote  royal.  Le  souverain  des  Turks  lui 
donna  même  sa  fille  Férengbys  en  mariage,  et  pour  dot 
de  vastes  provinces.  Mais  la  méfiance  ajiparut  bientôt 
entre  le  beau-père  et  le  gendre;  le  premier,  méprisant  les 
sages  conseils  de  son  ministre  Pyran  Wyj , ou  l’yran  le 
Pur,  finit  par  faire  a.ssassiner  celui  qui  lui  avait  sauvé  la 
vie , et  commanda  de  garder  à vue  la  veuve  du  mort  et  le 
fils  issu  de  leur  union.  Cet  enfant  s’appelait  Khosrou  ; 
nous  voilà  en  présence  du  jeune  Cynis. 

Cependant  Kaous,  aussi  violent  et  aussi  peu  conséquent 
qu’Astyages,  s’était  repenti  de  ce  qu’il  avait  fait,  et  il 
aurait  voulu  revoir  son  fils.  En  apprenant  la  triste  fin  «le 
celui-ci , il  éprouva  un  violent  chagrin,  et  il  chargea  Cyw, 
fils  de  Gouderz  le  Gawide,  de  lui  ramener  au  moins  Fé- 
renghys  et  Khosrou,  tout  ce  qui  restait  de  celui  qu’il  avait 
perdu  pour  jamais. 

Gyw  partit  en  chevalier  errant,  et  pendant  sept  années 
pleines  il  chercha  la  demeure  de  Férengbys  et  de  Khosrou 
sans  pouvoir  la  découvrir.  Il  parcourut  la  Scythic  entière  , 
s’informant,  regardant,  attendant,  et  il  tlése.spérait,  qnaml 
un  jour,  au  traversé  d’une  vaste  plaine,  il  aperçut  un 
jeune  garçon  qui  chassait  les  bêtes  fauves. 

Il  le  reconnut  aussitôt,  tant  il  res.semblait  au  malheu- 
reux .Syawekh.sh.  Il  l'aborda,  lui  parla,  lui  dit  son  propre 
nom,  lui  raconta  l’histoire  de  sa  nai.ssance,  le  repentir 
et  les  désirs  de  son  aïeul,  et  Khosrou,  subitement  en- 
flammé à l’idée  de  voir  l’Iran  et  de  venger  son  père,  con- 
duisit le  brave  cavalier  a Férengbys,  avec  laquelle  il  fut 
immédiatement  convenu  <pi’oii  partirait  sans  retard. 

Les  fugitifs  furent  pour.suivis.  Ils  accomplirent  di?s 
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exploits  (li<jn<;s  d'eux,  el  arrivèrent  enfin  sains  et  saufs 
dons  les  bras  du  roi  Knous,  qui  les  combla  de  tendresse 
et  à sa  mort  laissa  le  trône  de  l’Iran  h Kbosrou  , au 
détriment  de  Kériberz,  son  second  fils.  Mais  celui-ci, 
loin  d’être  offensé  de  cette  préférence , ne  témoigna  pen- 
dant toute  sa  vie  que  le  plus  entier  dévouement  h son 
neveu. 

Cette  version  de  l’enfance  de  Cvrus,  telle  que  le  Shah- 
naineh  la  donne,  a été  adoptée  par  les  historiens  en  prose, 
comme  Hafez  Abroii,  Tébéry,  Maçoudv  et  leurs  copistes, 
Myrkhond  en  tête.  On  doit  donc  la  considérer  comme 
faisant  à peu  près  loi  dans  l’Orient  actuel,  et  cela  depuis 
de  lon;;s  siècles.  Ilamza-Isfahany , écrivant  d’après  les 
relations  très-anciennes  d’Ibn-el-Mogaffa  et  du  Klioday- 
nameli,  ne  la  contredit  pas.  Il  reconnaît  aussi  Kbosrou  ou 
Cyrus  pour  le  petit-fils  et  non  le  fils  du  roi  Kaous  ou  Cam- 
byse,  et  appelle  son  père  Syawekbsb,  à l’exemple  des 
auteurs  dont  nous  venons  de  voir  l’éiiuméralion.  Ainsi  il 
est  certain  qu’ii  la  fin  du  règne  des  Sas.sanides  c’était  la 
tradition  la  plus  courante  au  sujet  de  Cyrus.  Cependant 
ce  n’était  pas  la  seule,  et  nous  allons  maintenant  en  pré- 
senter une  autre  qui  à différents  genres  de  mérite  ajoute 
celui  de  se  rapprocher  beaucoup  plus  que  celle  que  nous 
venons  de  suivre  de  différents  points  du  récit  d’Hérodote. 
Je  l’emprunte  au  Kotish-namch. 

Ce  livre  m’a  déjà  fourni  d’inestimables  matériaux  et 
va  m’en  donner  de  non  moins  précieux.  Je  n’en  ai  cepen- 
dant pas  encore  assez  parlé  pour  sa  valeur  intrinsèque, 
et  aussi  pour  son  extrême  rareté.  Autant  que  je  puis 
me  le  rappeler,  n’ayant  pas  le  texte  sous  les  yeux,  le 
Koush-nameh  a été  cité  par  Hadjy  - Kbalfu.  Je  ne  sais 
s’il  en  existe  un  exemplaire  dans  aucune  bibliothèque  de 
l’Europe,  mais  je  suis  certain  qu’en  Perse  il  est  à peu 
près  inconnu.  Des  hommes  très-savants,  que  je  consultai 
TJH.  t.  93 
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à Téhéran  à ce  sujet,  n’étaient  pas  sûrs  de  ne  pas  avoir 
entendu  parler  de  cet  ouvrage  ou  lu  son  titre , mais 
ils  étaient  persuadés  aussi  de  ne  l'avoir  jamais  vu.  Je  le 
découvris  à Tabryz  entre  les  mains  d’un  Juif,  et  lorsqu’on 
sut  que  je  le  possédais,  on  me  demanda  de  toutes  parts 
de  le  céder,  et,  sur  mon  refus,  de  le  laisser  copier.  J’avoue 
que  je  commis  la  mauvaise  action  de  ne  pas  me  prêter  à 
celte  demande,  qui,  en  multipliant  les  exemplaires  d’un 
manuscrit  si  rare,  aurait  servi  à assurer  sa  conservation , 
en  même  temps  qu'elle  en  eut  répandu  la  connaissance. 
Mon  excuse  doit  se  trouver  en  ceci,  qu’en  laissant  sortir 
l’ouvrage  de  mes  mains  je  ne  me  trouvais  pas  assez  con- 
vaincu de  l’y  voir  jamais  rentrer. 

Mon  manuscrit  est  un  des  plus  beaux  que  j’aie  jamais 
vus.  Il  contient  quatre  poëmes,  dont  les  trois  premiers 
sont  d’un  grand  mérite  et  peu  communs  : 1*  le  Kershasep- 
nameh,  d’Asedy;  2*  le  Djenghyz  - iiameli , d'Ahmedy  j 
3*  le  Balimun-nameh,  d’A.zeryi  enfin  4*  le  Koush-nameh. 
Il  est  écrit  sur  ce  gros  papier  de  soie,  épais  comme  du 
parchemin , qu’on  nomme  papier  de  Kambalow , et  qui  ne 
se  fabrique  plus  nulle  part  en  Asie  avec  le  même  degré  de 
perfection;  ce  papier  est  jaune  nankin,  d’un  grain  serré 
et  si  fin  qu’il  est  naturellement  lustré,  et  que  1a  plume  de 
roseau  y court  sans  peine.  L’écriture,  une  espèce  de 
neskhy  très-fin,  en  est  admirablement  lisible  d’un  bout  à 
l’autre  du  volume,  et  sa  perfection  ne  faiblit  pas  une  fois. 
Partout  où  il  y a lieu,  le  d final  est  toujours  pointé,  mar- 
que ordinaire  des  manuscrits  anciens  écrits  avec  élégance. 
Les  quatre  poëmes  sont  ornés  chacun  d'une  page  de  titre 
faisant  frontispice,  peinte  avec  l’amour  le  plus  minutieux 
et  le  mieux  inspiré.  Il  est  impossible  de  voir  plus  de  goût, 
un  goût  plus  grand  et  plus  sévère.  Des  miniatures  sont 
répandues  dans  les  textes.  Elles  sont  exécutées  avec  une 
finesse  excessive,  et,  tant  par  le  caractère  des  têtes  que 
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par  le  style , rappellent  beaucoup  l'inspiration  monf^ole 
tbrmée  à l’école  des  peintres  chinois. 

Parmi  les  sceaux  de  plusieurs  propriétaires  successifs, 
dont  l’empreinte  noire  charge  çà  et  là  les  feuillets , on  eu 
distingue  un  principal  dont  l’encre  ordinaire  n’a  pas 
reproduit  les  caractères;  c’est  en  encre  d’or  qu’il  est 
appliqué  : une  fois  sur  la  première  page  du  Baliman- 
nameh,  et  neuf  autres  fois  il  différents  endroits.  Comme 
l’encre  d’or  est  de  sa  nature  liquide  et  ife  se  prête  pas 
bien  à l’usage  qu’on  en  a voulu  foire  cette  fois,  aucune 
des  empreintes  n’est  parfaitement  réussie.  Cependant,  en 
les  comparant  les  unes  aux  autres , on  parvient  sans  trop 
de  peine  à compléter  la  phrase  arabe  siiiA'ante,  qui  remplit 
tout  le  champ  du  cachet  : 

« Qu’il  soit  bien  dirigé  et  changé  (dans  le  sens  des  per- 
» fections  de  la  foi  ) ! Que  Dieu  perpétue  son  bien-être , ses 
O biens  et  son  empire  ! « 

Ainsi  c’est  d’un  souverain  qu’il  s’agit,  ce  que  l’encre 
d’or  indiquait,  du  reste,  déjà;  c’est  pour  un  souverain 
que  ce  volume  de  quatre  poèmes  héroïques  a été  écrit, 
et  on  peut  aisément  penser  que  le  personnage  royal  y 
tenait,  puisqu’il  l’a  timbré  dix  fois  de  son  sceau.  Le  nom 
du  prince  en  question  manque;  mais  peut-être  allons- 
nous  pouvoir  le  trouver. 

Sur  lu  feuille  de  garde  du  manuscrit , une  main  incon- 
nue a écrit  : 

O Le  livre  intitulé  Koush-nameh  est  d’Azery.  » 

Azery  est  déjà  connu  comme  auteur  du  Bahman- 
iiaineh  ; il  appartient  à ce  groupe  de  poètes  éminents  en 
tête  desquels  brille  Ferdousy,  et  il  ne  lui  cède  guère  en 
mérite.  Mais  je  ne  crois  pas  que  le  Koush-nameh  puisse 
lui  être  adjugé.  Yakout  pensait  et  a écrit  quelque  part  que 
l’auteur  de  cet  admirable  ouvrage  est  Koutran-Ibn-Man- 
sour-Edjly,  et  qu’il  a composé  son  livre  pour  Mohammed, - 
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fils  de  l’émir  Komadj,  prince  de  Balkh.  Bien  que  l’ou- 
vrage lui-méme  n’en  dise  rien  et  soit  simplement  adressé 
à un  prince  <]ualific  de  • Shahin-shah , roi  des  rois , souve- 
rain du  monde,  égal  à Férydoun  en  sagesse,  à Alexandre 
par  la  profondeur  de  ses  desseins,  à Keyouniers  par  l’cclut 
du  nom,  à Menoutjehr  par  la  beauté»  , etc. , cette  merveille 
du  siècle  n’est  nommée  nulle  part  dans  le  cours  du  volume 
de  son  vrai  et  propre  nom.  A la  fin  seulement,  on  trouve 
cette  formule  : 

« Ce  livre  a été  terminé  par  la  faveur  du  souverain 

> Bienfaiteur,  dans  le  mois  fortuné  de  sefer,  sous  le  sceau 
» de  sa  perfection,  de  son  accomplissement  et  de  sa  réus- 

> site,  dans  l’année  800,  par  la  main  du  serviteur  débile 
» et  misérable  sur  qui  soit  la  miséricorde  de  son  Seigneur, 

> le  Dieu  tout-puissant.  Mohammed,  fils  de  Sayd,  fils 

> d’Abdallah  le  lecteur , que  Dieu  le  sauve  et  donne 
■ force  il  ses  parents  et  h tous  les  fidèles,  hommes  et 
» femmes  ! » 

Ainsi  le  manuscrit  est  du  quatorzième  siècle  de  notre 
ère , et  si  l’ouvrage  a été  écrit  pour  un  prince  de  Balkb , 
la  copie  que  je  possède  en  a été  faite  pour  un  souverain 
qui  ne  saurait  être  qu’un  Seldjoukide.  Comme  à cette  épo- 
que cette  puissante  maison  était  partagée  en  plusieurs 
branches,  je  n’essayerai  pas  de  rechercher  à qui  des  chefs 
de  lu  famille  a pu  appartenir  mon  volume,  et  je  me  bor- 
nerai à me  rattacher  à peu  près  a l’opinion  de  Yakout. 
C’est  à la  fin  du  onzième  ou  au  commencement  du  dou- 
zième siècle  que  le  livre  a été  rédigé,  sous  le  gouverne- 
ment d’un  des  sultans  issus  de  Scidjouk,  soit  Melek-Shah  , 
soit  Mohammed,  car  l’ouvrage  est  dédié  non  pas  à un 
prince,  mais  à un  roi  régnant,  ainsi  qu’on  l’a  vu.  Quoi 
qu’il  en  soit,  c’est  de  cet  ouvrage  important,  traité  comme 
tel,  reproduit  avec  une  juste  magnificence,  que  je  vais 
tirer  ce  qui  va  suivre  sur  la  jeunesse  de  Cyrus. 
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Le  j)octe  a résumé  d’une  manière  fort  extraordinaire 
dans  la  personne  de  son  héros  Koush  tout  ce  qu’il  a pu 
trouver  de  grondes  individualités  historiques,  et  il  en  a 
formé  une  figure  unique,  terrible,  mais  incomparable.  Il 
n’existe  rien  de  plus  immense  que  cette  étrange  conception. 
Si  l’auteur  a pris  pour  base  de  la  statue  gigantesque  qu’il 
a voulu  élever  un  métal  fourni  par  les  matériaux  de  l’his- 
toire de  l’éponyme  Koush,  père  antique  des  Nemrods, 
il  a façonné  le  tout  sur  le  personnage  de  Cynis,  dont  les 
traits  principaux  servent  de  grandes  lignes,  et  il  ne  s’est 
pas  refusé  à y joindre  ce  qu’il  savait  de  Cambvse , le  fils 
insensé  mais  grandiose  du  conquérant,  sans  rejeter  non 
plus  beaucoup  de  linéaments  empruntés  à la  physionomie 
tourmentée  des  plus  effrénés  Séleucides.  Koutran  - Ibn- 
Mansoiir  savait  évidemment  beaucoup  en  histoire , et  si 
les  documents  qui  lui  ont  servi  provenaient,  comme  il 
l’assure  à plusieurs  reprises,  des  manuscrits  d’un  Dclikan 
guèbre,  il  est  à jamais  regrettable  que  ces  monuments  du 
passé  ne  soient  pas  venus  jusqu’à  nous.  Ils  nous  auraient 
appris  un  monde  de  choses  que  nous  ignorerons  toujours. 
Quant  à l’œuvre  de  Koutran , c’est  un  résumé , c’est  un 
choix  sans  doute;  mais  il  semble  pourtant  qu’il  a plus 
mêlé  que  travesti  et  déplacé  que  mutilé.  Il  exagère  et  la 
taille  des  héros,  et  le  nombre  de  leurs  conquêtes , et  l’éten- 
due inouïe  de  leurs  expéditions;  il  présente  un  tableau 
énorme,  souvent  magnifirpic,  étincelant  de  couleurs;  mais 
le  tout  est  composé  de  parties  qui  sont  restées  assez  recon- 
naissables, et  qu’on  ne  trouve  pas,  heureusement,  si  bien 
fondues  les  unes  dans  les  autres  qu'on  ne  puisse  les  déta- 
cher, et  les  rétablir  une  à une  a leur  véritable  place  dans 
un  état  de  pureté  assez  complet. 

Il  n’est  pas  invraisemblable  qu’une  certaine  facilité  qui 
se  présente  pour  confondre  le  nom  de  Cyrus  ou  Khosroii 
avec  celui  de  Koush  ait  paru  suffisante  pour  justifier  l’iden- 
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tification  des  deux  personnages , surtout  <pmnd  on  prend 
garde  que  l’esprit  qui  l'opérait  était  déjà  décidé  à la  Faire. 

Le  père  de  Koush,  Koush-Héféran , frère  deZobnk,  roi 
du  Khawer  et  souverain  d’Hamadan  (il  ne  faut  pas  ici 
s’effrayer  des  difficultés  de  synchronisme) , enleva  un 
jour,  dans  une  expédition  contre  les  dyws,  une  fille  d’une 
beauté  sans  pareille',  dont  il  s’éprit  et  qu’il  confia  aux  gar- 
diens de  son  harem. 

.\u  lx)ut  d’un  an,  l’esclave  accoucha  d’un  fils;  mais  ce 
fils,  par  sa  fomie  épouvantable,  remplit  d’horreur  l’àme 
de  son  père.  11  avait  des  dents  énormes  et  proéminentes , - 
des  oreilles  larges  et  tombantes,  le  poil  et  les  cheveux 
rouges,  et  ce  qui  pimt-ctre  était  pis  que  tout  cela,  il  avait 
les  yeux  bleus.  Les  populations  sémitiques  ou  sémitisées 
professent  pour  cette  particularité  une  répugnance  mar- 
quée , et  un  pareil  trait  a toujours  été  considéré  parmi 
elles  comme  le  signe  infaillible  d’une  incurable  perversité. 
Ainsi  Kédar , un  des  inerirtricrs  de  la  chamelle  du  pro- 
jihète  Saieh , avait  les  yeux  bleus.  « Kédar,  qui  était 
«bâtard,  dit  le  Rouzet-Essefa , qui  avait  les  yeux  bleus , 
» qui  était  de  jietite  taille,  et  qui  était  un  brouillon.  » On 
ne  peut  voir  la  qu’une  impression  produite  sur  les  nations 
de  l’Asie  antérieure  par  les  Arians-Scythes,  conquérants 
redoutés. 

Aussitôt  que  lléféran  eut  contemplé  le  monstre  qui 
s’offrait  à sa  paternité  : » Malheureuse,  dit-il  à la  mère, 
s un  hoiiiiue  et  une  Femme  enfantent  un  être  humain  ; 
» mais  ton  fils  est  une  créature  d’Ahriman.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  tira  son  sabre  et  abattit  la  tète  de 
sa  maîtresse.  Une  sorte  de  pitié  l’arrêta  nu  moment  où  il 
allait  traiter  l’enfant  de  la  même  manière.  Il  le  cacha 
(l’abord  a tous  les  yeux,  puis  l’envoya  pour  être  exposé 
aux  bêtes  dans  une  forêt  voisine  des  montagnes  de  l'Iran. 

Par  hasard , le  roi  Abtyn  vint  chasser  en  ces  mêmes 
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lieux.  Il  entendit  des  cris  aigus  qui  l’étonnèrent,  se  dirigea 
du  côté  d'où  ils  partaient,  et  trouva  l’enfânt  monstrueux 
étendu  sur  l’herbe  au  pied  d’un  arbre  et  souffrant  de  la 
faim.  Surpris  d’une  pareille  rencontre,  Âbtyn  ordonna  à 
ses  serviteurs  de  ramasser  l’avorton , qu’il  emqiorta  chez 
lui.  Là  on  plaça  le  petit  Koush  devant  des  chiens,  et  tes 
chiens  s'enfuirent  en  hurlant;  on  le  mit  en  face  d’nn  lion, 
et  le  lion  n’osa  pas  le  toucher;  on  le  posa  sur  le  fen,  et  le 
feu  ne  le  brûla  pas;  on  le  frappa  d’une  épée,  et  l’épée  ne 
put  lui  nuire. 

Après  toutes  ces  épreuves,  on  ne  savait  qn’en  finre. 
Alors,  malgré  la  crainte  qu’il  inspirait,  la  femme  da  roi 
Abtyn,  une  première  femme  qui  n’était  pas  Férarenç, 
touchée  de  son  abandon  , sentit  naître  en  elle  de  ta  com- 
passion pour  cet  être  aussi  malheureux  qu’horrdite , et 
demai;|^  qu’on  lui  en  fit  présent,  en  déclarant  qn’elle 
voulait  l’élever  et  le  traiter  avec  affection. 

Abtyn  se  refiisa  à ce  désir,  ne  le  trouvant  ni  natnrel 
ni  juste,  et  ne  concevant  pas  quel  bien  d’abord  pouvait 
résulter  de  la  conservation  d’un  si  hideux  prodige.  Mais, 
enfin,  lu  reine  ayant  persisté,  l’emporta  sur  les  résistair- 
ces  de  son  époux , et  l’enfant  lui  fut  reims. 

A sept  ans,  il  se  montra  plein  de  force  et  d’intelligenee; 
à neuf,  il  tirait  de  l’arc  mieux  que  personne;  to^^vrs 
prêt  à battre  les  autres  garçons , il  ne  se  plaisait  qoe  dans 
les  querelles.  Chacun  le  craignait,  et  on  l’appekaH  « ke 
dyw  » . 

A dix  ans,  il  était  devenu  un  grand  chasseur;  nmis  il 
ne  s’attaquait  qu’aux  lions  et  aux  panthères, 

A quinze  ans,  c’était  un  guerrier  irrésistible.  Si  aucun 
oiseau  n’échappait  à sa  flèche , aucun  dragon  n’échappait 
à son  épée. 

Comme  il  était  encore  tout  jeune,  il  avait  un'  précep- 
teur. Mais  lo  férocité  de  son  caractère  ne  se  signalait  paa 
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moins  contre  ce  maître  que  contre  ses  compagnons  de  jeu  , 
et  celui-ci,  poussé  à bout,  vint  un  jour  se  plaindre  ii  Abtvn, 
qui  lui  répondit  simplement  : « Prends  sa  tête,  c’est  un 
• fils  de  dyw;  il  est  pervers  et  incorrigible.  » 

Cette  menace  ne  fiit  pas  exécutée  ; mais  tout  n coup 
l’aversion  universelle  qu'inspirait  Koiisli  se  changea  en 
admiration  et  en  amour  quand  on  l’eut  vu  combattre 
dans  les  rangs  des  Iraniens  contre  les  Mèdes  usurpateurs. 
Pas  de  (léFaite  là  où  il  était.  A chaque  rencontre , il  forçait 
les  guerriers  d’Héféran  à plier  honteusement;  il  les  mas- 
sacrait par  centaines,  et  il  tua  même,  sans  le  connaître, 
son  propre  Frère  Nywaseb,  seul  fils  que  le  roi  d’Hamadan 
eût  auprès  de  lui.  On  a vu  en  son  lieu  que  la  légende 
connaît  aussi  un  autre  Nywaseb , qu’elle  donne  non  pour 
fils,  mais  pour  père  à Héfêran. 

Ln  fortune  des  Iraniens  se  relevait,  grâce  au  seqpurs  de 
Koush,  et  celle  des  Zohakides  était  si  subitement  et  si  pro- 
fondément humiliée  que  ceux-ci  ne  comprenaient  pas  d’où 
leur  venaient  tant  de  défaites. 

Enfin  le  bruit  circula  parmi  eux  que  depuis  peu  de 
temps  on  voyait  à la  tête  de  leurs  adversaires  un  jeune 
homme  d’une  Forme  eFFrayante,_et  que  c’était  ce  nouveau 
venu  qui  causait  tout  le  mal.  Héféran  averti  trouva  dans 
ses  souvenirs  l’explication  des  récits  qui  lui  étaient  faits. 
Il  reconnut  le  fils  de  la  dyw,  le  sien,  et  voulut  l’attirer 
près  de  lui.  Hn  homme  adroit  fut  envoyé  secrètement 
auprès  de  Kousb-I’yldendan,  de  Koush  « aux  dents  d’élé- 
phant » ; il  lui  révéla  le  secret  de  sa  naissance,  lui  ofirit  tous 
les  charmes  d’une  vie  de  splendeur  dans  le  palais  d’Ha- 
roadan,  en  échange  de  l’existence  rude  et  misérable  qu’il 
menait  auprès  d’un  roi  de  proscrits,  et  fit  briller  à ses 
yeux  lu  perspective  de  l’héritage  d’un  trône  auguste. 

Koush  n’hésita  pas.  Il  quitta  le  camp  iranien  pendant 
la  nuit,  et  comme  le  fils  d’Abtyn,  Sewar,  qui  l’aimait  ten- 
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(Irement,  le  suivait  en  l’interrogeant  sur  la  cause  de  ce 
départ  subit,  il  l’assassina.  C’est  ainsi  qu’il  devint  le  suc- 
cesseur désigné,  puis  après  la  mort  d’Héferan  le  posses- 
seur du  trône  <le  Khawer. 

Dans  cette  tradition,  on  retrouve  le  mulet  de  l'oracle 
de  Delphes.  Ici  le  caractère  du  métis  est  si  fortement  mar- 
qué que  c'est  le  trait  sur  lequel  la  légende  insiste  le  plus. 
Elle  ne  se  contente  pas  de  faire  de  Cyriis  le  fils  d'une 
Mède  et  d'un  Perse,  alliance  qui,  en  déBnitive,  ne  réu- 
nissait que  des  parents,  elle  exagère  tout  : la  mère  du 
futur  conquérant  est  une  dyw,  et  le  maître  de  l'.^sie  est 
tellement  le  fils  d’une  race  réprouvée  que  sa  figure  en  est 
horrible. 

Gomme  le  dit  Hérodote,  il  est  exposé  dans  les  mon- 
tagnes du  nord  et  livré  à la  dent  des  bétes.  Un  berger,  un 
Athwya,  l’homme  du  Taureau  fort,  le  sauve  non  par 
instinct  propre,  mais  contre  son  gré  et  par  condescen- 
dance aux  volontés  de  sa  femme.  Dés  sa  première  enfance, 
son  caractère  impérieux  et  violent  le  rend  redoutable.  Il 
maltraite  h outrance  non  pas,  il  est  vrai , le  fils  d'un  grand 
seigneur,  mais  le  gouverneur  chargé  de  lui  commander, 
et  ce  crime  détermine  dans  l’homme  dont  il  dépend  une 
explosion  de  colère  qui  met  sa  vie  en  danger.  Ici  cepen- 
dant les  deux  récits  se  séparent.  Cette  scène  violente 
amène  pour  Hérodote  1a  reconnai.ssance  de  Cvrus;  pour 
Koutran,  ce  n’est  qu’un  épisode  de  la  vie  du  prince  des- 
tiné à montrer  comment  tout  à coup  on  juissa  à .son  égard 
de  la  haine  la  plus  vive  à la  plus  extrême  admiration. 

Ferdousy  a raconté  que  les  prédictions  des  astrologues 
avaient  produit  les  malheurs  de  Syawekhsii , absolument 
comme  celles  des  mages  déteiminent  la  fâcheuse  enfance 
de  Cyrus  pour  l’historien  d’Halicarnasse.  Dans  Koutran, 
on  retrouve  exactement  le  second  songe  d’Astyages,  celui 
où  il  aperç-iit  une  vigne  qui , sortant  du  sein  de  Mandane, 
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couvrait  toute  l'Asie.  Seulement,  nu  lieu  d’étre  attribuée 
par  le  poète  persan  au  père  ou  à la  mère  de  Kou.sh , cette 
vision  l'est  par  lui  à Abtyn,  et  au  lieu  de  désigner  Cyrus, 
elle  s'applique  à Phraortes  ou  Férydoun.  Il  n'y  a aucun 
motif  qui  puisse  permettre  de  discerner  si  c'est  Hérodote 
ou  la  légende  persane  qui  se  trompe  dans  cette  revendi- 
cation. .Seulement  on  est  en  droit  d'afBrmer  avec  toute 
certitude  qu'un  tel  songe  était  considéré  à une  époque 
très-antique , parmi  les  populations  de  l'Iran  , comme 
ayant  été  le  prélude  de  l'avénement  et  des  grandes  actions, 
soit  de  Férydoun-Phraortes,  soit  de  Khosrou-Cyrus.  Voici 
comment  la  version  persane  rapporte  le  fait  : 

Abtyn,  quelque  temps  après  son  mariage  avec  Féra- 
reng,  réva  une  nuit  que  son  fils  Sewar,  la  victime  de 
Kousb,  lui  apparaissait,  tenant  à la  main  un  bâton  sec. 
Le  fantôme  donna  à son  père  ce  bâton  , qui  aussitôt  devint 
vert,  se  couvrit  de  fleurs  et  exhala  une  odeur  exquise. 
En  même  temps,  de  la  poitrine  du  roi  sortit  une  montagne 
qui  enfonça  dans  la  terre  de  profondes  racines,  et  sur 
cette  montagne  s'éleva  un  arbre  immense  qui , chargé  de 
feuilles  lumineuses  aussi  éclatantes  que  des  flambeaux, 
étendit  au  loin  de  tous  côtés  des  rameaux  sans  nombre,  et 
Abtvn  s'ajicrçut  que  l'univers  entier  était  abrité  sons 
l'arbre  immense.  Évidemment  le  béton  fleuri  c'était  Féra- 
reng,  mais  la  montagne  issue  du  sein  d 'Abtyn  était  le  fils 
qui  devait  naître  d'elle  et  de  lui,  et  l'arbre,  la  monarchie 
fécondée  par  le  héros  que  lu  vision  annonçait. 

Il  est  remarquable  que  dans  les  trois  traditions  qui 
viennent  d'étre  rapportées  sur  la  naissan<'c  et  les  pre- 
mières années  de  Cyrus,  deux  lui  sont  très-hostiles;  lu 
troisième  seule  cherche  à le  flatter.  « C'est  un  métis,  c'est 
un  mulâtre,  dit  l'une,  poussant  la  laideur  physique  jus- 
qu'à la  difformité  ; sa  mère  était  d'une  race  réprouvée. 
Non,  dit  l'autre;  bien  qu'issu  du  sang  royal  par  Man- 
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dane,  il  n’avait  aucun  droit  à la  couronne,  car  son  père 
n’était  qu’un  homme  tellement  inférieur  par  le  peuple 
auquel  il  appartenait,  qu’il  ne  valait  pas  même  un  Mède 
de  condition  commune. 

Quant  au  caractère  moral , les  deux  légendes  sont  d’ac- 
cord : Cyrus  était  impérieux,  violent,  brutal;  Hérodote, 
plus  modéré  que  Koutran , n’en  fait  pas  à la  vérité  un 
assassin,  mais  il  s’en  faut  de  peu.  Il  lui  donne  la  superbe 
et  la  rigidité  impitoyable  qu’un  Grec  pouvait  considérer 
comme  lu  condition  essentielle  de  la  tyrannie. 

Cette  façon  de  voir  disparait  absolument  chez  Ferdousy 
et  les  auteurs  de  sa  suite,  pour  faire  place  à l’ensemble 
des  vertus  les  plus  séduisantes,  les  plus  pures,  les  plus 
chevaleresques,  chez  Syawekhsh  et  chez  son  fils  Khosrou. 
Là,  de  l’héroïsme  h cœur  joie;  là,  rien  q\ii  ne  soit  beau, 
noble,  élevé.  Le  caractère  est  aussi  raffiné  dans  le  bien 
que  le  cœur  dans  l’intrépidité.  Il  y a certainement  une 
cause  à cette  différence  si  radicale  dans  le  point  de  vue  et 
dans  les  jugements  portés  sur  un  si  grand  prince  que  le 
fut  Cvrus. 

Cette  cause  est  apparente,  et  la  voici.  La  Médie  avait 
cessé  depuis  des  siècles  de  jouer  vis-ii-vis  de  l’Iran  le  rôle 
prédominant.  Bien  qu’elle  n’eût  exercé  jadis  cette  supré- 
matie qu’au  nom  de  la  puissance  assyrienne,  elle  avait  été 
de  fait  souveroine  des  pays  purs,  et  il  lui  avait  fallu  se 
déshabituer  de  cette  position  éminente  pour  en  prendre 
une  tout  à fait  subalterne  vis-à-vis  de  ses  anciens  vaincus. 
Mais  du  moins,  dans  sa  nouvelle  situation,  elle  avait  dé- 
pendu des  grands  rois  de  l’est,  des  successeurs  de  Féry- 
doun  ou  des  princes  iraniens  qui  avaient  successivement 
occupé  le  trône,  et  sous  la  dynastie  de  même  sang,  mai- 
tresse  d’Ecbatane  après  les  feudataires  zohakides,  sous 
les  seigneurs  du  sang  de  Nestouh , elle  avait  continué  à se 
considérer  justement  comme  la  supérieure,  comme  la  su- 
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zeraine  de  celte  petite  province  de  Perside  dont  jusque-là 
aucune  (jloire  ne  s’était  approchée , et  qui  avait  toujours 
occupé  dans  la  hiérarchie  de  l’empire  confme  dans  ses 
annales  la  situation  la  plus  subalterne.  Même  sous  les  der- 
niers grands  rois,  personnages,  on  peut  le  craindre,  un 
peu  élus  nu  hasard  sous  l’influence  des  grands  vassaux  de 
l’est,  les  Çamides,  la  Médie  n’avait  pas  eu  à souffrir  dans 
son  orgueil  provincial.  Avec  Cyrus  tout  changeait.  Il  lui 
fallait  reconnaître  l’omnipotence  non-seulement  d’une 
famille  jusqu’alors  sujette  de  ses  princes,  mais  d’un  groupe 
de  tribus  dont  les  Mèdes  n’avaient  jamais  encore  songé  à 
faire  cas.  Elle  devenait  vassale  de  ses  vassaux , non  plus 
seulement  vassale  de  l’empire,  mais  vassale  de  ses  propres 
sujets,  des  vavasseurs  des  anciens  grands  rois.  Evidem- 
ment l’orgueil  méde  devait  être  révolté,  et  de  là  cette 
haine  avouée  pour  Cyrus,  cette  manie  de  dénigrement 
qui  s’attache  à tout  ce  qui  le  touche,  cet  acharnement  à le 
représenter  comme  un  métis , comme  un  homme  qui  n’est 
pas  Mède,  dont  le  père,  prince  peut-être,  n’était  pourtant 
pus  comparable  au  moindre  des  descendants  directs  d’As- 
tyuges,  et,  avec  un  degré  d’exagération  de  plus,  comme  à 
une  sorte  de  demi-homme  où  lu  nature  bestiale  du  nègre 
dominait,  comme  un  mécbant  dans  toute  la  force  du 
terme.  La  tradition  suivie  par  Hérodote  est  bien  médique, 
on  le  sait;  colle  dont  Koutran  s’est  inspiré  a été  incontes- 
tablement prise  au  même  endroit;  on  l’induit  sans  peine 
de  la  ricbesse  de  renseignements  que  l’auteur  du  Koiish- 
nameh  possède  sur  Ecbatune  et  tout  le  pays  aux  environs, 
et  sur  la  prédilection  avec  laquelle  il  fait  tourner  tous  les 
événements  de  l’histoire  qu’il  raconte  autour  de  ce  centre. 
Il  est  infiniment  moins  instruit  sur  l’est  de  l’Iran. 

Ainsi  donc,  c’est  l’orgueil  blessé  de  la  race  médique 
qui  nous  a transmis  la  conception  injurieuse  pour  Cyrus 
dont  les  Grecs  nous  ont  fait  hériter,  et  que  jusqu’ici  nous 
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voyons  reproduite,  exagérée  par  les  pages  éloquentes  de 
Koutran-Ibn-Mansour. 

Mais  le  Shah-nameh,  je  le  répète,  mais  les  historiens  en 
prose  ne  sont  pas  du  tout  du  même  avis,  et  lu  raison  en 
est  qu’ils  ont  puisé  leurs  renseignements  soit  dans  la  Per- 
side  même,  soit  dans  les  provinces  de  l'est,  dans  les  do- 
maines réellement  et  purement  iraniens.  Là  on  voit  bien 
(|ue  Cvrus  ne  descend  pus  des  grands  rois;  on  s’aperçoit 
bien  que  c’est  gnice  à lui  seul  et  pour  rehausser  sa  nais- 
sance qu’on  a cherché  à faire  de  Kaoiis  et  de  son  père 
Gobad  autre  chose  et  plus  que  ce  qu’ils  ont  été  réellement, 
c’est-à-tlire  des  feiidutaires  de  la  Perside,  vassaux  de  la 
Médie.  Gyrus  est  bien  le  produit  d’un  hymen  mixte,  muis 
sa  mère  est  issue  du  sang  royal  de  Scythie;  son  père 
Syuwekbsh  et  non  pas  lui  est  poursuivi  pur  les  mauvais 
présages;  mais  ce  prince  n’est  pas  coupable,  et  la  mère 
d’où  sort  Khosrou,  bien  que  d’origine  un  peu  douteuse, 
fille  errante,  perdue,  trouvée  d’une  façon  assez  roma- 
nesque , se  rattache  en  somme  à la  plus  auguste  souche. 
Bref,  les  excuses,  les  explications  bénévoles,  pas  toujours 
claires  , pas  toujours  précises  , sont  accumulées  pour 
sauver  la  réputation  des  premières  années  du  jeune  prince 
comme  celle  du  sang  d’où  il  est  issu.  Que  du  côté  de  son 
père  il  n’y  eut  trop  rien  à objecter,  c’est  ce  que  tout  le 
monde  confesse  : de  ce  côté-là,  il  appartient  bien  réelle- 
ment à la  maison  noble  qui  gouvernait  la  Perside.  Du  côté 
de  la  mère,  c’est  plus  douteux  : une  belle  esclave  noire, 
une  princesse  tourany,  une  fille  de  la  race  royale  des 
Mèdes,  il  y a à choisir.  Mais  Ctésias  nie  ce  dernier  fait, 
et  assure  que  Gyrus  n’avait  rien  de  commun  avec  la  mai- 
son des^  suzerains  de  ses  pères.  Je  suis  enclin  à être  de 
son  avis.  Tout  en  maudissant  Gyrus,  les  Mèdes  ont  du 
vouloir  plus  tard  s’cn  emparer  quelque  peu.  .l’admettrais 
volontiers  que  Perse,  de  noble  extraction  dans  la  ligne 
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paternelle,  le  conquérant  devait  sa  mère  à l'esclavage, 
que  c'était  en  e(Fc‘t  un  bâtard  , et  comme  l'oracle  de  Del- 
phes le  qualifiait  de  mulet,  je  ne  serais  pas  non  plus 
très-éloigné  de  conclure  que  cette  mère  appartenait  pour 
le  moins  à une  des  races  mélangées  de  Scythe  qui  se  trou- 
vaient dans  le  pays. 

Fut-il  ou  non  con6c  dans  sa  première  enfance  aux 
(iawides,  comme  son  père  l'avait  été  aux  descendants  de 
Çam?  Il  n’y  a guère  moyen  d’éclaircir  l’un  ou  l'iiutre  de 
ces  faits,  pas  plus  que  de  savoir  d’une  manière  bien  nette 
si  la  personne  de  ce  père  est  réellement  historique,  et  ne 
constitue  pas  plutôt  un  dédoublement  de  la  sienne  propre. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  résulte  de  cette  difficulté  même  que 
les  grands  vassaux  du  nord  comme  ceux  de  l'est,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  était  véritablement  iranien  et  solidement 
rattaché  à la  grande  monarchie,  fut  dévoué  à Cyrus  sans 
aucune  arrière-pensée , ne  se  formalisa  pas  de  son  éléva- 
tion , et  contribua  de  toutes  ses  forces  à ses  entreprises  et 
à sa  grandeur.  Pour  cette  partie  bien  véritable  de  l’Iran 
et  non  pas  pour  la  Médie,  qui  n’en  était  et  n’en  fut  jamais 
qu’une  annexe,  pour  l’Iran  arian  et  à demi  scytliique, 
Cyrus  fut  dès  sa  jeunesse  beau  , brave,  imposant,  accom- 
pli , d’autant  ]>lus  aimé  qu’il  avait  été  malheureux , d’au- 
tant mieux  servi  qu’il  était  le  représentant  essentiel  de  la 
renaissance,  de  la  restauration  de  la  monarchie  orientale, 
terrible  aux  Occidentaux,  tout  entière  dévouée  aux  intérêts 
de  l’ancien  et  véritable  Iran. 
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CHAPITRE  II. 

DÉVELUPPKMENTS  DU  RÉGNE  DE  CYRUS. 

Le  point  de  vue  évidemment  faux  qui  faisait  de  la  pro- 
vince de  Médie  le  centre  de  l’empire,  qui  lui  donnait  Zoiïak 
pour  souverain , puis  le  libérateur  Férydoiin , et  qui  de  la 
maison  feudataire  de  Nestouh  faisait  la  race  royale  de  tout 
l’Iran,  exi{jeait  que  Cyrus  eût  à ses  débuts  l’attitude  d’un 
rebelle  vis-à-vis  du  souverain  d’Ecbatane,  et  de  là  les 
anecdotes  conservées  par  Hérodote  sur  les  premières  me- 
nées du  jeune  prince. 

Celui-ci,  content  de  vivre  tranquille  dans  lu  Perside 
auprès  de  son  père  Cambyse  et  de  sa  mère  Mandaiie, 
n’eût  peut-être  pas  songé  à prendre  le  râle  important  qui 
l’attendait,  si  un  Mède,  Harpage,  ne  l’y  avait  excité;' 
car  il  faut,  dans  ce  système  de  tradition , que  l’esprit  mède 
domine  partout,  même  dans  la  destruction  de  la  puis- 
sance mède.  Harpage  donc,  jugeant  que  le  jeune  Cyrus, 
jadis  sauvé  par  lui , était  apte  à devenir  l'instrument  des 
vengeances  qu’il  couvait  contre  son  maître  Astyages,  avait 
soin  d’entretenir  avec  lui  des  relations  d’amitié  ; il  lui  en- 
voyait des  présents;  il  faisait  plus,  il  conspirait  en  sa 
faveur  auprès  des  seigneurs  mèdes,  dès  longtemps  fati- 
gués de  la  hauteur  et  des  violences  de  leur  souverain. 

Quand  tout  fut  prêt  et  que  la  conspiration,  suffisam- 
ment mûrie,  eut  réuni  toutes  les  chances  possibles  de 
succès.  Harpage  songea  à prévenir  Cyrus  du  rôle  impor- 
tant qu’il  lui  destinait,  et  afin  de  conduire  cette  affaire 
avec  tout  le  secret  désirable,  il  enferma  dans  les  entrailles 
d’un  lièvre  la  lettre  qui  contenait  t*  que  Cyrus  avait  à 
faire  ; ce  lièvre  fiit  confié  à un  serviteur  affidé  déguisé  en 
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chasseur,  et  celui-ci , trompant  la  surveillance  des  gardes 
qui  défendaient  à chacun,  de  la  part  d'Âstyages,  l’accès 
de  lu  Perside,  précaution  (pii  semblerait  indiquer  que, 
malgré  sa  tranquillité  apparente,  le  roi  des  Médes  nour- 
rissait toujours  de  très-forts  soupçons  contre  son  petit-HIs; 
le  serviteur  d'Harpagc,  dis-je,  remit  la  missive  aux  mains 
du  jeune  jirince,  avec  demande  de  ne  l’ouvrir  qu’en  se- 
cret. Ce  qui  ayant  eu  lieu,  Cyrus  apprit  qu'il  devait  se 
révolter  et  qu’il  pouvait  faire  fond  sur  la  complicité  non- 
seulement  de  son  correspondant,  mais  encore  des  hommes 
les  plus  distingués  de  la  nation  mède. 

Après  avoir  réfléchi  à ce  qu’il  venait  d’apprendre,  Cyrus 
imagina  de  supposer  une  lettre  d’Astyages  qui  l’investis- 
sait de  toute  autorité  sur  le  peuple  perse.  Il  la  lut  à l’as- 
semblée de  la  nation,  et  aussitôt,  usant  de  son  pouvoir, 
il  ordonna  aux  principales  tribus  de  lui  envoyer  tous  leurs 
hommes  armés  de  faux.  En  un  seul  jour,  il  fit  essarter  un 
'canton  d’environ  dix-huit  à vingt  stades  entièrement  cou- 
vert de  ronces  et  d’épines.  Mais  le  lendemain,  par  un  con- 
traste frajipant,  il  ordonna  aux  travailleurs  le  repos  et  le 
bain , et  les  réunit  dans  un  immense  festin  ou  il  avait  fait 
apprêter  tous  les  troupeaux  égorgés  de  son  père.  I.à  les 
tribus  perses  firent  chère  lie,  et  au  moment  où  elles  parurent 
apprécier  le  mieux  les  loisirs  qui  venaient  de  leur  être 
faits,  Cyrus  leur  demanda  ce  qui  leur  plaisait  davantage,  ou 
le  traitement  de  ce  jour  ou  celui  de  la  veille.  Elles  s’écriè- 
rent naturellement  qu’il  n’y  avait  pas  de  comparaison  ù 
“établir;  (pie  1a  veille  elles  avaient  porté  lourdement  la 
fatigue,  tandis  qu’en  ce  moment  elles  n’avaient  qu’à  se 
féliciter  de  leur  sort. 

Aussitiit  Cyrus  prit  la  parole,  et  leur  fiiisant  toucher  au 
doigt  que  la  servitude  dans  laquelle  les  Perses  vivaient  à 
l’égard  des  Mèdes  était  comparable  à ce  qu’ils  avaient 
souffert  en  arrachant  les  ronces  et  les  épines  d’un  sol 
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rebelle  ; il  leur  promit  pour  l'avenir,  s’ils  voulaient  s’insurger 
contre  leurs  maîtres,  une  existence  beaucoup  plus  douce 
encore  que  celle  à laquelle  ils  goûtaient  à 'cette  heure.  Ils 
ne  manquèrent  pas  d’élre  sensibles  à ce  raisonnement , et 
comme  depuis  longtemps  ils  dc'siraient  la  liberté , ils  se 
mirent  aux  ordres  de  leur  jeune  chef. 

Cependant  Astyages,  averti  de  ces  menées,  manda 
Cyrus  auprès  de  lui.  Celui-ci  répondit  fièrement  que  son 
grand-père  le  verrait  plus  tût  qu’il  ne  voudrait.  On  courut 
aux  armes  des  deux  parts,  et,  sous  l’empire  de  celte  fata- 
lité si  chère  à l’imafjination  hellénique,  Astyages,  destiné 
à la  ruine , ne  manqua  pas  de  donner  le  commandement 
de  ses  troupes  h ce  même  Harpage  qui  avait  tout  pr«“paré 
pour  sa  chute,  après  avoir  été  si  barbarement  outragé.  Lu 
bataille  fut  livrée;  une  partie  des  Mèdes  passa  à Cynis,  et 
tout  alla  au  grc  des  conspirateurs. 

Aussitôt  qu’Astyages  eut  été  averti  de  la  déroute  des 
siens  et  des  causes  qui  l’avaient  déterminée,  il  s’em- 
porta en  sourdes  menaces,  et  cherchant  à qui  s’en  pren- 
dre de  son  malheur  , il  fit  mettre  en  croix  les  mages 
<|ui  avaient,  suivant  lui,  si  mal  interprété  ses  .songes  et 
l’avaient  rassuré  mal  à propos;  puis,  entraînant  ce  qui  lui 
restait  d’hommes,  jeunes  et  vieux,  il  alla  se  jeter  contre 
les  Perses,  qui  le  battirent  de  nouveau  et  le  firent  pri- 
sonnier. . 

Harpage,  ravi  de  voir  son  maître  en  cet  étal,  se  donna 
le  plaisir  de  l’insulter,  se  vantant  devant  lui  d’être  le  pre- 
mier auteur  de  son  infortune.  Mais  le  roi  tombé  lui  dé- 
montra son  injustice  et  sa  lâclieté;  sa  lâcheté,  parce  que, 
pouvant  détrôner  son  souverain  au  profit  de  qui  il  voulait, 
il  n’avait  pas  eu  le  courage  de  prendre  lui-même  la  cou- 
ronne; son  injustice,  parce  que,  pour  se  venger  d’une 
offense  personnelle,  il  n’avait  pas  reculé  devant  le  crime 
Jasservir  sa  nation  innocente  à des  étrangers.  Cyrus 
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n'ubusa  pas  de  sa  victoire  à l’égard  d’Astyages;  il  ne  le  fit 
pas  périr,  et  se  contenta  de  le  garder  auprès  de  lui  jus- 
qu’à sa  mort.  ’ 

Le  récit  qu’on  vient  de  lire  est  inadmissible  pour  beau- 
coup de  raisons.  Harpage  et  lu  conspiration  des  Modes 
contre  leur  roi  y jouant  le  principal  rôle  , Cyrus  n’est  j)lus 
qu’un  instrument  passif,  et  ce  n’est  pas  là  évidemment  lu 
situation  qui  lui  convient.  Je  suis  moins  révolté  de  l’his- 
toire du  lièvre  que  je  ne  le  suis  de  voir  Cyrus,  du  vivant 
de  son  père , se  faire  ]>asser  aux  yeux  des  Perses  pour  leur 
gouverneur  institué  par  Astyages.  Ni  Astyages  n’avait  le 
droit  d’intervenir  dans  les  questions  de  souveraineté  chez 
scs  vassaux,  ni  Cyrus  la  possibilité  de  se  substituer  à son 
père  avant  la  mort  de  celui-ci.  Je  conçois  que  les  Grecs 
aient  mal  apj»récié  cette  condition  de  l’existence  féodale, 
mais  nous  ne  pouvons  la  traiter  aussi  légèrement  qu’eux. 
Enfin  ce  n’est  pas  par  des  apologues  que  l’on  met  un 
peuple  sur  le  pied.de  guerre;  il  faut  des  raisons  plus  so- 
lides, et  celle  qu’indique  riiistorieu  hellène  en  disant  que 
les  Perses  étaient  fatigués  depuis  longtemps  de  porter  le 
joug  des  Modes  serait  assez  bonne  si  réellement  ils  avaient 
porté  un  joug  ; mais  comme  ce  que  le  Grec  considérait  de 
cette  façon  n’était  qm;  le  lien  ordinaire  de  suzeraineté, 
lien  fort  léger  et  existant  depuis  de  longs  siècles,  auquel 
tous  les  peuples  de  l’Iran  étaient  accoutumés  et  qui  entraî- 
nait fort  peu  de  conséquences,  il  n’y  a pas  non  plus  moyen 
d’agréer  cette  explication. 

Ctésias  ne  parait  j>as  s’étre  prckiccupé  de  ces  anecdotes, 
et-,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  fragment  très-court 
qui  nous  est  resté  de  lui  sur  cette  matière,  il  raconte  sim- 
plement que  Cyrus  battit  Astyages,  qu'il  nomme  Astyi- 
gas  et  qui  n’était  nullement  le  parent  du  héros,  comme  je 
l’ai  déjà  dit;  qu’Astyigas  vaincu  s’enfuit  à Ecbatane,  où 
sa  fille  Amylis  et  son  gendre  .Spitamas  le  cachèrent  dans 


Digitized  by  Google 


CHAP.  II.  — DÉVELOPPEMENTS  DO  BÉGNE  DE  CVRITS.  371* 
les  souterrains  du  palais;  que  Cyrus  e'tant  survenu,  avait 
menacé  de  faire  mettre  à la  torture  et  cette  fdle  et  ce 
gendre,  et  encore  leurs  deux  enfants  Spitacès  et  Méga- 
bernes, si  on  ne  lui  livrait  pas  le  roi;  que,  l’ayant  ob- 
tenu, parce  qu’il  se  présenta  de  lui-méme,  .OEbaras  le  fit 
d’abord  encbainer,  mais  que  Cyrus  lui  rendit  lu  liberté 
et  lui  accorda  les  honneurs  de  père,  et  à Amytis  ceux  de 
mère;  que  peu  de  temps  après,  Spitamas  ayant  été  jugé 
digne  de  mort  et  exécuté  parce  qu’il  avait  menti  en  disant 
qu’il  ne  connaissait  jias  Âstyigas  , Amytis  devint  la  femme 
du  conquérant. 

Ce  récit  est  au  moins  beaucoup  plus  vraisemblable  que 
celui  d’Hérodote,  et  il  est  naturel  que  Cyrus,  après  avoir 
envahi  la  Médie,  ait  jugé  que  c’était  un  moyen  de  la  con- 
server que  de  s’allier  à la  maison  régnante  de  ce  pays, 
dont  il  devenait  ainsi  le  légitime  héritier. 

En  rapprochant  ces  versions  helléniques , dont  l’une 
est  d’origine  mède  et  l’autre  de  provenance  perse,  des 
documents  directement  orientaux , on  est  porté  à décider 
que  l’un  des  premiers  efforts  de  Cyrus  aspirant  au  titre 
de  grand  roi  fiit  dirigé  contre  la  Médie.  En  effet,  le 
Koush-nameh  nous  a déjà  parlé  des  campagnes  de  son 
héros  contre  les  Mèdes,  et  avant  de  devenir  leur  roi,  il  a 
été  leur  adversaire  victorieux  au  début  de  sa  carrière.  Fer- 
dousy,  a la  vérité,  ne  dit  rien  de  semblable;  il  se  préoc- 
cupe surtout  de  nous  montrer  Khosrou  fort  de  l'affection 
des  Gawides  et  des  Çamides.  Il  n’y  a pas  contradiction 
entre  ces  deux  points  de  vue , et  je  vais  l’expliquer. 

L’Iran,  dans  une  période  assez  longue  avant  l’avéne- 
ment  de  Cyrus , avait  eu  une  existence  extrêmement 
attristée  par  les  guerres  contre  les  Scythes.  L’énorme 
pression  que  ces  peuples  lui  faisaient  subir  dans  le  nord 
exigeait  de  sa  part  une  résistance  épuisante , et  tantôt  vic- 
torieux, tantôt  battu,  l’Iran  était  fatigué  et  désorganisé, 
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Bien  que  moitre  de  l’Elbourz,  il  s’y  maintenait  avec  tant 
(le  peine  que  les  deux  derniers  grands  rois,  Zow  et  Ker- 
shasep , avaient  du  renoncer  à y conserver  le  siège  de  leur 
puissance,  et  sentant  la  nécessité  de  mettre  le  centre  du 
gouvernement  ii  l’abri  des  coups  de  main , ces  princes 
avaient  commencé  à résider  au  milieu  de  leurs  arrière- 
vassaux,  les  Perses. 

Ce  n’était  pas  une  précaution  exagérée.  Les  Scythes, 
qui,  de  gré  ou  de  force,  avaient  pénétré  dans  le  nord, 
s’étaient  avancés  jusque  dans  les  contrées  méridionales, 
partout  où  il  y avait  des  plaines;  la  Perside  même  comp- 
tait parmi  ses  propres  tribus  un  certain  nombre  de  grou- 
pes venus  du  Touran  a une  époque  probablement  ancienne. 
Dans  tous  les  cas , ces  groupes , comme  ceux  du  Scystan , 
étaient  devenus  parfaitement  iraniens. 

Leur  présence  néanmoins  suffisait  pour  démontrer  à 
<|uel  point  était  grand  le  danger  qui  menaçait  les  contrées 
pures  d’être  un  jour  complètement  submergées  par  les 
invasions  des  iVrians  du  nord.  Le  péril  était  d’autant  plus 
redoutable  qu’il  ne  s’agissait  pas , il  ne  faut  jamais  l’ou- 
blier, de  peuplades  à demi  sauvages,  mais  bien  de  nations 
organisées,  fières,  se  gouvernant  d’après  des  principes 
larges,  libres,  féconds,  qui  savaient  être  agricoles  en 
même  temps  que  guerrières,  et  qui  avaient  tous  les 
moyens  de  soutenir  le  plus  haut  élan  de  leurs  prétentions. 

Ainsi,  les  grands  rois  de  l’Iran  avaient  tout  à crain- 
dre, et  ne  pouvaient  plus  raisonnablement  habiter  au 
nord  de  leurs  États;  c’est  pourquoi  ils  s’étaient  résignés, 
bon  gré  mal  gré,  à venir  résider  dans  la  Perside;  la 
politique  de  leur  empire  semblait  condamnée  sans  ré- 
mission à avoir  pour  principal  objectif  dans  le  présent 
et  aussi  dans  l’avenir  les  rc-gions  touraniennes,  c’est- 
ii-dire  les  États  scythes  étendus  depuis  le  Caucase  jusqu’au 
pied  de  l’Hindou-koush. 
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Dans  cette  situation,  qui  ressort  visiblement  non  pus  de 
tel  ou  tel  détail,  mais  de  l'ensemble  entier  des  faits  que 
nous  avons  vus  se  succéder  dejiuis  le  réjjne  de  Menoiitjcbr 
ou  Cyaxares,  la  Médie  n’occupait  pas  dans  la  monarchie 
iranienne  un  raii(f  de  première  importance.  C’était  une 
frontière  sans  doute,  mais  une  frontière  occidentale  bordée 
par  des  populations  dont  l'Iran  n'avait  plus  rien  à craindre 
depuis  de  longs  siècles,  depuis  l’époque  de  Férydoun- 
Phraortes,  et  qui  au  contraire  étaient  menacées  par  l'Iran. 
Civilisées  à l'excès,  amollies,  riches,  vouées  aux  .spécu- 
lations intellectuelles  et  à l’abus  des  jouissances , soumises 
ë des  formes  de  gouvernement  toutes  despotiques,  elles 
végétaient;  tandis  qu’au  sein  de  ses  luttes  et  de  ses  périls, 
l'Iran,  vaste  territoire,  pays  libre,  pays  rajeuni  par  scs 
malheurs  mêmes,  fortifié  par  ses  défaites  qui  lui  ame- 
naient sans  cesse  de  nouvelles  couches  de  nations  arianes , 
l’Iran  ne  songeait  et  ne  devait  songer  à ses  voisins  de 
l’ouest  que  pour  s’en  promettre  un  jour  ou  l’autre  la  fruc- 
tueuse conquête. 

Les  puissantes  maisons  des  feudataires  du  Seystun  et 
de  la  montagne  de  Rey  ayant  constamment  a repousser 
les  Touranys,  attachaient,  de  toute  nécessité,  un  intérêt 
suprême  à ce  que  l’empire  n’arrivât  pas  à une  dissolution. 
Un  tel  malheur  les  aurait  isolés  les  uns  des  autres , aurait 
supprimé  pour  eux  tous  les  secours  qu’ils  tiraient  des  pro- 
vinces du  midi.  Aussi  les  a-t-on  vus  soigneux  de  ne  pas 
permettre  que  la  succession  des  grands  rois  s'éteignit,  et 
quand  la  branche  directe  a fait  défaut,  on  les  a trouvés 
toujours  attentifs  à découvrir  quelque  part  un  maitre  de 
l’empire  qui , avec  ou  sans  droit,  pût  être  chargé  par  eux 
de  la  continuer. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  moments  de  cruel  et  décisif  em- 
barras où  les  fils  de  Gaweh  et  les  Çamides,  ainsi  que  leurs 
covassaux,  se  trouvaient  sans  chef,  que  Cyrus  se  présenta. 
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Plus  nu  moins  légilimement,  il  était  le  descendant  des 
feudataires  de  la  Perside.  Plus  ou  moins  clairement,  lui 
aussi  réclamait  une  origine  rattachée  à Férydoun.  Mais  ce 
4|ui  était  sans  réplique,  il  avait  les  qualités  nécessaires 
pour  se  placer  en  face  de  la  redoutable  crise  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvait  l’Iran,  et,  par  un  hasard  qu’un  homme 
comme  lui  était  en  état  de  faire  valoir,  il  se  manifestait  au 
sein  d’une  province  où  les  derniers  grands  rois  avaient  eu, 
accidentellement  sans  doute,  mais  certainement,  leur  sé- 
jour. Cette  circonstance  servit  plus  tard  à donner  a ses 
aïeux  l’apparence  d’avoir  été  eux-mêmes  ces  grands  rois; 
ce  n’était  pas  exact,  mais  on  put  le  croire,  et  Gohad  et 
Kaous  passèrent  pour  avoir  commandé  à toute  la  monar- 
chie. Les  provinces  et  les  familles  qui  aimaient  Cynis 
se  firent  un  plaisii*  d’accepter  cette  version;  les  Mèdes, 
au  contraire,  tenaient  à maintenir  la  vérité,  pareil  qu’ils 
ne  voulaient  pas  laisser  perdre  le  souvenir,  très-exact 
d'ailleurs,  de  l’origine  plus  humble  de  la  maison  de  leur 
vainqueur. 

Il  n’est  pas  sans  vraisemblance  non  plus  que  le  fait 
d’avoir  vécu  près  de  la  cour  à côté  du  monarque  suprême 
ait  contribué  à faciliter  les  premiers  pas  de  Cyrus,  ne  fiit-ce 
qu’en  le  mettant  en  rapport  avec  les  plus  puissants  feuda- 
taires  et  en  se  faisant  estimer  par  eux.  Une  fuis  apprécié 
par  ces  chefs  illustres , le  rang  que  sa  valeur  intrinsèipie 
lui  méritait  était  acquis.  Ceux-là  qui  avaient  été  chercher 
dans  des  ermitages  perdus  le  candidat  qu’il  leur  fallait 
pour  le  trône  devaient  se  prêter  sans  trop  de  peine  à le 
reconnaître  et  à l’avouer  dans  un  arrière-vassal  de  la 
Médie;  ils  l’eussent  accepté  dans  un  rang  inférieur  encore, 
et  l’on  conçoit  bien,  par  ce  qui  se  passe  dans  tous  les 
Flats  féodaux  en  semblable  rencontre,  que  le  principal 
à leurs  yeux  était  d’éviter  la  suprématie  définitive  d'un 
de  leurs  égaux.  C’est  ainsi  que  Cyrus  acquit  l’amitié,  le 


Digilized  by  Google 


CHAI*.  II.— DÉVELOPPEMENTS  DU  RÉONE  DE  CYRUS.  :T75 
soutien,  le  dévouement  de  toutes  les  grandes  familles  de 
l’est  et  du  nord. 

Mais  il  l’égard  de  la  Médie,  sa  situation  était  bien  diffé- 
rente. Si  l’orgueil  des  Gawides  était  sauf  du  moment  que 
ee  n’étaient  ni  les  Çamides  ni  les  enfants  d'Aresh  qui  cei- 
gnaient la  tiare  droite,  insigne  du  rang  suprême,  la  mai- 
son de  Nestüuh  devait  se  sentir  cruellement  humiliée 
d’avoir  à prêter  le  serment  d’hommage  devant  le  jeune 
homme  issu  d’une  race  à laquelle  elle  avait  toujours  com- 
mandé. De  là  sa  résistance,  de  la  cette  campagne  des 
Perses  contre  les  Modes  qui  dut  être  en  etiêt  une  des  pre- 
mières de  Cyrus , sinon  la  première;  et  s’il  faut  tenir 
quelque  compte  de  cette  hésitation  qui,  suivant  Hérodote, 
se  manifesta  dans  les  rangs  des  Mèdes,  et  par  suite  de 
laquelle  une  partie  d’entre  eux  abandonna  Astyages  au 
profit  du  nouveau  venu , on  peut  y voir  ce  pniblème  indé- 
chifTrahlc  à l’esprit  grec , mais  très-compréhensible  et  très- 
naturel  pour  nous,  que  beaucoup  d’entre  les  Mèdes  pen- 
sant et  agissant  moins  en  provinciaux  qu’en  Iraniens, 
estimèrent  qu’il  ne  fallait  pas  s’élever  contre  le  grand  roi, 
<pii,  di^n  reconnu  et  soutenu  par  les  autres  provinces, 
semblait  seul  en  état  de  défendre  l’Iran  contre  les  Scythes, 
et  pouvait  même  le  conduire  aux  nouvelles  et  glorieuses 
destinées  qu’il  lui  fit  toucher  en  effet.  C’est  ainsi  que  Cyrus 
accomplit  la  soumi.ssion  de  la  province  rebelle  et  renversa 
la  dynastie  des  feiidataires  dont  la  jalousie  avait  osé  récla- 
mer contre  sa  grandeur. 

Les  Orientaux  ne  nous  laissent  pas  ignorer  que  le  con- 
quérant n’était  ni  un  mattrciabsolu  ni  un  de  ces  astres  qui 
n’ont  pas  de  satellites.  Ils  insistent  au  contraire  sur  le 
riche  et  puissant  cortège  dont  il  était  entouré,  et  font  con- 
naître les  chefs  qui  se  pressaient  autour  de  lui.  Il  n’y  a pas 
à douter  qu’ils  aient  raison  de  ne  pas  concevoir  Cyrus 
comme  un  de  ces  ravageurs  dont  le  ge.ste  fait  tomber  des 
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têtes,  mais  comme  un  de  ces  souverains  belliqueux  dont 
Charlemagne  entouré  de  ses  paladins  est  pour  nous  le 
type.  Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu’ici  des  institutions 
de  l’Iran  ancien  nous  garantit  qu’ils  ont  tracé  un  tableau 
véritable,  dont  ce  qui  se  passait  d’ailleurs  sous  les  yeux 
des  contemporains  de  ceux  à qui  nous  devons  la  der- 
nière forme  reçue  par  ces  récits  ne  pouvait  d’ailleurs 
fournir  la  moindre  idée,  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  faire 
remarquer. 

Lu  belliqueuse  famille  des  feudataires  de  l’Elbourz 
entretient  près  de  Kbosrou  ses  deux  chefs  Garen  et  Gobad , 
issus  de  Guweh;  puis  Keshwad  et  Goudecz;  les  cinq  bis  de 
ce  dernier,  dignes  de  leur  père,  Shydwesli,  Gyw,  Kehhum, 
Hcdjyr  et  Ferbad,  qui  ne  sont  que  l’élite  de  leurs  soixante- 
dix-sept  frères.  Gyw  lui-iuéme  amène  son  bis  Pyjen , 
Rebbam  ses  quatre-vingt-huit  descendants,  Ferhad,  les 
guerriers  d’Ardebyl. 

Ensuite  les  seigneurs  de  Ragha , Mylad  et  son  bis 
Ghourgbyn,  représentants  de  1a  branche  ainée,  probable- 
ment de  cette  maison  d’où  était  sortie  la  race  de  Nestouli, 
qui,  devenue  exclusivement  roédique,  n’a  plus  de  rap- 
ports directs  avec  le  territoire  qui  fut  d’abord  son  berceau. 
Mylad,  au  dire  d’Abdoullab-Mohamraed , bis  de  Hassan, 
bis  d’isfendyar , s’est  agrandi  des  anciens  domaines 
royaux  de  Férydoun,  car  il  règne  à Temysheh,  et  occu- 
pant aussi  la  région  intermédiaire  entre  sa  capitule  et  cette 
ville,  il  pousse  encore  plus  loin  vers  le  nord  et  domine 
jusqu’à  l’entrée  de  l’Hyrcanie,  où  Asterabad  devient  sa 
plîice  frontière  contre  les  Scythes.  A en  croire  toujours 
l’historien  du  Taberystan,  le  gouvernement  de  Mylad  était 
tellement  fort  et  habile  que  dans  les  vallées  de  la  Mon- 
tagne on  comptait,  du  temps  de  ce  seigneur,  vingt-huit 
grandes  villes  pourvues  de  marchés  et  habitées  pur  une 
population  riche  et  savante. 
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Après  les  princes  de  Ra{;ha  et  à côte'  d’eux  venuierit  le.s 
Ârsacides.  Ils  étaient  représentés  par  le  roi  Âresh , propre 
frère  de  Kauus,  c’est-à-dire  oncle  ou  ^and-oncle  de  Khos- 
roii  liii-méine.  Ce  {rrand  vassal  voyait  autour  de  lui  son  fils 
Ashkesh , son  petit-fils  appelé  Aresh  comine  lui , et  son 
arrière-petit-fils,  paré  du  nom  {jlorieux  de  Menoutjehr;  à 
ses  côtés  encore,  et  probablement  son  parent  très-proche, 
Berteh,  le  chef  des  Parthes  montagnards;  de  sorte  que, 
pour  les  écrivains  persans,  l’Hyrcanie  et  la  Parthyène  sont 
étroitement  associées  dans  l’armée  de  Cyrus,  comme  Hé- 
rodote les  montrera  plus  tard  dans  les  bandes  de  Xerxès, 
au  moment  où  celles-ci  franchiront  l’Hellespont. 

L’Elbourz  envoyait  encore  le  fils  de  Noouzer,  Toous, 
et  ses  frères  Kujdehem  et  Zeresp,  avec  Kustehem , le  fils 
du  premier,  le  favori  du  puissant  Caren.  Toous,  qui  d’ail- 
leurs ne  vécut  pas  toujours  en  paix  avec  le  roi  Khosron,  et 
qui  se  vit  une  fuis  vaincu  pur  le  Çamide  Houstem,  envoyé 
contre  lui,  fut  le  fondateur  ou  le  restaurateur  de  Sary , au 
Mazenderan , suivant  le  dire  de  Abdoullah-Mohammed , 
fils  de  Hassan,  fils  d’Isfendyar.  Le  canton  qu’il  gouver- 
noit  s’appelait  au  moyen  âge  et  s’appelle  encore  Thousan  ; 
c’est  le  territoire  qui  entoure  Sary. 

Entre  la  famille  de  Toous  et  les  Parthes,  la  race  de  Ké- 
rydoiin  avait  encore  produit  un  ascète  illustre,  Houm, 
qui,  retiré  dans  les  montagnes  de  Berdé,  eut  un  jour  lu 
gloire  de  surprendre  et  de  fuii'e  prisonnier  le  souverain 
des  Turks,  Afrasyab. 

Sur  le  même  rang  que  les  plus  considérables  de  ces 
chefs  se  plaçaient  les  seigneurs  du  Seystun  et  du  Zavvoul , 
pays  réunis  dans  les  mêmes  mains.  Zal  et  ses  fils;  Houstem, 
que  la  légende  fait  sans  égal;  Shegad  le  traître,  le  Ganelon 
de  ces  histoires  ; Zewareh  ; puis  les  fils  de  Houstem , 
Sohraq , Djehanghyr,  Feramorz,  avec  leurs  vaillantes 
sœurs  Zerbanou  et  Banou-Koushasp , qui  devint  la  mère  de 
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Péshen  ; enfin  ses  petits-fils,  Barzoïi,  fils  de  Sohrub  , et 
Aderberzyn  et  Çum,  fils  de  Feramorz. 

Il  y avait  en  outre  Féryberz,  le  propre  frère  du  roi  des 
rois,  issu  comme  lui  de  Kaous;  quelquefois,  on  l’a  vu, 
quand  Khosrnti  n’est  plus  que  le  petit-fils  de  ce  dernier 
monarque,  Fèryl)crz  devient  son  oncle.  Khotizan  était  le 
feudataire  de  la  Susiane  ; Menoushau  l’était  du  Kerinan 
et  en  même  temps  du  Gliyrwaii , district  du  sud-ouest  de 
la  Ferside;  Zebbakii  {'ouvernait  l’Yémen  Iredj  > au  corps 
d’éléphant  » , c’est-à-dire  yros  et  pui.ssant , le  Kaboul  ; 
Sheminakb,  la  Syi'ie;  ensuite  venaient  des  Occidentaux, 
des  Géorgiens,  et  la  foule.  Mais  Zebbakh  et  ceux  dont  les 
noms  suivent  le  sien  ne  parurent  naturellement  à la  suite 
de  Cyrus  qu’après  les  conquêtes  opérées  par  ce  j>rince 
dans  l’ouest  de  rem|>ire,  et  nu  moment  où  nous  sommes, 
ils  ne  s’y  montrent  pas  encore. 

Parmi  les  noms  qui  viennent  de  passer  sous  les  yeux  du 
lecteur,  ipieUpies-uns  sont  aujourd’hui  trés-i-econnai$sables 
pour  avoir  été  réellement  usités  aux  époques  anciennes. 
La  forme  que  les  mutilations  et  l’influence  des  dialectes 
par  lestpiels  ils  ont  passé  leur  ont  fait  subir  n’empéche 
pas  de  rétablir  au  besoin  leur  assimilation.  Garen , c’est 
Varaucs;  Gobad , Gomatas;  Gouderz,  Gotarzès;  Ferhad, 
Phrnates;  Aresli,  Arsace;  Zeresp,  Zarius|>es.  Ko  pressimt 
un  pou  quelques-uns  des  autres  noms , on  trouverait  sans 
doiitff  d’autres  rapprochements  ; mais  il  faudrait  pour  cela 
sortir  du  domaine  de  la  narration  pour  entrer  dans  celui 
de  l’analyse  philologi(]Uc,  ce  (pu  ri.S(pierait  de  nous  mener 
loin  ; je  me  bornerai  à faire  remarquer  que  le  nom  célèbre 
de  Roustem  parait  bien  être  celui  d’Artames,  et  surtout 
que  celui  de  Feramorz,  si  l’on  fuit  attention  que  la  pre- 
mière syllabe  fer  est  un  qualificatif  qui  signifie  « l’illustre, 
le  noble  »,  donne  précisément  le  nom  de  cet  Amorgès, 
compagnon  chéri  de  Cyrus,  dont  il  sera  question  tout  a 
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l’iieure.  Enfin  OEbaras,  un  autre  de  ses  fidèles,  se  retrouve 
egalement  dans  Uarzou. 

L’idée  d’Hérodote  est  que,  par  une  sorte  de  hiérarchie 
établie  entre  les  nations  iraniennes , on  considérait  les 
Perses  comme  étant  les  plus  éminents  en  dignité,  et  qu’im- 
médiatement  après  venaient  les  Mèdes.  Une  telle  notion 
est  absolument  étrangère  à l’organisation  d’un  grand  em- 
pire tel  que  l’était  l’Iran  bien  des  siècles  avant  Cyrus. 
Elle  répugne  aux  ins’titutions  de  cette  monarchie,  puisque 
les  Mèdes  étaient  à peine  des  Iraniens,  ou  du  moins  ne 
l’étaient  devenus  que  par  conquête  d’abord  , par  prescrip- 
tion ensuite;  enfin  il  s’en  fallait  de  beaucoup  qu’ils  consti- 
tuassent le  grand  fief  le  plus  puissant  de  l’État.  Dans  la 
liste  que  nous  venons  de  dresser,  leur  ancienne  maison 
régnante,  celle  de  Nestouli,  n’est  pus  même  nommée  ; il 
est  vrai  que  Cyrus  l’avait  renversée  et  détruite;  dans  tous 
les  cas  et  à aucun  moment,  cette  maison  n’avait  pu  récla- 
mer pour  elle- même  l’égalité,  à plus  forte  raison  la  supé- 
riorité à l’égard  des  Gawides  de  l’Elbourz  et  des  Çamides 
du  Seystan.  Il  ne  se  pouvait  donc  pas  faire  que  les  Mèdes 
occupasseut  officiellement,  à partir  de  Cyrus,  le  second 
rang  dans  la  hiérarchie  des  peuples  de  l’empire , et  encore 
bien  moins  qu’avant  lui  ils  en  eussent  occupé  le  premier. 

Mais,  cependant,  l'observation  d’Hérodote  ne  lai.sse 
pas  que  d’étre  faite  sur  un  fait  réel.  A dater  de  Cyrus, 
la  Médie  n’a  plus  constitué  un  grand  fief  comme  elle 
l’avait  été  autrefois,  sauf  dans  des  circonstances  qui  ont 
peu  duré.  Ce  pays  a fait  retour  à la  couronne,  et  a été 
administré  soit  par  des  princes  de  la  maison  régnante 
qui  le  recevaient  comme  apanages  temporaires,  soit  par 
des  satrapes;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  est  devenu  partie 
intégrante  du  domaine  royal.  Comme  tel,  ses  habitants 
ont  eu  beaucoup  plus  que  les  vassaux  des  pays  de  l’est  des 
relations  suivies  avec  la  cour;  celle-ci,  d’ailleurs,  après 
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Cyrus,  résida  régulièrement  une  partie  de  l’année  à Ecba- 
tane.  En  outre,  les  Mèdcs  étaient  accoutumés  dès  long- 
temps à toutes  les  formes  et  à toutes  les  notions  de  la  cul- 
ture assyrienne;  ils  avaient  des  rapports  directs  ou  indi- 
rects avec  les  peuples  divers  de  l’Asie  Mineure,  et  étaient 
par  conséquent  plus  aptes  que  les  autres  nations  ira- 
niennes a jouer  un  rôle  dans  l’oeuvre  de  centralisation  que 
Cyrus  commençait  et  que  ses  succe.sseiirs  allaient  pour- 
suivre. De  là  l’emploi  plus  fréquent  que  les  grands  rois , 
successeurs  du  conquérant,  furent  amenés  à faire  des 
Mèdes  dans  l’administration  de  l’empire  ; la  préférence 
qu’ils  se  plurent  à leur  accorder  sur  tant  d’autres  tribus 
qui  n’étaient  unies  a leur  trône  que  par  le  lien  compli- 
qué du  vasselage,  et  qui  d’ailleurs,  comme  on  le  verra 
plus  tard , goûtaient  assez  peu  la  voie  nouvelle  dans 
. laquelle  l’empire  iranien  avait  été  engagé.  Les  Mèdes 
n’étaient  donc  en  aucune  façon  lu  race  officiellement 
dominante;  ce  n’était  pas  non  plus  une  race  de  souve- 
rains, mais  c’était  la  pépinière  la  plus  ordinaire  et  la 
mieux  cultivée  d’où  sortirent,  ii  dater  de  l’époque  où 
nous  sommes  parvenus , la  plupart  des  fonctionnaires 
publics  que  le  grand  roi  se  plut  à charger  du  maniement 
de  ses  intérêts  , particulièrement  vis-à-vis  des  peuples 
occidentaux. 

Ctésias,  différant  encore  eu  ce  point  d’Hérodote,  assure 
que  Cyrus,  une  fois  maître  de  la  Médie,  iiiarclia  contre 
les  Bactriens,  puis  contre  les  Saces.  Hérodote  veut,  au 
contraire,  qu’il  ait  tout  d’abord  attaqué  Crésus  et  les 
Lydiens.  Je  ne  fais  nulle  difficulté  de  croire  que  Ctésias 
était  mieux  informé,  attendu  qu’avant  de  franchir  les 
limites  occidentales  de  l’empire  , ce  qu’aucun  de  ses 
prédécesseurs  n’avait  fait,  et  ce  qui  devait  passer  pour 
une  témérité,  il  était  indispensable  d’assurer  la  soumis- 
sion intégrale  de  toute  la  monarchie.  En  racontant  d’une 
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façon  sommaire  ce  qui  se  passa  dans  la  Bactriane , le 
médecin  de  Gnide  ou  plutôt  les  annales  où  il  a puisé 
prennent  le  soin  le  plus  raffiné  de  sauvegarder  toutes  les 
gloires.  Ni  Cyrus  ni  ses  adversaires  ne  furent,  à propre- 
ment parler,  victorieux  les  uns  des  autres.  Tous  les  avan- 
tages se  balancèrent  jusqu’au  moment  où  les  Bactriens 
ayant  appris  que  leur  antagoniste  était  devenu  le  gendre 
d'Âstyigas  et  avait  épousé  sa  fille  Âmytis,  se  soumirent 
d’eux-mémes  ù lui. 

Dans  ce  système,  il  faut  admettre  que  les  Bactriens 
se  considéraient  comme  les  sujets  des  Mèdes,  ce  que 
l’examen  des  faits  nous  a forcé  de  rejeter  absolument 
comme  inadmissible , malgré  les  dires  des  Grecs.  Mais 
nous  pouvons  parfaitement  comprendre  que  s’il  importait 
peu  inix  Bactriens  que  Cyrus  fût  ou  ne  bit  pas  de  la  famille 
d’Astyages,  ils  pouvaient  se  rendre  à cette  considération 
qu’il  était  devenu  le  maître  de  la  partie  occidentale  de 
l’empire,  et  que  par  conséquent  il  n’y  avait  pas  d’oppor- 
tunité à lui  refuser  la  soumission  et  à différer  plus  long- 
temps de  le  reconnaître  pour  Grand  Roi.  On  peut  concevoir 
qu’il  ne  s’agissait  pas  là  d’une  guerre  entreprise  par  un 
souverain  contre  des  rebelles,  ou  par  un  conquérant  con- 
tre des  étrangers  ; c’était  l’action  d’un  nouveau  suzerain 
cherebant  à faire  admettre  ses  titres  par  ses  vassaux, 
et  y trouvant  des  difficultés  plus  ou  moins  grandes,  sui- 
vant que  sa  force  paraissait  plus  ou  moins  en  rapport  avec 
ses  prétentions. 

Si  tant  est  qu’GEbaras,  qui  paraîtrait,  d’après  Ctcsias, 
avoir  été  un  des  premiers  chefs  dévoués  à Cyrus,  et  qui 
l’aida  contre  le  roi  des  Mèdes , puisse  être  identifié  avec 
Barzou,  il  s’ensuivrait  que  les  Çamides  donnèrent  au  Grand 
Roi  leur  concours  dès  les  premiers  temps  de  son  élévation. 
Cependant , en  suivant  la  même  voie , on  s’aperçoit 
qu’Amorgès,  Feramorz,  le  fils  de  Roustem,  le  chef  du 
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Zawoul  et  du  Seystan,  aurait  résisté  h Cyrus,  même  après 
que  la  soumission  des  Bactriens  se  serait  opérée.  Dans 
ce  cas  , il  faudrait  conclure,  ou  bien  que  toute  la  fa- 
mille de  Çam  ne  fut  pas  unanime  dans  ses  sentiments  à 
la  première  heure,  et  que  les  uns  refusèrent  la  où  les 
autres  donnèrent  leur  assentiment,  ou  bien  encore  que  les 
Çamides  ne  se  réunirent  à Cyrus  qu’à  la  suite  de  leurs 
voisins  de  la  Bactrianc.  Dans  tous  les  cas , leur  opposition 
ne  fut  ni  longue  ni  envenimée , car  les  documents  de  Ctésias 
paraissent  avoir  attaché  un  prix  tout  particulier  à ce  que 
la  gloire  des  vassaux  ne  soit  pas  sortie  moins  brillante  de 
cette  campagne  que  celle  du  roi  lui-méme.  Les  deux  partis 
font  assaut  d’héroïsme  et  se  partagent  les  plus  éclatants 
succès. 

D’abord  Cyrus,  attaquant  les  Scythes  du  Zawoul,  les 
bat  et  fait  prisonnier  leur  prince  Amorgès,  l'illustre  Morz, 
Feramorz.  Mais  Sparelhra,  femme  du  captif,  lève  aussitôt 
une  nouvelle  année  de  trois  cent  mille  hommes  et  de 
deux  cent  mille  femmes;  non-seulement  elle  force  Cyrus  à 
plier,  mais  elle  s’empare  de  sa  personne  et  l’emmène 
prisonnier  avec  le  frère  d’Amytis,  Parmisès  et  ses  trois 
fils.  Les  deux  armées  ayant  ainsi  perdu  leurs  chefs,  n'eu- 
rent plus  qu'a  les  échanger,  et  dans  le  sentiment  d'une 
estime  et  d'une  admiration  mutuelles,  Cyrus  et  Amorgès 
s'étant  étroitement  liés  l’un  à l’autre,  devinrent  des  amis 
inséparables. 

Je  remanpie  dans  ce  récit  de  Ctésias,  d’abord  qu’il  n’a 
rien  à reprocher  aux  traditions  persanes  quant  à in  cou- 
leur romanesque,  et  que  le  mouvement  en  est  absolument 
identique  à ce  qu’on  peut  voir  dans  le  Shah-nameh  ; en- 
suite, qu’il  se  trouve  tout  à feit  d’accord  avec  l’opinion 
de  la  tradition  orientale  pour  reconnaître  comme  Scythes 
les  sujets  de  la  famille  de  Çam;  enfin,  je  considère  avec 
un  intérêt  tout  particulier  cette  vaillante  princesse  Spa- 
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retlira , placée  précisément  par  l’auteur  grec  dans  cette 
même  famille  uù  les  Orientaux  reconnaissent  les  deux 
héroïnes  Zerbanoii  et  Banou-Koushasp , ce  qui  peut  con- 
tribuer encore  il  [irouver  ijue  dans  Amorgès  il  faut  positi- 
vement reconnaître  Fer-Amorz,  leÇainide,  frère  des  deux 
femmes  célèbres  que  je  viens  de  nommer  d’après  la 
légende  ; mais  ce  serait  trop  tenter  ici  que  de  prétendre 
recbercber  le  détail  exact  des  liens  de  parenté  soit  jtour 
Ctésias,  soit  pour  Ferdousy. 

Ce  qui  est  tout  à fait  conforme  à l’e.sprit  de  la  tradition 
locale,  c’est  ce  que  Ctésias  ajoute  au  sujet  d’Amorgès. 
Non-seulement  il  le  représente  comme  l’ami  fidèle  de 
Cvrus,  mais  le  roi  lui-méme  en  est  si  convaincu  qu’à  son 
lit  de  mort  il  fait  jurer  à ses  enfants  de  rester  étroitement 
unis  avec  ce  dernier;  il  leur  fait  se  donner  la  main  en  sa 
présence  et  prendre  l’engagement  d'une  éternelle  alliance, 
puis,  cette  cérémonie  accomplie,  il  élève  la  voix  pour  com- 
bler de  ses  bénédictions  celui  qui  gardera  ce  pacte , et  pour 
maudire  celui  qui  oserait  le  violer.  Voila  bien  les  rapports 
que  nous  avons  déjà  vus  établis  entre  la  maison  de  Menou- 
tjehr  et  celle  de  Çam;  il  est  très-compréhensible  que,  pour 
des  raisons  toutes  semblables,  le  chef  de  la  nouvelle  dy- 
nastie considérât  comme  aussi  nécessaire  à la  continuité 
de  sa  maison  et  au  salut  de  ses  États  que  la  famille  ré- 
gnante ne  se  séparât  jamais  des  puissants  feudataires  de 
race  scytbique  qui  occupaient  et  défendaient  une  partie 
si  considérable  du  territoire  oriental  de  l’empire. 

En  somme,  le  premier  soin  de  Cyrus,  et  le  plus  im- 
portant, fut  de  se  rattacher  tous  les  grands  feudataires , 
tant  des  familles  d’origine  iranienne  que  de  celles  qui 
appartenaient  a des  maisons  régnantes  d’extraction  tou- 
rany , et  tout  confirme  qu’il  ne  rencontra  pas  de  grandes 
difficultés  dans  cette  œuvre.  Comme  on  ne  dit  pas 
dans  les  auteurs  grecs,  non  plus  que  dans  les  annalistes 
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orientaux,  qu'il  ait  jamais  dirigé  aucune  expédition  vers 
l'Elbourz,  il  est  probable  que  les  princes  de  cette  contrée, 
et  il  leur  tète  les  Guwides  et  les  Arsai-ides,  ne  lui  firent 
pa.s  attendre  leur  hommoge.  Ce  fut  alors  que,  se  trouvant 
inaitre  incontesté  de  tout  l’empire  et  entouré  des  forces 
complètes  de  la  féodalité  iranienne,  il  vit  se  produire  un 
événement  considérable  quant  à ses  conséquences  sur  le 
rôle  ultérieur  de  lu  Perse  dans  l'histoire  du  monde. 

On  se  souvient  que  Menoutjehr-Cyaxares  avait  assiégé 
et  pris  Ninive,  qu’il  avait  mis  fin  à l’empire  d’Assyrie, 
et  <]ue  les  territoires  de  cet  ancien  Etat  suzerain  de  l’Iran 
avaient  été  annexés,  ainsi  que  la  Médie,  aux  provinces  de 
la  Foi  pure.  Menoutjehr  s’était  arreté  aux  frontières  nini- 
vites  du  côté  de  l’ouest;  il  n’avait  pas  cherché  à étendre 
son  action  au  delà , sauf,  dit-on , une  courte  campagne 
contre  Alyattes,  roi  de  Lydie,  qui,  vraie  ou  supposée, 
n’amena , dans  tous  les  cas,  aucun  déplacement  de  limites, 
et  ne  dura  pas  longtemps.  Ses  successeurs  ne  se  montrè- 
rent pus  plus  ambitieux  que  lui , et  on  en  comprend  aisé- 
ment la  cause  en  présence  des  conflits  terribles  et  con- 
.stamment  renouvelés  qui  tinrent  pendant  plusieurs  sièi'les 
les  Iraniens  à la  merci  des  invasions  scvtliiques,  n'ayant 
pas  trop  de  toutes  leurs  ressources  pour  repousser  ou  même 
pour  limiter  ce  fléau.  En  con.séquence , les  territoires 
situés  à l’ouest  du  Tigre  n’avaient  pus  été  inquiétés  par  les 
Iraniens,  et  ceux  qui  étaient  au  sud  des  pays  assyriens, 
c’est-h-dire  lu  Babylonie,  bien  que  bornés  au  nord  par 
les  feudataires  mèdes,  à l’est  par  le  fief  de  la  Perside,  au 
sud  par  celui  de  la  Siisiune,  n’avaient  pas  eu  non  |>lus  à 
souffrir  de  grands  démêlés  avec  ces  provinces  avancées  de 
la  monarchie.  D’ailleurs,  les  seigneurs  perses  et  susiens 
ne  disposaient  pas  en  leur  particulier  de  très- grandes 
forces.  Il  est  permis  de  croire  que  si  les  Gawides , les 
Çamides,  ou  les  enfants  d’Arsace,  avaient  été  limitrophes 
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de  l’opulente  Baby Ionie,  cette  terre  aurait  eu  des  loisirs 
moins  complets.  Mais  à la  façon  dont  les  choses  étaient 
arrangées , Bahvlone  dut  se  féliciter  au  contraire  d<?  la 
chute  de  Ninive.  Elle  grandit  considérahlement  à la 
suite  de  cette  catastroj)he  , attira  à elle  tous  les  prr)fits 
qu’autrefois  elle  partageait,  et  pendant  longtemps  n’eut 
rien  à craindre. 

Quant  à l’Assyrie  proprement  dite,  on  ne  voit  j)as  que 
le  régime  féodal  lui  ait  été  appliqué;  du  moins  aucun 
fait  absolument  ne  rindi<]iie  pour  cette  première  [)ériode. 
Tandis  (ju’une  maison  issue  du  Kohistau  de  Rey  avait 
reçu  rinvestilure  d’Echatane,  rien  de  pareil  n’eut  lieu 
pour  la  région  séiniticpie.  Il  n'est  donc  pas  sans  vrai- 
.semhlancc  que  la  famille  de  Nestouh-Astyages  ait  admi- 
nistré cette  contrée  purement  et  simpleinent  comme  elle 
avait  l’habitude  de  l’ctre,  c’est-à-dire  nu  moyen  de  gou- 
verneurs ou  satrapes  exerçant  une  autoriti!  discrétif>n- 
naire,  faisant  appliquer  les  anciennes  lois  locales  et  ,se 
conformant  en  général  aux  habitudes  de  la  race  gouvernée. 
De  cette  façon , il  n’y  eut  rien  entre  la  Médie  et  les  ter- 
ritoires occidentaux  qui  n’appartint  pas  à l’empire;  l’.Vs- 
svrie  fut  tout  simplement  une  province  conquise,  direc- 
tement ailministrée  par  les  Médes,  et  ainsi  les  Mèdes  .se 
trouvèrent  limitrophes  des  Lydiens. 

Ces  derniers  étaient  Sémites.  Leur  origine  est  indiquée 
nu  catalogue  de  la  Bible  comme  les  rattachant,  à titre 
fraternel,  à Élam,  à Assur,  à Arphaxad  et  h Aram,  tous 
fils  de  Sem.  En  conséquence  , ils  étaient  étroitement  unis 
par  les  mœurs,  par  les  habitudes,  par  le  genre  de  leur 
civilisation,  aux  hommes  de  Ninive  et  de  Bahvlone,  à ceux 
de  la  Phénicie  comme  à ceux  du  Chanaan  tout  entier.  De 
même  que  Bahylone,  il  est  à croire  que  Sardes  et  son  ter- 
ritoire héritèrent  d’une  partie  de  la  pro.spérité  qu’avait 
perdue  Ninive,  devenue  sujette  des  Iraniens.  Car  il  ne 
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finit  pas  se  figurer  Ninive  tlétruile,  suivant  l'opinion  com- 
munément répandue;  cette  ville  fut  abaissée,  mais  nulle- 
ment anéantie,  et  on  la  retrouve  beaucoup  plus  tard. 
Quoi  c|u’il  en  soit,  sa  splendeur  s’éclipsa,  et  ses  grandes 
richesses  se  partagèrent  très-probablement  entre  les  États 
qui  lui  étaient  apparentés  par  le  sang. 

On  ne  remarque  pas  assez  d’ordinaire  que  la  valeur 
intrinsè(|ue  d’un  pays  ne  tient  pas  à des  circonstances 
fortuites  telles  que  la  grandeur  d’un  règne,  le  génie 
d’un  souverain,  l’habileté  des  hommes  d’titat,  ni  même 
la  découverte  inattendue  de  certains  procédés  mécani- 
ques, ou  d’autres  avantages  matériels.  Elle  résulte  de 
l’état  de  dévelopjiement  où  l’esprit  d’une  race  se  trouve 
porté  par  le  degré  de  maturité  auquel  il  est  parvenu,  ou 
bien  encore  par  l’équilihrç  établi  entre  les  éléments  ethni- 
ipics  de  différentes  origines  qui  ont  contribué  à la  forma- 
tion de  la  race.  Dans  cette  période,  dans  ce  stage  de  la 
vie  des  peuples,  leur  plus  grande  somme  de  force  étant 
acquise,  ils  en  tirent  la  plus  grande  somme  de  prospé- 
rité qu’il  leur  soit  possible  de  réunir.  Les  circonstances 
heureuses  se  présentent  alors  naturellement,  et  comme 
étant  elles-mêmes  des  résultats  de  la  fécondité  du  milieu 
qui  les  voit  naître.  La  prospérité  pouvait  s'éteindre  ou 
au  moins  diminuer  considérablement  à Ninive;  il  n’était 
pas  possible  qu’elle  dispan.it  pour  l’ensemble  de  lu  fa- 
mille sémitique,  et  elle  se  reportait  naturellement  aux 
foyers  de  cette  race  les  mieux  disposés  pour  la  recevoir. 
Aussi  je  pense  que  le  grand  éclat  de  Sardes , comme  celui 
de  Babylonc,  ne  fut  causé  que  par  l’abaissement  de  celui 
de  Ninive. 

Mais  les  Lydiens,  tout  Sémites  qu’ils  étaient,  présen- 
tent cette  particularité  très-remarquable  et  qui  constitue 
une  grande  part  de  l’intérêt  que  leur  porte  l’histoire, 
d’avoir  été  dès  cette  époque  en  relations  intimes  avec  le 
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monde  hellénique.  Déjà  leur  première  maison  ré(;nante 
passait  pour  héraclide.  On  peut  douter  que  ce  fut  à bon 
droit,  puisque  Bélus  et  Ninus  y figuraient  comme  descen- 
dants du  héros.  Les  Mermnades,  qui  gouvernaient  au  mo- 
ment où  nous  sommes  parvenus,  ne  semblent  pas  avoir 
entretenu  de  pareilles  prétentions,  mais  ils  se  tenaient 
dans  des  rapports  très-multipliés  avec  les  sanctuaires  les 
plus  révérés  du  monde  grec,  et  ce  trait  est  plus  concluant 
que  ne  pourraient  l’étre  toutes  les  généalogies.  Car  un  dieu 
totalement  étranger  à la  race  d’un  homme  ne  pouvait 
alors  être  son  dieu.  Ensuite , le  Mermnade  qui  allait  se 
trouver  en  contact  avec  Cyrus  était  Crésus,  le  prince 
le  plus  riche  de  son  temps.  Il  passait  pour  être  le  pre- 
mier barbare  qui  eût  soumis  une  partie  des  Grecs  à lui 
payer  tribut  et  l’autre  partie  à s’allier  à lui.  Il  s’était  rendu 
tributaires  les  colonies  ioniennes,  éoliennes  et  doriennes 
de  l’Âsie,  et  Sparte  était  entrée  dans  son  alliance.  Outre 
ces  avantages,  il  avait  vaincu  et  dompté,  à l’exception  des 
Ciliciens  et  des  Lyciens,  toutes  les  nations  habitant  en 
deçà  du  fleuve  Halys,  Phrygiens,  Mysiens,  Maryandi- 
niens,  Chalyhes,  Paphlagoniens , Thyniens,  Bithyniens 
et  Cariens.  Crésus  se  trouvait  donc  à la  tête  d’une  grande 
monarchie , et , animé  d’une  ambition  plus  vaste  encore , 
il  avait  caressé , puis  abandonné  le  projet  de  se  soumettre 
directement  les  Grecs  insulaires. 

Sardes,  sa  capitale,  était  une  ville  considérable,  peu- 
plée , savante  probablement  dans  les  sciences  sémitiques , 
et  sans  aucun  doute  la  philosophie  y tenait  le  premier 
rang,  car  ceux  des  Grecs  qui  se  piquaient  de  doctrine,  les 
sages  qui  se  trouvaient  alors  dans  l’Hellade , dit  Hérodote, 
ne  manquaient  pas  de  venir  à Sardes,  comme  on  alla  plus 
tard  à Athènes. 

Il  est  assez  naturel  que  des  princes  voisins  recherchent 
mutuellement  leur  alliance,  et  c’est  ainsi  que  Crésus 
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était  devenu  le  beau-frère  du  feudataire  d’Ecbataiie.  Lor.<^ 
qu’il  apprit  que  ce  parent  avait  été  détrôné  par  Cyrus, 
sans  tenir  com[)te  de  ce  qu’il  avait  trouvé  un  bon  traite- 
ment de  la  part  du  vainqueur,  et  que  même  Amytis  avait 
épousé  ce  dernier,  il  fut  surtout  sensible  à l’affront  que 
recevait  lu  famille  de  l’élévation  d’un  vassal,  et  il  crut 
à propos  de  déclarer  la  (juerre  à Cyrus,  qui  ne  le  cher- 
chait pas. 

Jus(pie-lu,  on  ne  voit  pas  que  les  Occidentaux  se  fus- 
sent beaucoup  occupés  de  l’empire  iranien.  Ils  devaient 
en  connaître  fort  peu  et  fort  mal  l’orf'anisation , si  diffé- 
rente de  celle  des  Etats  sémites;  sa  {[randeur  devait  é(ja- 
lement  être  très-mvstérieuse  à leurs  yeux,  à cause  même 
de  ce  fractionnement;  sa  religion,  ses  lois,  ses  mœurs,  ne 
pouvaient  que  leur  .sembler  fort  étranges  et  barbares  ; 
enfin,  le  bruit  continuel  des  guerres  dont  cet  empire  était 
plein  résonnait  sans  doute  à leurs  oreilles  d’une  façon  peu 
engageante.  L’Iranien  n’u[>puraissait  à leur  imagination 
que  l’armure  sur  le  dos,  et  assez  peu  différent  du  .Scythe, 
qui  était  lui-méme  et  devait  rester  jusqu’à  la  fin  l’épou- 
vantail de  tout  l’Occident. 

La  terreur  inspirée  par  les  Iraniens  aux  peuples  de 
l’Asie  antérieure  fut  clairement  cxj)rimée  quand  Crésus  se 
déclara  disposé'^  leur  faire  la  guerre.  Un  certain  .Sanda- 
nis,  qui  passait  à Sardes  pour  un  homme  réfléchi  et  per- 
spicace, ne  se  tint  pas  de  blâmer  fortement  les  desseins 
du  roi. 

» Tu  vus,  lui  dit-il,  attaquer  des  peuples  qui  ne  sont 
» vêtus  que  de  peaux;  qui  ne  se  nourrissent  que  de  ce 
» que  leur  fournit  leur  sol,  lequel  est  rude  et  stérile;  qui 
> ne  connaissant  pas  le  vin  ne  boivent  que  de  l’eau , et 
• n’ont  aucun  usage  ni  des  figues  ni  d’aucun  fruit,  puis- 
» qu’ils  n’en  voient  pas  chez  eux.  Quel  profit  auras-tu  chez 
» ces  gcns-là,  si  tu  peux  les  vaincre?  Et  si  au  contraire  tu 
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» CS  l)iittii , vois  tout  ce  que  lu  vas  perdre  ! Dès  que  ces 
» envahisseurs  seront  entrés  chez  nous,  ils  n’en  voudront 
» plus  sortir,  et  nous  n’aurons  aucun  moyen  de  les  y con- 
» Iraindre!  Dénis  soient  les  dieux  de  ce  qu’ils  n’inspirent 
O pas  aux  Perses  l’envie  de  venir  d’eux-mcmes  ! » 

Nous  savons  que  l'idée  que  se  faisait  Sandanis  de  la 
pauvreté,  de  l’austérité,  de  la  rudesse  ijjnorante  des  Ira- 
niens était  fort  exajjérée  ; sa  description  pouvait  con- 
venir aux  pauvres  tribus  de  la  frontière,  les  seules  qu’il 
eût  eu  occasion  de  connaitrc  soit  par  lui-même , soit 
pur  les  récits  de  quelques  voyafjcurs  effrayés.  Mais,  au 
total,  son  raisonnement  était  juste  en  ce  sens  qu’une  na- 
tion riche  et  ab<àtardic  a tout  à perdre  vis-à-vis  d’un  voisin 
jeune,  belliqueux  et  pauvre.  Ce  n’est  pas  que  les  Lytliens 
fussent  méprisables  au  point  de  vue  militaire.  Ils  avaient 
prouvé  le  contraire  aux  peuples  successivement  asservis 
par  eux , ils  l’avaient  même  montré  aux  Doriens , assez  dis- 
posés à se  regarder  comme  invincibles  et  pourtant  ranfjés, 
pour  leurs  colonies  asiatiques,  au  rang  des  tributaires  de 
la  Lydie;  mais  il  est  certain  que  la  cavalerie  lydienne,  si 
célèbre  qu’elle  fut,  allait  affronter  une  tache  trop  rude 
pour  ses  forces. 

Cependant  Crésus,  qui  n'était  pas  sans  comprendre  lu 
gravité  de  son  des,sein,  s’occupa  de  réunir  autour  de  lui 
toutes  les  chances  de  succès  possibles  : il  prit  l’avis  des 
sanetnaires,  et  rechereba  les  alliances  les  plus  capables 
d’augmenter  ses  forces.  Quant  aux  oracles,  il  s’adressa  à 
Delphes,  à Abes  en  Fhocide,  à Dodone,  à Ampbiaraüs, 
à Trophonius,  aux  Branchiades  de  Milet,  à Ammon  en 
Libye , et  probablement  aussi , bien  qu’Hérodote  n’en 
parle  pas,  à tous  les  Chaldéens,  les  devins,  les  sorciers 
en  réputation  du  monde  sémitique.  Plein  de  fui,  mais 
en  même  temps  de  soupçon  , comme  le  comportait  l'esprit 
de  sa  race,  il  rusa  avec  les  conseillers  divins  qu’il  appelait 
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à son  aide,  et  avant  de  leur  poser  les  questions  qui  l’inté- 
ressaient, il  leur  donna  à deviner  ce  qu’il  se  résers’ait  de 
faire  en  secret  un  jour  dont  il  fixa  la  date. 

Tons  les  oracles  ne  s’en  tirèrent  pas  également  bien  ; 
mais  la  Pythie  de  Delphes  s’écria,  sur  son  trépied,  à la  vue 
des  amba.ssadeurs  lydiens  épouvantés  : 

B Je  connais  le  nombre  des  grains  de  sable  et  les  bornes 
» de  la  mer;  je  connais  le  langage  des  muets;  j’entends  la 
» voix  de  celui  qui  ne  parle  point!  Mes  sens  sont  frappés 
>1  de  l’odeur  d’une  tortue  qui  cuit  avec  de  la  chair  d’agneau, 
B de  l'airain  dessous,  de  l’airain  dessus.  » 

C’était  bien  trouvé.  Crésus  s’était  arrangé  de  façon 
qu’au  moment  où  scs  envoyés  demanderaient  à Apollon 
, ce  à quoi  il  s’occupait , il  ferait  bouillir  ensemble  de  la 
tortue  et  de  l’agneau  dans  une  marmite  de  bronze. 

Ce  qui  à tout  jamais  combla  les  Grecs  d’admiration,  ce 
fut  la  magnificence  des  présents  par  lesquels  Crésus  témoi- 
jjna  de  son  respect  pour  le  dieu  et  de  sa  confiance  illi- 
mitée dans  ses  lumières.  Un  sacrifice  de  trois  mille  victi- 
mes ne  fut  que  le  prélude  de  scs  offrandes.  Il  y joignit  des 
lits  dorés  et  argentés,  des  vases  d’or,  des  robes  et  des 
manteaux  de  pourpre  précieux,  qui  furent  brûlés  en  l’hon- 
neur du  Delphien.  Pendant  ce  temps,  les  Lydiens  égor- 
geaient par  ordre  les  animaux  purs  dont  ils  pouvaient 
disposer.  Le  roi  ne  s’en  tint  pas  là.  Il  fit  fondre  cent  dix- 
sept  demi-plinthes  d’or  pur,  dont  les  plus  longues  avaient 
six  palmes  et  les  plus  ^^etites  trois  sur  une  palme  d’épais- 
seur ; ce  fut  le  soubassement  d’un  lion  d’or  fin  pesant  dix 
talents.  Il  y joignit  deux  immenses  cratères,  l’un  d’or, 
l’autre  d’argent,  ce  dernier  passant  pour  être  le  chef- 
d’œuvre  de  l’habile  artiste  Théodore  de  Samos.  Il  y ajouta 
quatre  muids  d’argent;  deux  bassins  pour  l’eau  lustrale, 
l'un  d’or,  l’autre  d’argent;  des  plats  d’argent;  une  statue 
d’or  de  trois  coudées  de  haut,  qui  passait  pour  être  celle 
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de  sa  panetière  ; les  colliers  et  les  ceintures  de  sa  femme , 
et  d’autres  riehesses  encore. 

Cette  grande  dévotion  à Apollon  delphien  n'empèclia 
nullement  le  roi  de  se  montrer  liberal  pour  les  sanctuaires 
«les  autres  dieux.  A Ampliiaraüs,  il  consacra  un  bouclier 
d’or  massif  avec  une  pique  également  d’or. 

On  voit  d’après  ces  détails,  comme  d’après  le  don  que 
Crésus  fit  encore  à chaque  habitant  de  Delphes  de  deux 
statères  d’or,  que  la  piété  du  prince  était  égalée  par  sa 
richesse.  En  retour  de  tant  de  prodigalités,  le  Lydien 
reçut  d’Apollon  cette  réponse  ambiguë  qui  annonçait  que, 
dans  le  cas  où  Crésus  attaquerait  Cyrus,  un  grand  empire 
serait  détruit.  Du  reste,  l’oracle  ajoutait  que  le  roi  devait 
rechercher  l’alliance  des  Etats  grecs  les  plus  puissants. 

Il  ne  pouvait  être  question  de  s’adresser  à Athènes. 
Pisistrate  y était  alors  occupé  d’asseoir  son  autorité,  et  ce 
n’était  qu’au  moyen  d’une  surveillance  constante  et  d’une 
pression  attentive  qu’il  réussissait  à se  maintenir.  Mais  les 
Lacédémoniens  venaient  de  terminer  leur  guerre  contre 
les  Tégiiates;  la  plus  grande  partie  du  Péloponnèse  recon- 
naissait leur  suprématie  et  leur  fournissait  au  besoin  de 
l’argent  et  des  auxiliaires.  C’était  à eux  qu’il  était  surtout 
naturel  de  demander  de  l’aide. 

Crésus  leur  avait  déjà  rendu  certains  services  dont  les 
hommes  de  Sparte  se  montrèrent  toujours  singulièrement 
curieux.  Il  leur  avait  donné  une  quantité  d’or  destinée 
à l’achèvement  d’une  statue  d’Apollon  qui  existait  plus 
tard  dans  un  temple  du  mont  Thornax,  en  Laconie. 
En  mémoire  de  ce  généreux  procédé,  les  députés  de  Crésus 
furent  bien  accueillis,  et  on  leur  laissa  expliquer  ce  qu’ils 
voulaient.  Les  gens  de  Sparte  promirent  vaguement  un 
secours  éventuel , reçurent  avec  satisfaction  les  nouveaux 
présents  qui  leur  furent  offerts,  ne  demandèrent  rien  pour 
les  colonies  doriennes  «^ui  étaient  tombées  dans  l’escla- 
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viiyc  lydien,  et  se  bornèrent  à offrir  un  cratère  de  bronze 
cbarjjé  de  fifjures  d'animaux  qui  ne  parvint  jamais  à sa 
destination,  sans  qu’on  sût  au  juste  ce  (ju'il  était  devenu. 
Si  l'on  en  crovait  les  propos  dont  les  Samiens  se  mon- 
trèrent prodi(jues  dans  la  suite  sur  cette  aftaire,  les  am- 
bassadeurs laeédéinouiens  auraient  vendu  ce  cratère  a des 
particuliers  qui  en  firent  hommafre  à Junon,  après  que  la 
clmte  précipitée  de  Crésus  eut  rendu  impossible  de  lui 
remettn-  le  cadeau  ile  Sparte. 

Hérodote  ni  Ctésias  ne  jiarlent  d'aucune  autre  alliance 
faite  par  Crésus.  Il  e.st  cependantjplus  que  vraisemblable 
qu’allant  chereber  si  loin  et  aujirès  il’une  peuplade  alors 
si  peu  considérable,  si  peu  notable  <pie  l'étaient  les  maî- 
tres iiulijjents  d'une  portion  du  ])elit  Péloponnèse,  des 
secours  pour  appuyer  son  entreprise,  peu  ap|)rouvéc  au- 
tour de  lui  et  que  lui -même  jugeait  redoutable,  il  ne 
manqua  pas  de  s’adresser  à son  allié  et  voi.sin  le  plus  na- 
turel, Labynid  ou  Nubonid,  roi  de  Babylone,  qui  ]>ou- 
vait  se  croire  intéressé  aussi  bien  (pie  lui  à ne  pas  laisser 
Cyrus  porter  ombrage  à ses  voisins  et  .se  mêler  des  affaires 
du  monde  sémitifjue.  Il  recourut  à ce  prince,  au  dire  des 
(irecs,  mais  plus  tard.  La  raison  veut  (pi’il  l’ait  fait  dès  ce 
moment  et  qu’il  se  soit  efforcé  d’attirer  de  même  dans  une 
ligne  Amasis,  le  souverain  de  l’Égyple.  Du  reste,  il  avait, 
outn?  l’armée  lydienne,  de  nombreux  mercenaires  à ses 
ordres.  Suivant  les  usages  du  temps,  il  est  ii  croire  que 
les  Cariens,  dont  c’était  le  métier,  conlribuaienl  pour 
beaucoup  à grossir  cette  partie  de  ses  forces. 

Ainsi  l’Asie  occidentale  était  sur  pied,  avec  plus  on 
moins  de  fermeté  et  de  bonne  foi , contre  le  monanpie 
iranien.  Crésus  passa  le  premier  l’Halys,  limite  qui  le 
sé|>arait  des  territoires  assyriens  soumis  à la  .Médie,  iiour 
aller  chercher  son  adversaire.  Il  traver.sa  la  Cappadoce  en 
la  ravageant , y jirit  Pteria  , (pi’il  mit  en  ruine  avec 
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d’autres  cités  de  la  même  province.  Cyrus  accourait  au  se- 
cours de' scs  sujets,  et  ayant  rencontré  l’armée  de  Crésus, 
il  lui  livra  une  bataille  qui  fut  san;;lante. 

Les  Grecs  prétendent  qu’elle  resta  indécise  et  que  Cyrus 
s’elTorça  en  vain  d’ébranler  la  fidélité  des  troupes  ioniennes. 
.Si  lu  victoire  resta  en  etlét  douteuse,  les  résultats  de  la 
bataille  ne  le  furent  pas  , car  Cré.sus  avant  perdu  beaucoup 
de  momie,  recula,  laissa  le  terrain  libre  à son  adversaire, 
rentra  sur  son  propre  territoire,  qui  fut  vite  abandonné  aux 
soldats  de  Cyrus,  et  courut  s’enfermer  dans  Sardes,  d’où 
il  envoya  en  toute  bâte  des  messages  aux  Lacédémoniens, 
au  roi  de  Uabylone  et  à l’Kgyptien  , les  sii|)pliunt  de  venir 
promptement  ii  son  aide,  ce  ijiii  doit  porter  à conclure, 
comme  je  l’ai  fait  tout  à l’heure,  que  l’union  était  toute 
formée  dtqà  entre  ces  puissances.  Il  leur  assignait  le  cin- 
quième mois  pour  l’époque  où  ils  auraient  à paraitre.  En 
même  temps,  il  renvoya  les  mercenaires,  sans  doute  pour 
ne  pas  charger  de  1a  présence  de  cette  soldate.sque  ses 
sujets  de  Sardes,  et  comptant  que  la  façon  dont  la  ville 
était  fortifiée  lui  répondait  de  sa  sécurité  jusqu’au  moment 
ou  ses  alliés  arriveraient. 

Mais  Cyrus  ne  laissa  pas  à ces  combinai.sons  le  temps 
il’abüutir.  Au  lieu  de  s’arrêter,  comme  le  roi  lydien  l’es- 
jiérait,  ii  piller  le  pays  que  la  retraite  de  l’adversaire  lais- 
sait libre,  le  prince  iranien  marcha  droit  sur  Sardes,  et 
Crésus  averti  se  vit  obligé  de  sortir  de  sa  capitale  pour 
essayer  d’en  écarter  rennemi,  avec  le  concours  d’une 
armée  que  ses  fausses  mesures  venaient  de  réduire  et  que 
ses  alliés  n’appuyaient  pus  encore.  Il  avait  du  moins  quel- 
que raison  d’espérer  que  la  configuration  topographique  des 
lieux  serait  pour  ses  troupes  d’un  grand  avantage.  Dans 
les  plaines  immenses  qui  s’ouvrent  et  s’étendent  à l’est  de 
la  ville,  la  cavalerie  lydienne,  alors  considérée  comme  la 
plus  leste  et  la  mieux  é(pii[)ée,  n’avait  pas  de  rivale,  et 
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celle  des  Iraniens  ne  la  valait  pas.  Mais  Cyms  contre- 
balança ces  inconvdnients  en  mettant  sur  le  front  de  ses 
lignes  tous  les  chameaux  qui  portaient  .ses  bagages,  et  les 
chevaux  de  l’ennemi , effrayds  par  la  forme  et  par  l’odeur 
de  ces  animaux,  auxquels  ils  s’accoutument  difficilement, 
devinrent  extrêmement  difficiles  à manier.  Le  trouble 
se  mit  dans  tous  les  rangs,  et  il  fallut  que  les  Lydiens 
missent  pied  à terre  pour  combattre  dans  des  conditions 
<pii  ne  leur  étaient  pas  favorables.  Ils  se  défendirent 
pourtant  de  leur  mieux;  mais  après  une  mêlée  fort  rude, 
les  Iraniens  les  entamèrent,  les  forcèrent  à reculer,  et 
les  rejetèrent  pêle-mêle  dans  la  ville,  que  Cyrus  investit 
aussitôt. 

Un  assaut  donné  jiresqne  immédiatement  ne  réu.ssit 
pas.  Sardes  était  grande,  fortement  défendue,  et  passait 
pour  imprenable.  Il  fallait  donc  se  résigner  ,n  un  blocus 
qui  pouvait  durer  indéfiniment.  Ici  se  présente  une 
réflexion. 

Le  siège  de  Sardes  est  de  .546  avant  .lésus-Cbrist  sui- 
vant la  plupart  des  chronographes,  de  557  suivant  d’au- 
tres, ce  qui  ne  change  mdlemcnt  la  question  quant  ii  ce 
que  j’ai  à dire.  Le  prince  qui  poursuivait  cette  opération 
était  un  prince  puissant  et  à la  tête  d’une  nombreuse 
armée.  Cependant  il  est  à remarquer  que  les  bistoriens  ne 
mentionnent  aucunement  qu’il  ait  songé  h employer  des 
machines  de  guerre  pour  réduire  la  place.  On  verra  plus 
tard  encore  que  dans  les  sièges  exécutés  ]iar  les  {[énéranx 
iraniens  de  Cyrus  contre  les  villes  qui  leur  résistèrent,  il 
ne  ftit  jamais  question  de  moyens  mécaniques  pour  péné- 
trer de  vive  force  dans  les  villes  qui  refusaient  l’entrée. 
Les  Perses  ne  recoururent  jamais  qu’à  l’escalade  ou  au 
blocus.  Incontestablement,  si  la  nature  de  leurs  efforts  se 
montra  aussi  élémentaire,  c’est  qu’alors  on  ne  .savait  pas 
s’y  prendre  mieux  ni  autrement,  je  ne  dirai  pas  seulement 
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parmi  les  Iraniens,  mais  même  parmi  les  populations  de 
l’Asie  antérieure  ; car,  s’il  s’était  trouvé  quelque  part  des 
inyénieiirs  assyriens,  babyloniens,  phéniciens,  juifs,  (jrecs 
ou  égyptiens,  Cyrus,  pour  .son  argent,  aurait  eu  l’appui 
de  leur  science  autant  qu’il  l’aurait  voulu.  J’en  conclus 
qu’au  septième  siècle  avant  notre  ère , tout  comme  à 
l’époque  homérique,  l’art  des  sièges,  a proprement  parler, 
n’existait  pas,  et  qu’on  ne  connaissait  pas  l’usage  des 
machines. 

Quand  donc  on  trouve  sur  les  plaques  de  marbre  sculp- 
tées qui  décorent  les  palais  en  ruine  dont  la  vallée  du 
Tigre  est  encombrée,  et  que  l’on  dit  assyriens,  assy- 
riens d’une  date  extrêmement  antérieure  à Cyrus,  tant  de 
figurations  de  villes  assiégées  sur  lesquelles  on  voit  repré- 
sentés des  béliers  et  des  balistes  de  toutes  formes,  on 
peut  être,  on  doit  être  assuré  par  l’aspect  de  ce  seul 
détail  que  ces  palais  sont  infiniment  moins  anciens  qu’on 
ne  le  suppose,  et  ne  sauraient  appartenir  à la  période 
reculée  qu’on  leur  attribue.  Il  n’est  en  effet  admissible 
en  aucune  manière  que  Sennachérib  et  ses  prédéce.s- 
seurs  ou  même  ses  succe.sseurs  aient  eu  à leur  disposition 
des  moyens  militaires  inconnus  ii  Cyrus  et  à ses  contem- 
porains. • * 

Il  s’agissait  donc  pour  prendre  Sardes  de  la  bloquer,  de 
l’affamer  ou  de  s’en  emparer  ]>ar  surprise,  puisque  la 
première  tentative  d’escalade  n’avait  pas  réussi , et  le 
siège,  conduit  de  cette  manière,  menaçait  de  devenir  fort 
long,  quand  une  circonstance  fortuite  vint  en  hâter  la 
conclusion  d’une  façon  inespérée. 

La  ville , construite  sur  un  escarpement  du  mont  Tmo- 
lus,  était  partout  enceinte  d’une  puissante  muraille,  sauf 
d’un  côté,  où  le  rocher  qu’elle  couronnait  était  tellement 
à pic,  que,  dans  la  conviction  générale,  ce  côté  était  ina- 
bordable. On  ne  s’était  donc  aucunement  occupé  de  le 


39C.  LIVRK  III.  — OrATHlÈME  FORMATION  DE  L’IRAN, 
fortifier,  et  il  est  prohahle  qu’an  premier  examen  des  lieux 
les  Iraniens  avaitnit  partafjé  l'opinion  commune.  Mais  une 
quinzaine  de  jours  après  le  commencement  du  blocus,  un 
soldat  pcrsi“,  u])j)clé  Hyiæades,  vit  un  Lydien,  (pii  avait 
lai.s.sii  choir  son  casque  au  bas  du  rocher,  descendre  leslc'- 
ment  sur  cette  roche,  l'amasser  le  casque  et  remonter.  Il 
comprit  tout  d’abord  (pi’on  en  pouvait  faire  autant,  et, 
après  avoir  considéré  les  lieux,  il  amena  un  nombre  sutfi- 
sîint  de  ses  coin|)a{jnons,  pénétra  par  cette  voie  dans  la 
citadelle,  et  le  reste  de  l’armée  étant  accouni , la  ville  fut 
prise. 

Ce  n’est  pas  là  tout  à fait  la  version  que  donne  Ctésias, 

Il  assure  que  les  habitants  de  Sardes  furent  tellement 
effrayés  par  des  fifjures  d’hommes  en  bois  (|iie,  suivant  le 
conseil  d’()Kbaras,  les  Perses  avaient  placées  en  face  des 
murs  de  lu  ville,  qu’ils  se  rendirent  tout  d’abord.  Il  ajoute 
qu’avant  même  cette  conclusion  Crésus  avant  été  abusé 
|)iir  un  spectre  divin,  avait  été  induit  à livrer  son  fils  en 
otafje  à Cyrus,  et  que  ce  dernier  se  cro\  ant  ensuite  trom|>é 
par  le  roi  de  Lydie,  avait  fait  mettre  il  mort  cet  enfant  à 
la  vue  du  père,  sur  quoi  la  mère  s’était  précipiti'C  du  haut 
des  murailles  et  tuée. 

Lue  fois  la  ville  prise,  ajoute  Ctésias,  Crésus  se  réfugia 
dans  le  temple  d’Apollon;  mais  le  vainqueur  l’y  fit  pour- 
suivre; on  l’arrêta  et  on  le  chargea  de  ebuines;  par  trois 
fois,  une  main  invisible  détacha  les  liens,  et  il  fiit  impos- 
sible de  savoir  comment  ce  fait  était  arrivé,  bien  qii’OLba- 
ras  exerçât  la  plus  étroite  surveillance.  On  son|>çnnna 
cependant  de  quelque  supercherie  les  jirisonniers  qui 
tenaient  compagnie  à leur  roi,  et  leur  ayant  coupé  la  tète, 
on  tira  ce  dernier  du  temple , et  on  le  conduisit  dans 
son  propre  palais,  où  il  fut  encore  enchainé  et  gardé  à 
vue;  mais,  pour  une  quatrième  fuis,  scs  mains  se  trou- 
vèrent libres,  et  le  tonnerre  grondant,  la  foudre  tomba. 
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Cyrus,  bien  averti  désormais  et  ayant  compris  la  volonté 
d’Apollon,  ne  s’obstina  pas;  il  rendit  la  liberté  à Crésus, 
et  non-seulement  il  le  traita  avec  humanité,  mais  il  lui 
assi{;na  pour  séjour  lîarene,  ville  considérable  auprès 
d’Ecbatane,  qui  contenait  une  garnison  de  cinq  mille 
cavaliers  et  de  dix  mille  archers. 

Je  crois  qu’il  faut  entendre  ici  pour  Fîarcne , Varciia , 
non  pas  aux  environs  d’Ecbatanc,  mais  sur  la  Caspienne, 
Sary  probablement , ainsi  que  je  l’ai  dit  en  son  lieu.  H 
ne  faut  pas  considérer  le  chiffre  de  cinq  mille  cavaliers 
et  de  dix  mille  archers  comme  iiuliquant  pour  cotte  cité 
une  garni.son  permanente,  mais  bien  le  nombre  et  la 
nature  des  guerriers  que  son  territoire  pouvait  fournir. 
Crésus  fut  envoyé  là  non  pour  y commander,  car  ce  jiays 
n’appartenait  pas  au  roi;  on  a vu  qu’il  faisait  partie  des 
fiefs  des  seigneurs  de  Ragha,  Mylad  et  son  fils  Gourgbyn  ; 
en  conséquence,  le  roi  ne  pouvait  en  aucune  façon  en 
disposer;  mais  Crésus  y fut  interné. 

Je  considère  cette  partie  de  la  version  de  Ctésias  comme 
plus  vraisemblable  et  plus  admissible  que  celle  d’Héro- 
dote. Suivant  celui-ci,  aussitôt  la  ville  prise,  Crésus  fut 
arreté  et  conduit  avec  quatorze  jeunes  Lvdiens  sur  un 
bûcher,  où  on  se  prépara  à les  brûler,  soit  pour  accom- 
plir un  voeu,  soit  pour  sacrifier  à quelque  dieu,  soit  enfin 
pour  éprouver  si  Crésus  , avec  la  réputation  de  piété  dont 
il  jouissait , trouverait  |iarmi  les  immortels  une  puis- 
sance qui  inten’iendrait  dans  sa  cause.  Bref,  Crésus  est 
attaché  sur  le  bûcher  et  on  y met  le  feu.  Alors  le  roi 
vaincu  se  rappelant  les  doutes  que  Solon  avait  élevés  autre- 
fois contre  la  solidité  de  son  bonheur  et  qui  l’avaient 
tant  scandalisé,  soupira  profondément  et  s’écria  : <>  () 
Solon  ! Solon  ! Solon  ! » 

Cyrus  ne  comprenant  pas  le  sens  de  cette  invocation 
fit  demander  à Crésus  par  les  interprètes  ce  qu’il  vou- 
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lait  dire.  D’abord  le  Lydien  ne  répondit  pas;  mais  enfin  , 
fatigué  de  tant  d’importunités,  il  raconta  que  jadis,  fier 
de  ses  richesses  et  de  l’étendue  de  son  empire,  il  avait 
voulu  arracher  à Solon,  d’Athènes,  l’aveu  qu’il  était  le 
plus  fortuné  des  hommes,  mais  que  ce  sage  n’en  était  pas 
tombé  d’accord;  qu’il  lui  avait  conseillé  d’attendre  la  fin 
de  sa  vie  pour  savoir  ce  qu’il  y avait  à penser  de  son 
bonheur,  et  que  cette  observation , qu’il  trouvait  si  juste 
aujourd’hui,  l’était  d’autant  plus  qu’elle  s’appliquait  non 
pas  à lui-méme  uniquement,  mais  à l’universalité  des 
hommes,  y compris  surtout  ceux  qui  avaient  lieu  de  se 
croire  les  plus  grands. 

Pendant  ces  demandes,  ces  réponses,  ce  discours,  le 
feu  avait  réussi  à saisir  le  bûcher,  dont  les  extrémités 
déjà  enflammées  commençaient  à rouler  des  nuages 
de  fumée  et  à lancer  des  langues  de  feu.  Cyrus  se 
sentit  touché  de  ce  qu’il  venait  d’entendre.  Il  reconnut 
la  profonde  vérité  de  ce  que  Solon  avait,  prévu , de 
ce  que  C résus  confessait  dans  ce  moment  suprême  ; 
il  s’avoua  que  lui  aussi  était  homme  et  que  cependant  il 
faisait  brûler  un  homme  qui , comme  lui , s’était  cru  heu- 
reux et  à jamais  triomphant;  enfin  il  se  demanda  si,  les 
destins  de  son  espèce  étant  si  frêles  et  si  variables,  il  ne 
s’exposait  pas  de  gaieté  de  cœur  à la  colère  de  quelque 
dieu  en  poursuivant  contre  Crésus  et  ses  compagnons 
la  redoutable  vengeance  qu’il  avait  préparée. 

Des  réflexions  de  cette  nature  amenèrent  promptement 
l’ordre  d’éteindre  le  bûcher  et  d’en  faire  descendre  en 
toute  hâte  Crésus  et  les  quatorze  enfants  condamnés  avec 
lui.  Mais  on  eut  beau  vouloir  maîtriser  la  flamme,  il  était 
trop  tard;  elle  s’élevait  par  épais  tourbillons;  on  ne  pou- 
vait plus  pénétrer  dans  la  place  dont  elle  s’emparait;  les 
captifs  allaient  périr. 

Alors  Crésus,  versant  des  larmes  abondantes  eu  voyant 
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les  efforts  (ju’oii  faisait  pour  le  sauver  sur  le  point  do  de- 
meurer inutiles,  appela  à haute  voix  Apollon,  et  le  eon- 
jura  de  témoigner,  dans  un  si  yrand  perd,  si  les  ofl'randes 
dont  il  avait  été  comblé  lui  avaient  jamais  été  agréables. 
Lu  réponse  divine  ne  se  fit  pas  attendre.  Au  milieu  d'un 
ciel  pur,  des  nuages  épais  accourent  de  toutes  parts, 
et  des  torrents  d'eau  éteignent  les  flammes  que  les 
hommes  avaient  renoncé  à combattre. 

Cyrus,  charmé  et  frappé  de  respect,  fait  descendre  du 
hocher  ce  favori  des  dieux,  et  s’adressant  à lui  d'un  ton 
de  reproche  affectueux  : x 0 Crésus,  lui  dit-il,  qui  a pu 
te  conseiller  jamais  d’entrer  dans  mon  pays  pour  me  com- 
battre , au  lieu  de  me  prendre  pour  ami  ? 

— C’est  mon  mauvais  destin,  répondit  le  roi  vaincu, 
et  ta  bonne  fortune.  Le  dieu  des  Grecs  a été  mon  instiga- 
teur; car,  s’il  ne  m’avait  excité,  quel  homme  est  assez, 
insensé  pour  courir  à la  guerre  cpiaud  il  peut  vivre  en 
|>aix?  Dans  la  paix,  les  enfants  assistent  les  pères  à leurs 
tierniers  moments;  dans  la  guerre,  au  contraire,  ce  sont 
les  pères  qui  ensevelissent  les  fils.  Mais  que  dire  ? Les 
dieux  avaient  ordonné  que  tout  arrivât  comme  nous  le 
voyons.  » 

Cyrus  ayant  fait  enlever  les  fers  au  roi  vaincu,  le  fit 
asseoir  à ses- côtés.  Il  lui  témoigna  de  l’affection,  mais 
surtout  il  le  considéra  avec  surprise,  et  tous  les  chefs  ira- 
niens réunis  autour  d’eux  faisaient  de  même.  Cependant 
Crésus,  abîmé  dans  ses  réflexions,  gardait  le  silence,  quand 
tout  à coup,  regardant  du  côté  de  la  ville  et  montrant  les 
soldats  qui  se  livraient  tumultueusement  au  pillage,  for- 
çaient les  maisons,  emportaient  les  meubles,  les  vases 
précieux  et  les  étoffes  brillantes,  et  poussaient  devant  eux 
les  cu])tifs,  battant  ceux  qui  leur  résistaient  ou  leur  dé- 
plaisaient : 

« Me  permets-tu  de  parier,  dit-il  à Cyrus,  ou  penses-tu 
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que,  dans  ma  condition  actuelle,  le  silence  .seul  me  con- 
vienne ? 

— Parle  en  assurance,  ré|)liqna  le  roi. 

— Eh  bien  donc,  |ioursuivit  le  Lydien,  apprends-moi  , 
ce  que  font  ces  soldats? 

— Ils  ravajjent  ta  ville;  ils  s’emparent  de  tes  trésors. 

— Nullement.  Ce  n’e.sl  pas  ma  ville  qu’ils  ravafjont;  ce 
ne  sont  pas  mes  trésors  qu’ils  dilapident.  Tout  cela  ne 
m’appartient  plus,  et  je  n’en  possède  plus  rien.  Les 
troupeaux  qu’on  enlève,  les  richesses  qu’on  disperse  ou 
anéantit,  tout  cela  c’est  à toi.  » 

Cvriis  fut  étonné  de  cette  remarque  dont  il  comprit  la 
justesse.  Il  écarta  ses  chefs,  puis  prenant  Crésns  à part,  il 
lui  demanda  conseil,  le  pria  de  lui  tracer  une  ligne  de  con- 
duite dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait.  Crésns  ne  se 
fit  pas  trop  prier,  et  déclarant  qu’étant  devenu  son  esclave 
il  se  considc'rait  comme  obligé  en  conscience  de  veiller 
à ses  intéiéts,  il  lui  montra  ce  qu’il  apercevait  mieux 
que  lui. 

« Les  Perses,  lui  dit-il , sont  de  nature  arrogante,  et  en 
ce  moment  ils  sont  pauvres.  .Si  tu  les  laisses  s’enrichir  par 
le  pillage  de  Sardes,  ils  deviendront  indisciplinables,  et 
celui  qui  aura  pris  davantage  deviendra  le  plus  dangereux 
de  tous.  Je  crois  donc  à propos  de  ne  pas  laisser  les  choses 
en  venir  là,  et  si  tu  in’en  crois,  tu  jilaceras  tes  gardes  par- 
ticuliers aux  portes  de  lu  ville,  avec  ordre  d’enlever  aux 
soldats  ce  qu’ils  emportent , sous  le  prétexte  de  consacrer 
le  dixième  du  butin  h Jupiter.  En  agissant  ainsi,  nul  ne 
pourra  l’en  vouloir,  et  nu  contraire  on  t’obéira  volontiers.  » 

J’ai  raconté  cette  légende,  et  elle  me  parait  instructive. 

Je  ne  crois  en  aucune  façon  qu’elle  ait  rien  d'historique 
quant  aux  faits,  pas  plus  que  les  détails  donnés  par  Gté- 
sias;  mais  elle  a cependant  une  valeur  particulière.  11  ne 
me  parait  pas  jiossible  que  Cyrus  ait  ordonné  de  brûler 
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‘vivant  son  captif;  car,  en  le  supposant  étranjjer  person- 
nellement il  la  religion  des  Iraniens,  ce  que  rien  ne  rend 
probable,  bien  que  les  populations  de  la  P(?rside  et  de  la 
Susiane,  mêlées  comme  elles  l'cluient  au  sang  sémitique, 
■l'aient  pas  été  très-pures  sous  ce  rapport,  le  Grand  Roi 
devait  au  moins  tenir  ù ménager  les  sentiments  de  ses 
vassaux,  et  ni  ceux  du  nord  ni  ceux  de  l'est  ne  lui  au- 
raient aisément  pardonné  un  crime  aussi  énorme  que  celui 
de  souiller  lu  sainteté  du  feu  en  lui  donnant  des  cbairs 
humaines  a dévorer.  Il  y a donc  là  une  première  impos- 
sibilité. 

Les  Grecs , les  Lydiens  peut-être , ont  arrangé  cette 
mise  en  scène  pour  amener  l'intervention  miraculeuse 
d'Apollon,  et  l'action  de  ce  dieu  est  si  mêlée  à l’his- 
toire de  Crésus,  qu'il  n’y  a pas  d’inconvénients  à croire 
que  ce  dernier  était  considéré,  à l’époque  d’Hérodote, 
comme  une  espèce  de  saint  dont  les  actes  et  les  mérites 
relevaient  l’autorité  de  l’oracle  de  Delphes.  Il  a dû  tenir 
une  grande  place  dans  la  légende  particulière  du  temple 
de  cette  ville. 

L’iie  autre  imjiossibilité,  mais  d’un  caractère  différent, 
se  rencontre  encoie  ici.  On  y voit  que  Cyrus  est  par  lui- 
même  un  esprit  assez  passif:  il  ne  sait  comment  se  con- 
duire; il  ne  démêle  jms  le  parti  qu’il  doit  prendre.  On 
lui  suggère  toutes  ses  actions.  C’est  le  pendant  de  son 
début,  où  jamais  il  n’aurait  songé  à se  révolter  contre 
Astyages,  si  Harpage  ne  lui  en  avait  donne  les  moyens. 
Ainsi,  quand  Hérodote  réunissait  les  matériaux  de  l'his- 
toire du  conquérant,  il  était  de  mode  à Ecbatane  de  faire 
honneur  à un  Mède  de  ce  que  Cyrus  avait  fait  de  grand , 
et  à Sardes,  c’était  à un  Lydien  (pi’appartcnait  la  même 
gloire.  Enti'e  ces  deux  inspirations  étrangères,  la  valeur 
propre  du  héros  iranien  dispar.iissait , et  les  vanités  natio- 
nales SC  gonflaient  en  sa  place. 
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11  est  assez  curieux  de  voir  que  les  races  arianes  aiment 
à exalter  les  grands  hommes,  et  que,  tout  au  rebours,  les 
races  méti.sses  ont  un  besoin  constant  de  les  rabaisser.  Au 
temps  d'Homère,  dans  les  j>ages  de  l’auteur  anglo-saxon 
de  Beowuif,  dans  les  poèmes  des  Niebelungen , de  Roland  , 
du  Cid , dans  les  anciennes  traditions  de  In  Perse,  il  n’y  a 
que  des  héros;  ils  font  tout,  ils  n’ont  besoin  d’aucun  se- 
cours; ils  sont  tout;  l’intelligence  se  concentre  unique- 
ment dans  leur  cerveau,  la  force  dans  leur  bras;  les  êtres 
inférieurs  disparaissent  si  bien  (pi’on  pourrait  croire  qu’ils 
n’ont  jamais  existé. 

Il  en  va  tout  au  contraire  dans  les  temps  où  les  gens  de 
basse  race  écrivent  l’histoire.  Leur  principal  souci  est  de 
diminuer  de  leur  mieux  la  hauteur  des  personnages  qui 
dominent  la  scène.  Nous  voyons  qu’à  ce  point  de  vue 
Cyrus  devient  une  marionnette  inerte;  on  a essayé  de  faire 
croire  qu’Alexandre  n’était  rien  sans  Parménion;  Auguste, 
sans  Mécènes;  Louis  XIV,  sans  Colbert.  C'est  un  jeu  de 
l’esprit;  mais  l’es|)rit  qui  s’y  amuse  jiorte  condamnation 
contre  lui-même  et  montre  su  taille.  Il  y a îles  é])oqnes 
entières  qui  se  dénoncent  ainsi. 

•le  mentionne  ce  singidier  conseil  en  vertu  duquel 
Cyrus  aurait  risqué  d’arracher  son  butin  au  .soldat  ira- 
nien pour  le  consacrer  ù Jupiter,  auquel  personne  au 
delà  des  monts  Zagros  n’avait  foi.  Clovis  ne  put  re- 
prendre au  guerrier  frank  le  vase  de  Soissons  ; il  n’eût  pas 
été  sans  doute  plus  raisonnable  de  prétendre  dépouiller 
le  combattant  delà  Loi  pure  de  ce  qu’il  considérait  comme 
son  bien  légitime. 

Je  laisse  de  coté  une  foule  de  prodiges  et  de  pronostics, 
et  les  oracles  en  grand  nombre  qui  ont  entouré  le  fait  de 
la  prise  de  Sardes.  On  peut  les  voir  soit  dans  Hérodote, 
soit  dans  Ctésias.  En  réalité,  ils  appartiennent  plutôt  à 
l’histoire  de  l’esprit  grec  ou  à celle  des  légendes  locales 
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«lu’iules  annales  iraniennes.  Ce  qui  parait  certain  et  ce  qui 
était  assez  nouveau  dans  le  monde  occidental , c’est  que  h; 
vaincu,  Crésus,  non-seulement  ne  fut  pas  mis  à mort  par 
Cyrus,  mais  que,  soit  qu’il  ait  été  interné  dans  les  nimi- 
taynes  Cus|)ieunes , comme  l’assure  le  médecin  d’Ar- 
taxerxès,  soit  qu’il  ait  suivi  constamment  le  vainqueur 
depuis  le  jour  de  sa  chute,  il  fut  toujours  traité  avec  hon- 
neur. Ni  les  Sémites  ni  les  Orées  ne  connaissaient  ce  point 
d’honneur  et  n’exerçaient  cette  générosité,  et  on  comprend 
mieux  combien  le  principe  leur  était  nouveau  en  voyant 
que  la  conduite  de  Cvrus  en  ces  occasions  (car  il  avait 
déjà  agi  de  même  pour  Astyage.s)  ne  lui  vaut  de  la  ])art 
d’Hérodote,  p'as  ])lus  que  de  celle  de  Ctésias,  un  seul  mot 
qui  ressemble  à un  élo(;e.  C’est  une  simple  anectiote  que 
ces  historiens  rap|)ortent;  peut-être  est-ce  une  singularité, 
ï.eur  parti  est  ]>ris  sur  les  Perses;  ils  raconteront  froi- 
dement (pie  ces  peuples  condamnaient  avant  tout  le  men- 
songe, regardaient  comme  déshonorés  les  débiteurs  incor- 
rigibles, croyaient  devoir  (’-pargner  leurs  ennemis  vaincus, 
n’accordaient  à personne,  pas  meme  au  souverain,  le 
droit  de  mettre  à mort  ipii  que  ce  fut  pour  une  seule  faute, 
ni  de  traiter  riuhmient  les  esclaves.  Tout  cela,  si  différent 
de  leur  manière  d’agir,  leur  semble  insignifiant;  ils  ne  s’ar- 
rêtent pas  à y réfléchir,  et  les  Perses  restent  pour  eux  des 
barbares. 

Je  viens  de  dire  (pi’Astyagcs  avait  été  épargné  coinine 
Cré.sus.  D’après  Hc-rodote,  Cvrus  le  gardait  auprès  de  lui, 
et  ne  lui  Rt  jamais  aucun  mal,  jusqu’au  jour  de  la  mort  du 
dernier  roi  mède,  qui  arriva  tout  naturellement.  Mais  Cté- 
sias est  d’une  opinion  différente. 

Suivant  lui,  Astynges  habitait  dans  le  pays  de  Rarcania, 
certainement  le  Vehrkana,  l’Hyrcanie,  où  on  lui  avait 
assigné  une  nîsidence  probablement  analogue  à celle  de 
Crésus.  Comme  dans  ces  deux  circonstances  Ctésias  .se 
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sert  Irès-exacteinent  des  noms  (jéograjihiqucs  iraniens, 
Itai'ena,  Varena,  elUarcania,  Vehrkana;  (jue  d’ailleurs  il 
est  simple  de  penser  (pie  Cyriis,  au  lieu  de  prendre  ses 
deux  principaux  ennemis  pour  conseillers  intimes,  leur 
avait  donm;  pour  séjour  les  points  de  l'empire  les  plus 
éloignés  de  leurs  anciens  domaines,  il  me  parait  que  Clé- 
sias  a raison. 

Cependant  la  reine  Âmytis  eut  grand  désir  de_revoir 
son  père,  et  Cyrus  partagea  ce  sentiment.  11  (;nvoya  donc 
dans  l’Hyrcanie  l'eunuque  favori  Pétisacas  pour  ramener 
Aslyages  à la  cour.  Mais  Œliaras,  par  des  motifs  que 
Ctésias  ne  laisse  pas  même  entrevoir,  conseilla  à l'euniupie 
de  perdre  .\styages  dans  le  désert  et  de  l’y  lais.scr  mourir. 

En  conséquence  du  complot,  Astyages  n’ayant  pas 
paru,  Amytis  fut  avertie  par  un  songe  de  ce  qui  s’était 
jiassé,  et  elle  réclama  la  punition  de  Pétisacas,  qui  lui  fut 
livré;  il  fut  écorché  vif,  eut  les  yeux  arrachés,  et  mourut 
dans  les  toiirinents  du  supplice  de  la  croix.  Ce  traitement 
inspira  une  juste  éjiouvante  à Œharas,  qui  avait  con- 
seillé le  crime.  Cyrus  eut  heau  le  rassurer,  il  ne  put 
prendre  confiance  dans  l’indulgence  du  roi  en  pensant 
<pie  l’animosité  d’.Amytis  le  poursuivrait  sans  relâche.  Il 
s'enferma,  resta  dix  jours  sans  prendre  aucune  nourriture, 
et  expira.  Quant  au  corps  d’Astyages,  ou  le  chercha 
avec  soin  , et  on  finit  par  le  retrouver  intact  dans  le 
désert,  car  des  lions  l’avaient  défendu  contre  la  convoitise 
des  autres  bêtes,  et  ne  se  retirèrent  que  pour  le  laisser 
enlever.  On  lui  fit  de  magnifiques  funérailles. 

Je  reviens  aux  conquêtes  de  Cyrus.  Ce  prince  était 
devenu  par  la  prise  de  Sardes  le  maître  de  la  Lydie 
et  des  provinces  que  Crésus  y avait  successivement  ratta- 
chées , et  un  maître  d’autant  plus  imposant  qu’il  avait 
accompli  ces  exploits  et  changé  la  face  de  l'Asie  à l’aide 
de  forces  que  l’on  n’avait  pas  connues  jusqu’alors  et 
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dont  on  n’avait  pas  plus  de  moyens  de  calculer  reten- 
due (pie  d’apprécier  la  nature.  Il  apparaissait  dan»  le 
inonde  occidental,  lui  et  les  chefs  (]ui  l’entouraient  et  la 
nation  (pii  les  suivait,  coinine  des  intrus  sur  le  compte 
des(]uels  on  ne  savait  rien  ou  peu  de  chose.  Les  jiopu- 
lations  .séiniti(pie$  immédiatement  snliju{;uées  baissèrent 
la  tête  et  se  turent  ; mais  les  colonies  ioniennes  et  éo- 
liennes s’empressèrent  d’envoyer  à Sardes  des  ambassa- 
deurs chargés  de  négocier  et  d’obtenir  les  meilleures  con- 
ditions. Ce  fpi’elles  demandèrent,  ce  fut  d’étre  traitées 
comme  l’étaient  les  sujets  directs  de  Cré.sus,  ce  rpii  semble- 
rait indicpicr  que  la  loi  du  vainqueur  ne  pesait  pas  très- 
rigoureu.sement  sur  ceux-ci. 

Cyriis  ne  .se  montra  pas  dis[)os('  à satisfaire  les  Grecs, 
et  il  leur  exprima  son  sentiment  au  moyen  d’un  apologue. 

Un  joueur  de  flûte,  leur  dit-il,  s’étant  approché  du 
rivage  de  la  mer,  y vit  des  poissons  qui  nageaient.  Il  s’ima- 
gina qu’en  les  njipelant  pur  les  sons  de  son  instrument  ils 
viendraient  à lui;  mais  ils  n’en  tirent  rien.  Alors  il  prit  un 
filet,  et  l’ayant  jeté,  il  en  saisit  une  grande  (piantité. 
Comme  ils  sautaient  et  se  débattaient  : « Ne  dansez  pas 
» maintenant,  leur  dit-il,  puisque  vous  n’avez  pas  voulu 
» le  faire  (piand  j’ai  joué  de  la  flûte.  • , 

Il  leur  indiquait  par  là,  assure  Hérodote,  que  puisqu’ils 
n’avaient  pas  accueilli  scs  propositions  d’alliance  nu  temps 
où  il  avait  jugé  à jiropos  de  les  faire,  ils  n’avaient  désor- 
mais à attendre  de  lui  (pie  le  traitement  qu’il  lui  con- 
viendrait de  leur  infliger.  Ainsi  il  leur  faisait  pres.sentir 
un  sort  plus  dur  que  celui  des  Lydiens,  plus  dur  même 
(jue  celui  que  jadis  Crésus,  vainqueur,  leur  avait  imposé; 
car  ces  dernières  conditions,  il  les  accorda  aux  .seuls  Milé- 
siens,  renvoyant  les  autres  députés  fort  inquiets. 

Lorsque  la  réponse  du  conquérant  iranien  arriva 
dans  les  villes  grecques,  celles-ci  s’empressèrent  de  se 
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fortifier  ; leurs  mandataires  se  réunirent  au  Paiiioniuiu  , 
lieu  ordinaire  des  assemblées  et  des  délibérations  com- 
munes de  ces  établissements  d’une  même  race.  I.e  l’anio- 
nium  était  situé  sur  le  mont  Mycalc , et  constituait  un  sanc- 
tuaire dédié  à Neptune  Héliconien.  Les  cités  commerçantes 
de  Priène,  Phocée,  Myonte,  Éphèse,  Colophon,  Lébédos, 
Téos,  Clazomènes,  Éryllires,  furent  représentées  dans 
cette  occasion.  Milet,  dont  le  sort  était  déjà  fixé,  ne  pouvait 
songer  à prendre  aucune  part  dans  un  conseil  nécessaire- 
ment hostile  aux  Perses.  Samos  et  Chios,  par  leur  position 
insulaire,  pensaient  n’avoir  rien  à craindre  d’une  armée 
privée  de  marine;  du  reste,  ces  des  .se  soumirent  d’elles- 
memes  fort  peu  de  temps  après. 

Les  villes  des  Eoliens  délibérèrent  à part.  L’esprit  d’isole- 
mentetdemalveillancemutuelleconstituaitle  fond  des  idées 
de  lu  nation  grecque.  Les  villes  éoliennes  étaient  Cumes, 
Larissc,  Néoiiticlios,  Temnos,  Cilla,  Notium,  Ægiroussa, 
Pitané,  Ægées,  Myrina  et  Grvnia.  Sunium,  à l’origine, 
avait  appartenu  à ce  groupe  ; pur  la  suite , elle  était 
devenue  ionienne.  Dans  les  circonstances  exceptionnelles 
où  l’oii  se  trouvait , et  sous  la  pression  d’une  crainte 
légitime,  les  rivalités  ordinaires  furent  mises  de  coté, 
et  les  Eoliens  s’accordèrent  à régler  leur  conduite  sur 
celle  des  Ioniens;  quant  aux  Doriens  répartis  dans  les 
cinq  villes  de  Lindus,  lalyssos,  Camiros,  Cos  et  Cnide, 
comme  ils  n’étaient  pas  de  terre  ferme,  ils  furent  d’au- 
tant plus  résolus  à rester  indifférents  au  sort  de  leurs 
compatriotes,  qu’Halicarnasse,  qui  aurait  pu  les  intéres- 
ser comme  dorienne  aussi  bien  qu’eux,  avait  été  exclue 
de  leur  confédération. 

Les  Ioniens  et  leurs  associés,  ainsi  abandonnés  non- 
seulement  des  cités  que  je  viens  de  nommer,  mais  de  toutes 
les  des  grecques , envoyèrent  demander  du  secours  à 
Sparte.  Un  Phocéen , appelé  Pythermus , fut  chargé  de 
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porter  la  parole.  Afin  de  piquer  la  curiosité  des  Lacédé- 
moniens et  d’en  attirer  un  plus  grand  nombre  à l’assem- 
blée convoquée  pour  l’entendre , l’ythennus  s’habilla 
d’une  robe  de  pourpre.  L’effet  fut  considérable  dans  une 
bourgade  pauvre,  où  les  costumes  étaient  très -simples. 
On  écouta  patiemment  l’orateur,  qui  parla  avec  abon- 
dance, chcrcbant  à persuader  de  son  mieux  son  auditoire 
et  il  en  obtenir  l’appui.  Mais  les  Lacédémoniens  restèrent 
insensibles,  et  ils  se  bornèrent  à envoyer  en  Asie  des 
hommes  chargés  de  les  renseigner  sur  ce  qui  se  passait. 
Ils  le  comprenaient  mal,  car  ce  qu’on  leur  racontait  depuis 
quelques  mois  leur  avait  fait  connaître  pour  la  première 
fois  le  nom  et  l’existence  des  Perses. 

Le  navire  Spartiate  arrivé  à Pbocée , les  députés  prirent 
le  chemin  de  Sardes,  et  s’étant  présentés  devant  Cyrus, 
Lacrinès,  leur  chef,  avertit  le  Grand  Roi  de  se  donner  hieii 
de  garde  de  faire  tort  à aucune  ville  grecque,  attendu  que 
Sparte  ne  le  souffrirait  pas. 

Si  les  Péloponnésiens  ignoraient  l’empire  d’Iran  avant  la 
guerre  de  Lydie,  il  n’est  pas  moins  certain  que  Cyrus  n’en 
savait  pas  davantage  sur  le  municipe  perdu  au  fond  d'une 
obscure  vallée  de  la  Laconie.  Il  regarda  donc  avec  éton- 
nement du  côté  de  quelques  Grecs  qui  se  tenaient  dans 
son  cortège , et  leur  demanda  ce  que  c’était  que  ces  Lacé- 
démoniens, et  quelles  forces  ils  avaient  pour  parler  si  haut. 
On  lui  expliqua  à peu  près  la  nature  du  gouvernement  de 
ce  peuple.  Il  n’en  conçut  pas  une  haute  estime,  et  se  re- 
tournant du  côté  des  députés , il  leur  dit  : 

« Je  n’ai  jamais  eu  grand  souci  de  cette  sorte  de  gens 
» qui  ont  au  milieu  de  leur  ville  une  place  publique  où  ils 

> se  réunissent  afin  de  se  mentir  et  de  se  parjurer;  si  je 

> vis , je  leur  donnerai  des  sujets  d’aller  y gémir  sur  leurs 
» malheurs  plutôt  que  sur  ceux  des  Ioniens.  » 

Force  fut  aux  hommes  de  Sparte  de  se  contenter  de 
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celte  réponse.  Ils  la  rapportèrent  aux  deux  rois  Anaxan- 
dridcs  et  Ariston,  qui  en  firent  part  à leur  peuple,  lequel 
y réflécliit  et  ne  lioiqjea  pas.  Cependant  Cjrus  n’avait 
pas  jugé  que  l’iinportunce  de  ce  qu’il  faisait  dans  l’Oc- 
cident pût  se  comparer  à ce  qu’il  avait  à poursuivre 
dans  la  région  orientale.  11  (|uitta  donc  Sardes,  emme- 
nant avec  lui  Crésus,  et  retourna  dans  son  pays.  Suivant 
l’usage  iranien,  il  avait  cru  pouvoir  laisser  le  peuple  de 
Lydie  complètement  libre  sous  les  lois  indigènes,  et  il 
avait  mis  h su  tète  un  homme  du  pays,  Paktyus,  i|ui  dans 
scs  idées,  sans  doute,  devait  lui  être  un  feudatairc  comme 
les  autres  grands  vassaux  de  l’empire.  Mais  cette  donnée 
fort  naturelle  nu  delà  de  la  Médie,  était  absolument  in- 
compréhensible pour  des  pays  sémitiques,  et  le  premier 
emploi  que  fit  Pnktyns  du  libre  arbitre  qui  lui  était  lai.ssé 
par  le  vainqueur,  fut  de  se  déclarer  indépendant.  Le  gou- 
verneur perse , nommé  Tabal , se  vit  contraint  de  se  ren- 
fermer dans  la  citadelle,  où  les  insurgés  l’assiégèrent. 

Ces  nouvelles  donnèrent  à Cyrus  une  idée  plus  juste  qu’il 
ne  l’avait  eue  jusqu’àlors  des  peuples  auxquels  il  avait 
alTàirc.  Comprenant  l’utilité  de  certains  procédés  de  la 
politique  sémitique,  il  laissa  entendre  à Crésus  qu’il  ne 
voyait  d’autre  ressource  pour  en  finir  avec  les  Lvdiens 
que  la  transportation  et  lu  vente  des  familles.  Il  entrait  là 
dans  le  courant  des  idées  assyriennes. 

Hérodote  prétend  que  Cré.sus  vint  encore  ici  éclairer 
l’esprit  du  monarque  iranien  et  diriger  .sa  volonté.  L’ami 
de  Solon  remontra  combien  il  était  inutile  d’en  venir  à de 
pareilles  extrémités,  des  moyens  plus  doux  devaient  suf- 
fire pour  réduire  à jamais  les  Lydiens  à l’obéissance.  Il 
fallait  leur  interdire  l’usage  des  armes,  les  contraindre  à 
porter  des  tuniques  sous  leurs  manteaux,  leur  faire  chaus- 
ser des  brodequins,  et  réduire  l’éducation  de  leurs  enfants 
au  jeu  de  la  cithare,  à la  danse  et  aux  arts  qui  efféminent. 
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Ainsi  dépouillés  de  leur  valeur  première,  ils  ne  seraient 
plus  daiifjereux. 

Kn  somme  , le  procédé  se  réduisait  à désarmer  la  nation  \ 
Cyrns  ii’avail  pus  besoin  de  conseil  pour  suivre  un  pareil 
système  et  s’en  contenter,  étant,  comme  on  l’a  vu  déjà 
par  pinsicnrs  exemples,  disposé  de  nature  aux  partis  mo- 
dérés. Les  Lydiens  représentaient  le  peuple  civilisé  du 
temps,  puisque  les  Grecs,  et,  ])aiTui  eux,  ceux  qu’on 
ap|>eluit  les  .Sa(;es,  se  plaisaient  a vivre  à Sardes.  Cette 
capitale  était  riche  et  luxueuse.  Elle  produisait  ces  olqets 
d’art  qui  faisaient  l’admiration  du  monde  d’alors  et  l’en- 
vie des  temples  d’Apollon.  Une  fois  la  pojndation  détour- 
née des  soins  militaires,  il  n’était  pas  besoin  d'en  làire 
plus.  Elle  ne  pouvait  que  marcher  d’elle-méme  dans  la  voie 
étroite  des  travaux  de  la  paix , et  en  peu  de  temps  cesser 
d’étre  inquiétante  pour  ses  maîtres.  Ce  fut  ce  qui  arriva 
dans  la  suite.  Les  l.ydiens  se  montrèrent  bons  commer- 
çants, artistes  habiles,  musiciens  surtout.  On  vanta  leur 
luxe;  on  ne  parla  plus  de  leur  coura{;e,  et  on  n’essaya 
plus  de  les  con.stituer  sur  le  modèle  des  Etats  iraniens  de 
l'intérieur.  Leur  province  ne  fut  qu’une  satrapie,  admi- 
nistrée directement  par  les  mandataires  du  Grand  lîoi. 
Toute  l’Asie  antérieure  devait  d’ailleurs,  à quelques  excep- 
tions j)rès,  être  soumise  à ce  régime,  dont  nous  aurons 
occasion  d’examiner  le  mécanisme.  Il  est  permis  de  croire 
(pi’après  le  pays  de  Ninive  annexé  sous  cette  forme  nu  fief 
médique,  la  Lydie  fut  le  second  exemple  de  l’adoption  de 
ce  système  dans  le  réseau  des  Etats  dépendants  de  l’Iran. 

La  révolte  de  Sardes  ne  parut  pas  a.sse/.  inquiétante  à 
Cyrns  pour  qu’il  allât  y mettre  ordre  en  personne.  Il  y 
envoya  un  de  ses  chefs  pour  punir  Paktyas.  Les  Lydiens 
n’essayèrent  pas  de  résister,  et  Paktyas  s’enfuit  a Cumes. 
Passant  d’asile  en  asile,  mal  protéfjé  par  les  Grecs,  il 
finit  par  se  réfugier  à Lesbos,  où,  ne  .se  trouvant  pas  en 
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sûreté,  il  fut  transporté  à Chios  par  Iti  pitié  douteuse  des 
Cuméens,  assez  désireux  de  le  voir  échapper,  mais  plus 
désireux  encore  de  ne  pas  se  charger  de  lui.  Là  , les  Grecs 
de  l’ile  l'arrachèrent  du  temple  de  Minerve  Poliouchos , 
et  le  livrèrent  à Mazarès,  à condition  qu’on  leur  donnerait 
l’Atarnée,  district  situé  vis-à-vis  de  Lesbos,  et  dont  ils 
avaient  grande  envie.  L’action  n’était  pas  fort  honorable, 
mais  les  Chiotes  calmèrent  leurs  scrupules  en  s’abstenant 
pendant  longtem|>s  de  faire  figurer  dans  les  sacrifices  aucun 
des  produits  d’Atarnée. 

Cependant  Mazarès  n’avait  pas  tardé  à commencer 
ses  opérations  contre  les  colonies  helléniques.  Priène , 
la  première  attaquée,  tomba  devant  le  vainqueur;  la 
plaine  du  Méandre  et  le  pays  de  Magnésie  furent  pillés. 
Sur  ces  entrefaites,  le  général  iranien  mourut,  et  un 
autre  chef.  Harpage,  qu’Hérodote  veut  avoir  été  le 
même  que  le  premier  complice  de  Cynis,  prit  le  com- 
mandement de  l’armée.  Il  la  conduisit  d’abord  contre 
Phocée,  et  entoura  cette  ville  de  terrassements,  afin  de 
la  réduire  par  la  famine. 

Les  Phocéens  étaient  riches;  ils  naviguaient  fort  loin, 
et  ayant  étendu  leurs  courses  commerciales  jusqu’en  Ibé- 
rie,  ils  se  vantaient  de  l’amitié  du  vieux  Arganthonius,  roi 
de  Tartesse,  qui,  disaient-ils,  leur  avait  donné  une  grosse 
somme  d’argent  pour  fortifier  leur  cité,  après  qu’ils  eurent 
décliné  su  bienveillante  invitation  de  venir  s’établir  dans 
ses  États  plutôt  que  de  subir  le  joug  de  Crésus.  Ils  se  mon- 
trèrent cette  fois  moins  enclins  à porter  celui  des  nouveaux 
maîtres , et  probablement  plus  effrayés  des  intentions  de 
ces  peuples  qu’ils  ne  connaissaient  pas,  dont  les  lois,  les 
mœurs,  le  caractère  devaient  leur  paraître  très-suspects. 
Ils  ne  se  rendirent  donc  pas  aux  offres  modérées  d’Ilar- 
page,  qui  offrait  de  se  contenter  de  la  démolition  d’une 
tour  et  de  la  consécration  d’une  seule  maison. 
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Ils  feignirent  cependant  de  prêter  l’oreille  aux  encoura- 
gements du  Mède,  et  le  prièrent  de  faire  retirer  ses  troupes 
et  de  ne  pas  les  inquiéter  pendant  le  temps  qu’ils  allaient 
délibérer  entre  eux.  Harpuj;e  accorda  cette  demande,  tout 
eu  faisant  observer  qu’il  [lénétrait  leur  dessein. 

Ils  s’empressèrent  d’embarquer  tout  ce  qui,  de  leurs 
biens,  était  transportable;  ils  emballèrent  les  images  des 
dieux  et  les  offrandes  des  temples;  ils  firent  monter  sur 
les  navires  femmes  et  enfants,  et  ouvrant  les  voiles  aux 
vents,  se  dirigèrent  sur  Chios,  tandis  que  les  Iraniens 
s’emparaient  de  la  cité  déserte.  Hérodote  ajoute  qu’après 
avoir  été  fort  mal  reçus  à Chios  par  leurs  compatriotes,  qui 
leur  refusèrent  les  moyens  de  s’y  établir , les  Phocéens  s<; 
résignèrent  à chercher  un  asile  au  loin,  dans  l’ile  de 
Corse,  où,  vingt  ans  auparavant,  ils  avaient  fondé  la  co- 
lonie d’Âlalia.  Mais,  exaspérés,  ils  voulurent  auparavant 
se  venger  des  Perses,  revinrent  à l’improviste  à Phocée, 
surprirent  et  massacrèrent  la  garnison , et  reprirent  lu 
mer.  Pourtant,  soit  que  d’avoir  revu  la  terre  natale  eût 
ébranlé  les  résolutions  de  la  majeure  partie  des  émigrants, 
soit  que  les  perspectives  qui  s’offraient  à eux  ne  leur  pa- 
russent pas  bien  tentantes,  plus  de  la  moitié  d’entre  eux 
renoncèrent  à s’expatrier,  et  reniant  le  serment  redoutable 
fait  au  moment  du  départ,  quand,  enfonçant  un  morceau 
de  fer  dans  le  port,  ils  avaient  juré  de  ne  pas  revenir  tant 
que  ce  fer  ne  surnagerait  pas,  ils  se  réconcilièrent  avec  Har- 
page, qui,  imperturbable  dans  la  modération  systématique 
dont  son  souverain  lui  avait  sans  doute  prescrit  la  loi , 
pardonna  le  meurtre  de  ses  hommes  et  rendit  leur  cité  aux 
Phocéens  repentants.  Les  autres  partirent  pour  Alalia, 
suivant  le  premier  projet,  s’unirent  aux  habitants  de  cette 
ville  dans  une  association  de  piraterie  ; poursuivis  et  à 
moitié  exterminés  par  les  Etrusques  réunis  aux  Cartha- 
ginois, se  réfugièrent  à Rhegium,  parce  que  In  Corse  ne 
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leur  pré.sentait  plus  d'asile  sûr,  et  de  là  s’enfuirent  à Klla 
ou  Velin,  dans  le  (jolfe  de  Policaslro,  au  sud  de  Pæstum. 

A])rès  les  Phocéens,  Ilarpajjc  attaqua  encore  les  Téiens 
en  les  investi.ssant  du  coté  de  la  terre.  Ils  s’exilèrent  et 
allèrent  rebâtir  ou  ajjrandir  la  ville  d’Abdère.  Les  Ioniens 
du  continent  cherebèrent  de  meme  à conserver  leur  in- 
dépendance, mais  ils  furent  contraints  de  .se  soumettre,  ce 
que  voyant,  les  habitants  des  iles  n’attendirent  pas  d’étre 
attaqués,  et  se  rendirent  aux  Perses.  Les  Koliens  et  les 
Doriens  tombèrent  aux  mains  du  vainqueur,  ipii  en  exijjea 
<les  troupes  auxiliaires  , au  moyen  desquelles  il  réduisit 
siicce.ssivement  les  Cariens , les  Cauniens,  les  Lveienset  les 
Pédasiens.  Quelques  populations  .sémitiques  résistèrent 
un  peu  de  temps;  mais  enfin  toutes  succombèrent, 
et  les  appartenances  et  même  le  voisinage  immédiat 
resté  jusqu’alors  indépendant  de  l’ancien  royaume  de 
Lydie,  noLamment  les  iles  qui  n’en  avaient  jamais  fait 
partie,  se  trouvèrent  réunies  à la  monarchie  iranienne. 

Tandis  qu’Harpa(;e  jtlantait  ainsi  partout  les  drapeaux 
victorieux  de  l’emj)ire,  Cyrus  en  personne  allait  attaquer 
Uabylone. 
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I)e|)uis  la  prise  de  Ninive  et  des  territoires  qui  en  dépen- 
daient, les  populations  assyriennes  et  surtout  les  souve- 
rains avaient  dû  naturellement  éprouver  la  plus  grande 
crainte  il’étre  absorbés  à leur  tour  dans  l’empire  iranien. 
Ce  malheur  leur  serait  arrivé  sans  doute  si  les  successeurs 
de  Menoutjebr-Cyaxares  avaient  conservé  une  puissance 
égale  à celle  de  ce  monarque,  et  si  les  invasions  scytbiques 
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avaient  laisse  le  temps  de  songer  à faire  des  conquêtes 
dans  l’ouest;  mais  on  a vu  que  tous  leurs  efforts  avaient 
à peine  suffi  pour  garantir  leurs  domaines  de  ces  terribles 
envaliisseurs;  puis  il  est  certain  que  les  qualités  qui  font 
les  conquérants  manquèrent  à la  plupart  de  ces  princes. 

Cependant,  dans  un  juste  sentiment  de  ce  qu’ils  avaient 
à craindre,  les  rois  de  Habylone  avaient  cherché  à multi- 
plier les  obstacles  et  les  moyens  de  défense  entre  leur  capi- 
tule et  l’ennemi  qui  devait  ou  pouvait  venir  des  pays 
mèdes;  c’est  ce  qui  me  |K>rte  à penser  que  le  mur  de  Mé- 
die,  haut  de  cent  pieds  et  épais  de  vingt,  développé  sur 
une  ligne  de  soixante-quinze  milles  et  unissant  le  Tigre  il 
un  des  principaux  canaux  de  l’Euphrate,  datait  de  cette - 
éimque.  En  outre,  aux  environs  de  ce  fleuve,  de  nom- 
breux travaux  de  défense,  consistant  surtout  en  fossés 
profonds  et  en  larges  coupures  pratiquées  dans  le  terrain, 
étaient  destinés  à embarrasser  les  jirogrès  d’une  armée 
d'invasion.  Aux  yeux  d’Hérodote,  tous  ces  ouvrages  pas- 
saient pour  être  l’œuvre  de  la  reine  Nitocris,  et  celle-ci 
pour  avoir  été  lu  mère  de  ce  Lubynid  qui  régnait  au  mo- 
ment où  Cyrus  se  présenta  en  agresseur.  Je  considère 
comme  plus  particulièrement  probable  que  Nitocris  , si  elle 
a réellement  vécu,  doit  être  rejjortée  à une  époque  plus 
ancienne,  ou,  dans  tous  les  cas,  que  le  mur  de  Médic-et 
les  moyens  de  défense  qui  raccompagnaient  avaient  été 
établis  au  temps  où  les  invasions  possibles  des  Iraniens 
excitaient  le  plus  d’inquiétude,  c’est-à-dire  aux  environs 
niêmes  de  la  prise  de  possession  que  fit  Menoutjehr-Cyaxa- 
res  du  pays  d’Ecbatane  et  de  celui  de  Ninive. 

Ces  précautions  matérielles  avaient  été  soutenues  par 
des  mesures  d’un  autre  ordre.  Les  trois  grands  États  occi- 
dentaux de  cette  éjioque  s’étaient  alliés  dans  ce  traité 
défensif  dont  l’histoire  de  Grésus  nous  a révélé  l’existence, 
et  la  Babylonie,  lu  Lydie,  l’Egypte  étaient  convenues 
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de  joindre  leurs  efforts  contre  un  ennemi  qui  les  menaçait 
également.  En  s’unissant  jiar  mariage  à la  dynastie  des 
feudataires  de  la  Mé<lie,  le  Lydien  avait  pensé  ajoutera 
sa  .sécurité  particulière,  et  en  chcrcliant,  d’après  les  dires 
et  les  indications  des  colonies  grecques  graduellement  fon- 
dées sur  la  côte  d’Asie,  à nouer  des  relations  d'amitié 
avec  les  États  de  l’Hellade,  lointains,  pauvresr,  sans  gloire, 
|)(‘u  connus,  mais  qu’on  assurait  animés  d’un  grand  esprit 
militaire  dont  il  pouvait  être  possible  de  tirer  jiarti  h l’oc- 
casion, les  membres  de  la  ligue  avaient  travaillé  de  leur 
mieux  pour  se  fortifier  contre  les  éventualités  menaçantes 
se  produisant  à l’est  des  monts  Zagros. 

Malbeureusemcnt  les  combinaisons  les  plus  ingénieuses 
de  la  politique , comme  les  plus  redoutables  accumula- 
tions de  moyens  matériels  , ne  disjieusent  ]ins  ceux  qui  y 
recourent  d’avoir  quelque  valeur  morale.  Les  empires  tom- 
b(‘s  ont  tous  eu  de  grandes  ressources,  et  ne  s’eu  sont  pas 
servis;  les  lignes  de  défense  analogues  au  mur  de  Médie, 
et  on  en  a vu  beaucoup  dans  le  monde,  ont  été,  sans 
exception  aucune,  franchies  uii  jour  sans  difficulté  par  un 
ennemi  qui  ne  trouvait  plus  personne  gardant  leurs  cré- 
neaux; et  la  muraille  de  la  Cliiiie,  et  le  renijiart  de  Der- 
bend,  et  la  fortification  byzantine,  et  les  tours  plai'ées  entre 
l’Aiqjleterre  et  les  Scots,  ont  montré  ce  spectacle.  I.cs 
armes  de  tout  genre  ne  valent  que  par  la  main  qui  les 
manie. 

riabylone,  au  temps  de  son  dernier  roi  Labynète,  était 
dans  toutes  les  conditions  requises  pour  qu’une  monarchie 
s’écroule  devant  la  moindre  force  qui  voudra  l’attaquer. 
C’était  une  ville  immense,  enrichie,  augmentée  aussi  bien 
que  Sardes  par  lu  chute  de  la  grande  Ninive.  Située  au 
milieu  des  plaines  les  plus  fertiles  et  les  plus  abondantes 
en  céréales  et  en  palmiers,  elle  voyait  accourir  dans  ses 
murs  tous  ceux  qui  voulaient  prendre  leur  profit  de  ces 
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admirables  éléments  d’un  commerce  général , et  les  mar- 
chands de  tous  les  pays,  dont  les  ballots  contenaient  les 
productions  de  tous  les  climats  abondamment  versés  dans 
ses  bazars.  La  famine,  des  années  fortuites  de  stérilité, 
ne  pouvaient  tarir  un  seul  instant  le  mouvement  ascen- 
dant de  ses  richesses  ni  l’arrêter,  car  elle  ne  comptait  pas 
sur  l’abondance  toujours  aléatoire  des  pluies  d’automne  et 
des  pluies  de  printemps,  comme  l’Inde  y est  assujettie. 
Les  deux  grands  fleuves,  le  Tigre  et  l’Euphrate,  arro.sant 
scs  plaines,  lui  fournissaient  une  quantité  d’eau  invaria- 
ble; et  augmentant  encore  à l’inlini  ce  moyen  toutqiuis- 
.snnt  de  multiplier  scs  cultures,  uu  sv.stème  de  canalisa- 
tion gigantesque  avait  utilisé  les  rivières  secondaires,  les 
cours  d’eau,  les  ruisseaux  venus  des  montagnes  du  Kur- 
distan, et  les  avait  dirigés  en  un  réseau  .serré,  con- 
stamment changé  suivant  les  besoins , à travers  des  cam- 
pagnes qui , sous  le  soleil  de  plomb  de  cette  région 
méridionale  , ne  man(|uaicnt  ainsi  ni  de  fraicheur  ni 
d’humidité,  ni  par  conséquent  des  forces  créatrices  qui 
préparent  , entretiennent  , développent  , propagent  la 
végétation. 

Ce  sont  les  territoires  opulents  en  matières  jireinières, 
communes,  et  d’une  utilité  générale  et  incessante,  qui, 
dans  les  conditions  normales,  doivent  attirer  à eux  lu  plus 
grande  somme  de  richesses.  L’Egvpte  en  est  la  preuve 
éternelle.  La  Bahylonie  l’a  été  également  aussi  longtemps 
que  In  population  ne  lui  a pas  manqué.  Grâce  à son  agri- 
culture, elle  vovait  accourir  chez  elle  le  Phénicien,  fac- 
teur de  la  Corse,  de  la  Sardaigne,  de  l’Espagne,  des  iles 
Cassitérides  ; l’Egyptien , qui  lui  apportait  les  denrées  île 
son  pays  et  celles  qui  lui  venaient  d’Ammon  ; l’Elhio- 
pien,  chargé  de  l’ivoire  et  de  l’or  de  l’Afrique;  l’Arabe, 
vendeur  de  parfums;  et  l’Indien,  dont  les  marchandises 
étaient  précieuses  par  leur  matière,  précieuses  aussi  pur 
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une  fabricution  qui  parait  avoir  été,  dès  ces  temps  reculés, 
une  des  plus  avancées,  des  plus  perfectionnées,  des  plus 
séduisantes  du  monde.  Tous  ces  hommes  étrangers,  diffé- 
rents quant  aux  traits,  u la  carnation,  ù la  taille,  ù la 
démarche,  à la  physionomie  de  toute  leur  personne , 
parcouraient  incessamment  les  rues  de  la  grande  capi- 
tale, y mêlant  le  bariolage  de  leurs  costumes  et  les  formes 
bizarres  de  leurs  coiffures  nationales  aux  tuniques  lon- 
gues, aux  manteaux  blancs,  aux  tiares  de  feutre  des 
habitants  assyriens , parcourant  les  rues  en  s'apjiuvant 
sur  leurs  longues  cannes  de  bois  précieux,  dont  un  oiseau, 
une  fleur,  un  symbole  quelconque  artistement  ciselé  re- 
haussait la  valeur. 

Ce  n’était  pas  assez  que  d’étre  la  grande  cité  commer- 
ciale du  monde  et  d'apparaitre  comme  le  lieu  d'échange 
nécessaire  entre  les  ju'oduits  de  peuples  si  nombreux  ; 
ce  n’étuit  pas  assez  que  d'étre  le  rendez-vous  de  tant  de 
vovageurs  qui,  joiu'nellement  sans  doute,  s'étonnaient 
les  uns  les  autres  pur  les  récits  échangés  sur  les  condi- 
tions climatériques,  les  moeurs,  les  habitudes,  les  lois  de 
leur  patrie  : Babvlone  était  douée  d'un  genre  de  préé- 
minence plus  remarquable  encore;  c’était  le  centre, 
c’était  le  foyer  de  la  science  la  plus  complète  et  lu  plus 
élevée  <pie  connût  alors  le  monde.  Ses  prêtres  et  ses 
docteurs  réunis  en  collèges  avaient  élaboré  un  système 
de  connaissances  des  plus  étendus  et  qui  embrassait 
l’étude  de  la  nature  entière,  de  la  nature  métaphysique 
comme  du  monde  matériel,  sous  lu  forme  d’une  théorie 
dont  on  peut  sans  nul  doute  contester  les  principes  quant 
il  leur  justesse,  mais  dont  il  y u ignorance  plus  que  rec- 
titude de  jugement  à contester  les  qualités  grandes  et 
profondes. 

Une  jiliilosophie  source  de  toute  la  philosophie  occi- 
dentale, alors  aveuglément  admirée  dans  tout  l’Occident; 
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(ie.s  observations  astronomiques  qu’on  ne  faisait  point  ail- 
leurs, pas  même  tlnns  l’Inde;  des  rerberches  d’histoire 
naturelle,  de  métallur;;ie,  de  botanique;  le  tout  rattaeliê, 
comme  je  viens  de  le  dire  tout  à l’iieiire,  à un  plan  {;éné- 
ral  de.ssiné  pur  lu  métaphv  si«pie  la  plus  aiguisée  et  ramené 
aux  do<rtrines  d’un  pantliéismc  non  pas  grossier  mais 
transcendant;  la  science  de  l’iiistoire,  des  annales  vastes 
et  minutieusement  tenues,  tels  étaient  les  travaux,  tels 
les  résultats  qui  occupaient  les  Uabyloniens.  I>es  prêtres 
cherebaient  sans  doute,  et  rien  n’est  plus  naturel,  à im- 
primer sur  toute*  cette  science  un  cachet  sacerdotal  et  à 
en  faire  le  privilège  des  sanctuaires.  De  là  une  élaboration 
puissante  et  féconde  de  rites  et  de  formules  trouvant  leur 
appui,  leur  raison  d’être,  leur  développement,  leur  cou- 
ronnement dans  les  emplois  multipliés  à l'excès  des  forces 
tali$mani(|ues;  mais  il  parait  bien  cependant  que,  malgré 
ces  clforts  intéressés,  la  science  était  libre  et  pratiquée 
par  beaucoup  de  personnes  qui  n’avaient  rien  de  commun, 
pas  même  la  croyance,  avec  les  temples.  Des  étrangers, 
comme  les  Hellènes  Thalès  et  l’ytbagore,  purent  a]>prendre 
des  Assyriens  ce  qu’ils  en  voulurent  recevoir;  des  Juifs 
purent  se  former  ii  leurs  écoles,  et  combattre  avec  les 
armes  qu’ils  y avaient  ramassées  et  les  idées  et  la  nationa- 
lité de  leurs  ]>n?cepteurs , et  l’on  entrevoit  que  des  my- 
riades de  prophètes  errants  a|)partenaut  à toute  espèce  de 
<lüctrines  venaient  sans  difRculté  liaranguer  les  popula- 
tions sur  les  ])laces  publi(|ues,  et  faire  vibrer  (mmrac  ils 
l’entendaient  des  consciences  plus  curieuses  que  persua- 
dées, plus  faciles  à émouvoir  qu’à  convaincre,  plus  di.s- 
posées  à .se  laisser  entraîner  qu’a  se  fixer'. 

Au  milieu  de  cette  activité  , de  c:ette  richesse  , de  ce 
débordement  d’intelligence,  du  scepticisme  qui  naturelle- 
ment devait  en  résulter,  s’étendait  une  cornj|)tion  effré- 

* Traite  des  êcriUires  cunéiformes^  t.  Il,  p.  IJO. 
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née.  J’en  ai  déjà  dit  beaucou|>  à cet  éfjard  dans  ia  première 
]iartie  do  cette  histoire,  et  je  ne  veux  pas  y revenir  : la 
déhililé  morale  est  le  trait  dominant  de  lu  race  séraitiqiie. 
Une  superstition  méticuleuse  tachait  toutes  les  notions 
métaphysi«|ues,  que  dis-je?  en  formait  l’essence  même; 
une  idolâtrie  répugnante,  odieuse  dans  les  formes  dont 
elle  avait  revêtu  l’idée  de  la  Divinité,  s’était  fait  jour  à 
travers  le  panthéisme  fondamental , et  avait  déjà  com- 
mencé dès  longtemps  à déborder  sur  le  monde.  Les  igno- 
bles poupées  de  bronze  que  l’on  découvre  encore  tous  les 
jours  dans  les  îles  grecques , qu’on  a ramassées  en  Sar- 
daigne, dont  j’ai  vu  dernièrement  un  spécimen  exhumé  de 
Delphes,  que  l’on  fabriquait  en  si  grand  nombre  en  Phé- 
nicie pour  les  besoins  du  commerce,  avaient  eu  leurs  pre- 
miers types  dans  l’Assyrie,  car  l’Assyrie  était  la  source  de 
la  civilisation  propre  h toute  la  famille  de  Sem;  la  prosti- 
tution était  de  droit  divin  , et  pesait  sur  toutes  les  classes, 
sans  distinction  de  rangs;  beaucoup  de  cruauté,  à l’occa- 
sion la  violence  mise  à la  place  de  la  force;  un  grand 
énervement,  un  impérieux  besoin  do  tous  les  genres  de 
jouissances  imaginables. 

Ce  mal,  ce  bien,  ces  splendeurs,  ces  pauvretés,  s’agi- 
taient pêle-mêle  dans  une  cité  dont  l’enceinte  énormé- 
ment étendue,  dont  lu  population  excessive  ont  tellement 
frappé  l’esprit  de  l’antiquité,  que  l’on  peut  craindre  qu’en 
essayant  de  les  dépeindre  elle  ne  se  soit  laissée  aller  avec 
plus  d’encens  qu’à  l’ordinaire  aux  exagérations  qu’elle 
aime. 

Un  mur  de  trois  cents  pieds  de  haut  et  de  soixante- 
(|uinzc  d’épaisseur,  c’est-à-dire  une  véritable  montagne, 
entourait  la  ville  et  formait  un  carré  dont  chaque  face 
avait  vingt-quatre  kilomètres  de  longueur.  Ce  mur  était 
ceint,  à l’extérieur,  d’un  fossé  profond  dont  la  terre  avait 
servi  à fabriquer  les  briques  des  murailles.  Ce  sont  des 
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quadrilatères  d’un  pied  à un  pied  et  demi  en  carré  et  de 
quatre  pouces  d’épaisseur,  cuits  au  four,  quelquefois  aussi 
simplement  séchés  au  soleil.  La  plupart  portent  l’em- 
preinte d’une  matrice  gravée  sur  bois,  qui  reproduit  une 
formule  talismanique  destinée  à assurer  l’éternité  du  mo- 
nument. Dans  la  vie  assyrienne,  l’idée  des  énergies  de  la 
nature  se  mêlait  à tout  et  devait  être  partout  représentée  '. 

OnpJiiétr.iit  dans  la  ville  par  cent  portes  pourvues 
de  battants  d’airain  ou  revêtus  d’airain.  Il  n’y  arien  d’in- 
vraisemblable à ce  que  déjà,  dans  ces  temps  reculés, 
chacune  de  ces  portes  fût  couverte  de  briques  émaillées 
dessinant  une  mosaïque  d’arabesques,  principalement 
en  bleu,  en  noir,  en  jaune  et  en  blanc,  au  milieu  des- 
quelles devait  briller  la  formule  talismanique  en  caractères 
cunéiformes  qui  sauvegardait  l’entrée  de  la  ville  des  enne- 
mis matériels  et  immatériels. 

Après  cette  première  enceinte  s’en  présentait  une  se- 
conde , un  peu  moins  forte , très-puissante  encore  cepen- 
dant, puis  on  entrait  dans  la  ville  proprement  dite,  dont 
les  rues  larges  se  coupaient  à angle  droit.  Au  milieu  de 
la  cité  coulait  l’Euphrate,  enserré  entre  deux  lignes  de 
quais  maçonnés  aussi  en  briques  et  qui  dominaient  son 
cours  ; à l’extrémité  de  chacune  des  rues  aboutissant  à ces 
quais,  il  se  trouvait  encore  une  porte  ou  poterne  de 
bronze  qu’il  était  facile  de  tenir  fermée,  et  de  cette  façon, 
bien  qu’un  pont  large  et  commode  traversât  la  rivière  sur 
plusieurs  arches  et  réunit  les  deux  parties  de  la  ville , on 
pouvait  les  isoler  et  transformer  chaque  moitié  en  deux 
forteresses  ayant  pour  remparts  leurs  quais  respectifs. 

Dans  un  des  deux  quartiers  ainsi  séparés  par  le  fleuve 
s’élevait  le  palais  royal  avec  toutes  ses  merveilles,  et  no- 
tamment ces  fumeux  jardins  suspendus  dont  les  Grecs  ont 
fait  tant  de  bruit;  sur  l’autre  rive,  le  temple  de  Bélus 

* Traité  det  écritures  cunéiformeSf  t.  I,  p.  139  et  suiv. 
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montrait  sa  masse  immense.  Construit  sur  une  base  du 
deux  cents  mètres  de  côté  et  entoure  d’une  enceinte  de 
quatre  cents,  il  s’élancait  vers  le  ciel  sous  la  forme  d’une 
tour  qu’une  autre  tour  surmontait,  et  cela  répété  huit  fois. 
On  y montait  par  des  rampes  extérieures.  Au  sommet 
était  un  sanctuaire,  dans  lequel  on  ne  voyait  rien  (pi’iin 
lit  somptueux  et  une  table  d’or.  Jamais  personne  n’y  pas- 
sait la  nuit,  excepté  la  femme  dont,  disait-on,  le  dieu  avait 
fait  choix.  Les  offrandes,  les  autels,  les  statues  d’or,  les 
idoles  de  toutes  formes  remplissaient  les  parties  inférieures 
de  l’édifice. 

On  s’imagine  assez , d’après  les  villes  modernes  de 
la  Mésopotamie,  et  en  consultant  les  bas-reliefs  de  Khor- 
.sabad  et  de  Kouvoundjyk,  bien  que  les  monuinents  ainsi 
nommés  soient  postérieurs  à Cyrus , quel  pouvait  être 
l’aspect  d’une  rue  de  Babylone  ; de  grands  murs  continus 
n’ayant  d’autres  ouvertures  que  des  portes  basses,  sauf 
lorsqu’un  palais  quelconque  en  interrompait  le  dévelop- 
pement uniforme.  Alors  c’était  une  entrée  pompeuse, 
reculée  en  demi-lune,  décorée  de  bancs  des  deux  côtés  et 
recouverte  de  briques  émaillées.  Autrement,  je  le  répète  , 
on  ne  voyait  que  de  petites  issues  fermées  par  des  portes 
de  bois  mal  jointes , et  çà  et  là  quelque  fenêtre  carrée 
regardant  timidement  au  dehors. 

Il  parait  qu’il  y avait  des  maisons  à plusieurs  étages. 
Ce  devait  être  et  c’était  en  effet  une  singularité  , 
puisque  les  observateurs  grecs  l’ont  fait  remarquer.  Ces 
maisons  contenaient  un  appartement  souterrain , aéré 
au  moyen  de  ces  longues  tourelles  menues  que  les 
Persans  appellent  des  « badgyrs  » ou  « prises  de  vent  » , 
et  qui , apportant  l’air  extérieur  dans  ces  lieux  bien  garan- 
tis de  l’ardeur  du  soleil , permettaient  d’y  passer  les  sai- 
sons chaudes  dans  une  atmosphère  chargée  d’une  humidité 
peut-être  fraîche,  mais  pesante  et  malsaine.  Les  Asiati- 
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ques  la  recherchent  pourtant  encore  maintenant.  11  y avait 
(le  (jrandes  salles  ouvertes  de  tous  les  côtés , et  ornées  de 
bas-reliefs  peints,  de  ces  inscriptions  talismaniques  en 
caractères  droits  dont  on  jugeait  imprudent , dans  la  vie 
civile  comme  dans  la  vie  publique,  de  ne  pas  être  entouré. 
Mais  si  quelques  demeures  importantes  accumulaient  les 
étages,  il  est  certain  que  la  plupart  des  maisons  étaient 
fort  mesquines,  composées  d’un  unique  rez-de-chaussée, 
suimonté  tout  au  plus  de  petits  pavillons  portés  sur  des 
colonnes  entourant  une  cour  dont  un  bassin  plein  d'eau 
formait  le  centre,  et  qu’ombrageaient  quelques  arbres. 
Du  haut  des  terrasses  du  palais  du  roi,  du  sommet  du 
temple  de  Bel,  la  grande  ville,  ainsi  remplie  de  ces 
petites  cours  plantées  de  palmiers  et  de  platanes,  res- 
semblait à un  immense  jardin  coupé  par  des  rues  sans 
nombre , interrompu  par  des  places  publiques  où  la 
foule  abondait  et  fourmillait. 

Telle  était  moralement  et  matériellement  la  grande  Ba- 
hylone  au  moment  où , ayant  terminé  la  guerre  de  Lydie, 
Cyrus  SC  tourna  contre  elle.  Un  des  alliés  était  absolument 
détruit;  l’autre,  Amasis,  l’Egyptien , ne  donnait  pas  signe 
d’existence.  Labynète  dut  se  croire  perdu,  et  il  n’est  rien 
qui  assure  un  tel  résultat  comme  cette  conviction. 

Aussi , bien  qu’il  eût  une  parfaite  connaissance  des  réso- 
lutions du  Grand  Boi  iranien  à son  égard,  bien  qu'il 
disposât  des  ressources  considérables  qui  ont  été  énumé- 
rées plus  haut,  et  qu'il  pùt  comprendre  à quel  point  il  lui 
était  possible  de  se  défendre  avec  succès,  combien  il  était 
probable  que  Cyrus  ne  passerait  jamais  le  mur  de  Médie 
s'il  voulait  le  garder,  il  semblerait  qu’il  perdit  la  tête  et 
qu’il  ne  prit  aucun  parti. 

De  tels  moments  de  vertige  sont  communs  dans  l’his- 
toire des  peuples  riches  ; je  dirais  des  peuples  orientaux,  si 
le  monde  d'Occident  n’en  avait  pas  également  présenté  tant 
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d’exemples.  On  voit  sans  peine , on  se  fijjnre  avec  une  viva- 
cité de  couleurs  aussi  grande  que  si  on  avait  soi-métne 
les  personnages  sous  les  yeux  , ce  que  Laliynète  dut  penser 
et  sentir  le  jour  où,  au  milieu  de  ses  savants,  de  ses  riches 
marchands,  de  scs  concubines,  de  ses  danseuses,  de  ses 
cassolettes,  de  ses  statues  et  tables  d'or,  tré|)ieds  d'argent 
et  vases  remplis  de  fleurs , tapis  de  l’Inde  et  curiosités 
d'Afrique,  le  messager  qui  arrivait  tout  pantelant  de  Lydie 
lui  apprenaitla  ruine  complète  et  irrémédiable  de  son  pieux 
et  spirituel  allié.  On  peut  bien  se  l'imaginer  appelant  ses 
ministres  au  conseil  ; on  peut  bien  évoquer  ceux-ci  avec 
l’appareil  entier  de  leurs  petites  passions,  de  leurs  petits 
intérêts,  de  leurs  petites  suffisances,  de  leurs  petits  vices, 
bagage  ordinaire  des  gens  très-cultivés,  subordonnant  la 
question  capitule  aux  mille  puérilités  journalières  qui  de 
tout  temps  ont  dominé  leurs  esprits  et  dont  à cette  heure 
ils  ne  savent  plus  se  débarras.ser.  Tandis  qu’ils  combinent, 
Cyrus  marche;  et  le  danger,  au  lieu  d’étre  diminué  par 
leurs  ingénieuses  observations,  grossit  brutalement.  Ce  qui 
contribua  peut-être  à perdre  Babylone,  ce  fut  la  précau- 
tion prise  dès  longtemps  par  ses  rois,  dit  Hérodote,  de  la 
tenir  approvisionnée  de  tous  les  vivres  nécessaires  pour 
soutenir  un  long  siège.  Ne  pouvant  tomber  d’accord  sur 
les  mesures  à prendre  pour  écarter  l’ennemi  de  ses  murs, 
on  se  consola  par  l’idée  qu’on  avait,  après  tout,  de 
quoi  le  tenir  indéfiniment  devant  les  portes  sans  les  lui 
ouvrir. 

Cependant  Cyrus  avec  ses  bandes  débouchait  des  mon- 
tagnes. Il  était  déjà  entré  sur  le  territoire  assyrien  , quand 
au  passage  du  Gyndès,  rivière  qui  venant  de  l’est  se  jette 
dans  le  Tigre , près  de  l’emplacement  où  est  aujourd’hui 
Bagdad , un  des  chevaux  blancs,  considérés  comme  sacrés, 
qui  l’accompagnaient  et  couraient  libres  dans  l’armée, 
s’avança  en  bondissant  vers  les  eaux,  et , tout  pétulant  de 
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force  et  de  jeunesse,  se  jeta  dans  le  courant  pour  le  tra- 
verser à la  nage.  Les  eaux  dtaient  grosses  et  coulaient 
bruyantes  et  écumantes  sur  un  lit  de  roches,  où  dans  les 
interstices  elles  laissaient  des  abîmes  dangereux.  Leurs 
flots  entraînèrent  le  poulain , rpii , perdant  pied , .se  débat- 
tant, la  terreur  dans  le  regard,  fut  emporté  à la  vue  des 
guerriers  désolés  ; ceux^tà , arretés  sur  la  rive  et  ne  pou- 
vant porter  aucun  secours  à leur  favori,  le  virent  l)ientôt 
submerger  et  disparaître. 

Le  roi,  comme  l’armée  entière,  fut  pénétré  de  douleur 
et  de  colère.  Il  jura  de  châtier  la  rivière  coupable  et  de 
riiutnilier  d’une  telle  façon  que  désormais  elle  ne  noierait 
plus  personne , et  que  les  femmes  mêmes  pour  la  traver- 
ser n’aiiraicnt  pas  à risquer  de  se  mouiller  les  genoux. 
Laissant  donc  Babylone  à ses  transes  et  à ses  calculs  de 
salut,  il  s’arrêta  pendant  tout  l’été  à faire  des  coupures 
et  des  canaux  dans  le  Gyndès,  et  le  saigna  si  bien  que  les 
eaux,  cessant'  de  courir  réunies  dans  un  lit  unique,  se 
dissipèrent  dans  trois  cent  soixante  traînées  dont  chacime 
n’avait  plus  qu’un  étiage  insigniflant.  Cela  fait,  le  Grand 
Roi  reprit  sa  marche. 

ün  peut  remarquer  sur  cette  anecdote  que  1a  présence 
des  chevaux  sucrés  dans  l’armée  de  Cyrus  et  l’amour  que 
le  conquérant  dé|>loie  pour  ces  animaux  ne  sont  pas  du  tout 
conformes  aux  notions  de  la  théologie  mazdéenne,  même 
la  plus  ancienne.  Le  cheval  était  sans  nul  doute  une  pro- 
du(!tion  pure  tl’Ormuzd , et  comme  tel  il  obtenait  beaucoup 
de  sympathie  et  d’affection,  mais  non  pas  à un  titre  par- 
ticulier, et  surtout  les  accidents  qui  pouvaient  le  priver  de 
la  vie  n’autorisaient  nullement  à prétendre  offenser  un 
élément  aussi  sacré  que  l’eau,  à souiller  sa  pureté  par  des 
travaux  insultants,  à le  faire  disparaître  là  où  il  coulait  eu 
liberté.  Le  châtiment  imposé  au  Gyndès,  loin  d’être  méri- 
toire au  point  de  vue  de  l’ancien  dogme  iranien , consti- 

T.  I.  tl* 


Digilized  by  Google 


42*  LIVRE  III.  — OrATIlIÈME  FOHMATIO.N  DE  L’IRAN, 
tuait  une  impiété  au  premier  chef  et  qui  n’atteignait  rien 
moins  qu’Arilvisoura. 

Mais  si  l’on  se  place  dans  l’ordre  des  notions  scythi- 
qiies,  il  n’en  est  plus  ainsi,  et  tout  au  contraire  Cyriis 
venge  nohlement  et  justement  un  des  êtres  les  plus  véné- 
rables du  monde  : le  cheval  de  guerre  mérite  toule  atten- 
tion et  tout  respect,  on  ne  saurait  trop  faire  |)our  lui.  En 
outre,  l’honneur  oITensé  du  chef  militaire  a droit  de  s’en 
prendre  a quoi  que  ce  soit  au  monde;  il  se  sent  à lu  hau- 
teur du  respect,  de  la  vénération  universelle;  il  no  recule 
dans  les  revendications  de  sa  dignité  devant  aucune  ma- 
jesté, et  la  vengeance  tirée  du  Cyndès,  petite  rivière  de  ces 
montagnes  du  sud  , ne  fait  que  précéder  et  explique  celle 
que  plus  tard  un  autre  Grand  Hoi  voudra  tirer  de  l’ilelles- 
pont.  Mais  de  ces  difl'éronces  religieuses  assez  considéra- 
bles que  je  remarque  dans  l’esj)rit  de  Cyrus  à l’égard  des 
opinions  purement  iraniennes,  je  crois  pouvoir  tirer  une 
induction  de  plus  relativement  à son  origine  à demi  scy- 
thique.  Quant  à un  grand  nombre  de  ses  héros  et  de  ses 
soldats,  il  n’y  a pas  de  doute  à élever,  et  nous  .savons 
d’une  manière  certaine  que  ceux  qui  venaient  du  nord  se 
rattachaient  à la  même  souche;  que  ceux  recrutés  dans  la 
Médie  y appartenaient  également  pour  beaucoup  de  tribus, 
et  qu’entin  , parmi  ceux  dont  les  familles  habitaient  la 
Perside,  tout  ce  qui  était  Daen , Marde,  Dropique  ou  Sa- 
garte  en  était  encore  issu. 

Mais,  pour  en  revenir  au  passage  du  Gyndès,  est-ce  uni- 
quement le  besoin  de  venger  la  mort  du  poulain  sacré  qui 
retint  pendant  près  d’une  année  Cyrus  et  ses  bandes  dans 
le  canton  frontière  de  la  Uabylonie  et  retarda  la  chute 
de  la  grande  ville?  Hérodote  le  croit,  et  nous  n’avons 
aucune  preuve  positive  à lui  opposer.  Cependant,  bien 
des  causes  peuvent  paralyser  pendant  un  temps  la 
marche  d’une  invasion,  soit  manque  de  sécurité  dans  le 
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pays  qu’elle  quitte  , soit  défaut  de  subsistances , soit  néces- 
sité d’attendre  le  succès  ou  l’échec  de  négociations  plus 
ou  moins  directes  ou  patentes  destinées  a faciliter  la  chute 
du  pouvoir  que  l’on  veut  assaillir.  Ici  tout  renseignement 
fait  défaut,  et  nous  savons  seulement  qu’au  printemps 
Cyrus  entra  déGnitivement  dans  les  plaines  et  marcha  vers 
Babylone.  On  ne  tenta  nulle  part  de  l’arrêter  dans  ses 
progrès,  aucun  des  obstacles  dont  le  territoire  est  coupé 
ne  fut  utilisé  pour  embarrasser  sa  course  ; devant  aucun 
des  innombrables  canaux  d’irrigation  il  ne  trouva  per- 
sonne disposé  à lui  rendre  le  passage  difficile.  Ce  fut  .seu- 
lement à une  petite  distance  de  la  cité  que  les  Babyloniens, 
rangés  en  bataille , firent  mine  de  défendre  leur  indépen- 
dance. 11  les  battit  et  les  rejeta  dans  leurs  murs.  Ils  fer- 
mèrent les  portes , et  bien  pourvus  de  vivres  comme  ils 
l’étaient , en  ayant  même  pour  plusieurs  années , ils  essayè- 
rent sans  doute  de  se  flatter  d’une  résistance  indéfinie  et 
qui  surtout  leur  causerait  peu  d’efforts,  car  on  a vu  que 
Cyrus  n’avait  aucun  moyen  de  prendri^les  places  que  par 
surprise  ou  par  la  famine,  et  cette  dernière  ressource  lui 
manquait  avec  une  cité  si  bien  ap|)rovisionnée , et  ilont 
l’immense  étendue  d’ailleurs  rendait  l’investissement  à peu 
près  impossible. 

Le  conquérant  voulut  donc  agir  par  surprise.  Il  com- 
mença par  établir  deux  divisions  de  ses  troupes,  l’une  en 
amont,  l’autre  en  aval  de  l’Euphrate,  et  avec  le  reste  il 
remonta  vers  la  partie  supérieure  du  cours  du  fleuve , où 
d’anciens  travaux  avaient  jadis  laissé  des  coupées  considé- 
rables et  de  grands  réservoirs  où  il  était  facile  de  faire 
entrer  une  partie  des  eaux.  En  usant  de  ces  moyens , il 
eut  aussi  recours  à d’autres,  et  de  la  sorte  il  réduisit  l’Eu- 
phrate à n’avoir  plus  que  juste  assez  de  profondeur  pour 
qu’un  homme  pût  marcher  dans  le  lit  du  fleuve , n’ayant 
de  l’eau  que  jusqu’à  la  ceinture. 
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Ces  préparatifs  achevés,  il  revint  brusquement  avec  ses 
^forces,  et  un  jour  que  la  population  de  Babylone  était 
occupée  (le.s  céi’éiiionies  et  des  joies  d’une  grande  fête,  les 
Iraniens  cnvabirent  le  cours  de  rKu])brate,  escaladèrent  les 

• quais,  enfoncèrent  les  poternes  ouvrant  sur  les  rues  laU> 
raies,  et  prirent  la  ville  presque  sans  coup  férir,  avant  que 

' le  {{ros  des  babitaiits,  occupés  de  leurs  plaisirs,  se  dou- 

* tassent  même  de  ce  qui  venait  d’arriver. 

Babylone  ainsi  réduite  ne  bit  ni  maltraitée  ni  pillée. 
Cyrus  n’abattit  pas  les  murailles,  ne  fit  pas  tomber  les 
portes.  On  ne  dit  rien  de  ce  ipie  devint  Labyiiète.  Cne 
tradition  prétendait  ipi’il  avait  péri  dans  la  nuit  même  de 
la  prise  de  la  ville;  mais  comme  les  Orées  n’y  ont  pas  in- 
sisté et  n’eusseiit  pas  maïupié  de  cliar{;er  et  de  jiour.suivre 
la  mémoire  de  Cyrus  d’un  acte  semblable,  si  le  fait  était 
seulement  probable,  il  semble  que  les  récits  de  Mégasthène 
et  de  Bérose , d’après  lesquels  Labynèle  aurait  été  épargné 
aussi  bien  iju’Astyagcs  et  Crésus,  et  envoyé  dans  le  Ker- 
man  comme  ceux-ci  l’avaient  été  dans  d’autres  cantons 
éloignés  de  l’Iran , sont  conformes  à la  fois  à la  vraisem- 
blance et  il  la  politique  ordinaire  de  Cyrus.  Ni  le  mérite 
du  roi  de  Babylone , ni  son  caractère , ne  le  rendaient 
d’ailleurs  ni  bien  dangereux  ui  bien  irritant. 

Pour  les  sujets  habitants  de  la  grande  ville  , Cyrus  devint 
purement  et  simplement  un  de  leurs  rois,  et  il  prit  place 
dans  les  listes  de  leurs  dynasties.  Ils  n’étaient  jilus  à cet 
âge  des  nations  où  une  famille  royale  indigène,  une  auto- 
nomie clairement  définie  et  évidente  passent  pour  les  plus 
grands  des  biens.  Leur  population  extrêmement  bigarrée 
attachait  iiifiuimcnt  moins  d’importance  aux  idées  abs- 
traites de  cette  nature  qu’à  son  bien-être,  et  il  ne  parait 
pas  qu’il  .soit  venu  dans  l’espriUiles  masses  de  chicaner  sur 
le  bon  droit  du  conquérant  a devenir  leur  maître.  Sur 
Cyrus  l’impression  ne  pouvait  être  la  même.  La  Baby- 


CHAP.  III.  — CONOrÉTE  DE  L’EMPIRE  BABYLONIE.N.  AÏT 
Ionie  ne  devenait  pas  à ses  yeux  son  empire , mais  une 
des  parties  seulement  de  cet  empire,  et  ijui  plus  est  une 
partie  de  nature  hétérogène. 

Bien  que  ne  constituant  que  le  dernier  mais  magni- 
fique débris  de  l’antique  puissance  assyrienne , la  Bahy- 
lonie  représentait  un  Etat  très-vaste,  et  des  ambitions  exi- 
geantes s’en  fussent  contentées.  11  est  vrai  que  Babylone, 
toute  grande  qu'elle  était,  ne  faisait  que  rappeler  la 
splendeur  et  l’étendue  incomparables  de  Ninive;  c’était 
cependant  à cette  heure  la  plus  riche,  la  plus  somp- 
tueuse, la  plus  noble,  la  plus  savante,  la  plus  illustre 
ville  du  monde,  et  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que,  comme 
pour  tant  d’autres  Etats  d’alors,  la  capitale  absorbât 
toute  la  force  du  pays.  Dans  le  territoire  propre  de 
la  Mésopotamie,  on  comptait  bien  des  cités  impor- 
tantes : Borsippa  , Érek  , Akkad  , Kainé  ; des  bourgades 
en  grand  nombre,  des  villages  en  foule.  C’était  là  le 
domaine  assyrien  proprement  dit.  En  outre  l’autorité 
des  rois  avait  gagné  principalement  dans  l’ouest  et  dans  le 
sud , de  manière  h soumettre  ce  que  la  conquête  ninivite 
avait  jadis  épargné  des  royaumes  jui^  et  chananéens , de 
sorte  que  par  domination  directe  ou  influence  prépondé- 
rante et  indiscutée,  le  roi  de  Babylone  se  faisait  obéir  sur 
toute  la  côte  syrienne  de  la  Méditerranée,  et  bordait  de 
ses  limites  les  frontières  égyptiennes.  Il  avait  Damas  comme 
il  avait  Jérusalem,  et  les  vallées  sablonneuses  des  Moabites 
lui  obéissaient  aussi  bien  que  les  cités  militaires  des  tribus 
philistincs.  C’était  tout  cela  qui  venait  s’ajouter  à l’empire 
de  Cyrus,  car  une  fois  la  capitale  prise,  il  ne  semble  pas 
que  les  provinces  aient  même  songé  à tenter  une  résistance 
quelconque. 

Le  monarque  iranien  ne  recommença  pas  l’expérience 
qui  lui  avait  si  mal  réussi  en  Lydie.  Il  n’appliqua  pas  le 
gouvernement  féodal.  Laissant  ses  nouvelles  provinces  à 
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leurs  lois,  si  commodes  pour  un  mnitrc,  il  leur  donna 
des  gouverneurs,  sous  le  nom  de  satrapes,  et  les  an- 
nexa directement  aux  domaines  royaux,  de  telle  sorte 
(|ue,  dans  lu  conception  iranienne,  ces  actpiisitions  de 
l'empire  ne  furent  pas  des  acquisitions  nationales , de 
nouveaux  fiefs  ajoutés  aux  anciens,  mais  seulement  des 
agrandissements  du  territoire  particulier  des  Grands  Itois. 
C'était  un  fait  important  et  d’où  allaient  découler  les 
conséquences  vitales  de  lu  formation  du  nouvel  empire 
iranien. 

Les  circonstances  se  prêtaient  bien  à l'adoption  tlii 
système  suivi  par  Cyrns.  Depuis  que  les  chefs  de 
l'Etat  avaient  dù  renoncer  à avoir  leur  cajiitale  dans 
les  montu|;nes  du  nord,  on  a vu  déjà  que,  soit  |iar 
échange,  soit  par  vente,  soit  par  quelque  autie  foinie 
de  cession,  ils  avaient  cessé  d'être  seigneurs  terriens 
dans  ces  mêmes  lieux,  jiuisque  nous  avons  vu  les  feuda- 
taires  de  Hey  devenus  les  maîtres  de  l'nncicn  domaine 
nival.  D'antre  part,  il  est  remurquahle  que  Cvrus,  bien 
qu'appartenant  à la  maison  des  princes  de  la  l’erside , ne 
résida  pas  dans  cette  province,  comme  ses  juédécesseurs 
immédiats  l’avaient  fait.  Il  eut  son  siège  tantôt  et  le  plus 
souvent  ii  Suse,  tantôt  à Echatane,  et  ce  fait  s'explique 
très- naturellement.  Nous  savons  ipie  son  père  Cuiuhyse 
vivait  alors  qu'il  était  déjà  devenu  conquérant.  Hérodote 
le  laisse  voir,  et  les  annalistes  persans  y insistent  si  bien 
'ipi'ils  prolongent  lu  vie  de  Cambyse  presque  pendant 
toute  la  durée  du  règne  de  son  fils.  11  est  donc  probable 
<jue  par  déférence  ou  même  simplement  pour  obéir  aux 
lois,  Cyrus  laissa  son  père  paisible  possesseur  du  fief  de  la 
famille,  et  se  retira  de  sa  jiersonne  dans  l'arricre-fief,  dans 
la  Susiane,  qui  se  trouvait  à l'égard  de  la  l’ersidc  dans 
une  situation  analogue  ii  celle  où  la  l’erside  .se  trouvait  vis- 
à-vis  de  la  Médie.  Ijuaiid  il  fut  devenu  mailrc  par  con- 
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(|uête  de  celte  autre  province,  il  y résida  aussi,  et  alterna 
entre  Suse  (;t  Echatane,  usa(;e  qui  continua  ]>our  tous  scs 
successeurs.  M ais  la  l’erside  n’était  pas  à lui  et  il  ne  s’y 
établit  pas.  • 

Il  est  d’autant  plus  évident  qu’une  raison  puissante  l'en 
tint  éloigné,  que,  malgré  les  déclarations  louangeuses  de 
l’auteur  de  la  Chronique  de  Shouster,  il  s’en  faut  que  cette 
région  ait  un  climat  agréable.  Une  grande  fertilité  y a 
régné  à une  certaine  époque,  comme  on  le  verra  lorsque 
je  parlerai  avec  détail  de  Suse,  la  capitale  de  l’empire; 
mais  avant  que  les  efforts  les  plus  soutenus  eussent 
amené  ce  résultat,  la  nature  avait  fout  lait  pour  en  rendre 
le  séjour  peu  supportable.  Des  chaleurs  torrides,  des  ma- 
rc-cages pestilentiels,  un  sol  fécond  en  reptiles  venimeux, 
en  scorpions,  en  araignées  énormes  et  dangereuses,  ce 
n’était  pas  là  de  quoi  attirer  et  fixer  un  souverain.  Ce- 
pendant Cynis  s’accommoda  de  cette  propriété  peu  dé- 
sirable au  premier  abord,  et  il  en  fit  et  elle  re.sta  la  base 
de  son  édifice  politique.  Au  moment  de  son  histoire  ou 
nous  sommes  pai-veiius,  le  Grand  lioi  possédait  donc  et 
gouvernait  directement  la  Susiane,  d’abord  son  domaine 
pnqire,  et  un  peu  plus  tard , ii  la  mort  de  son  père  seule- 
ment, il  y joignit  1a  Perside,  qui  passa  à ses  successeurs , 
et  cela  à juste  titre,  comme  terre  royale;  puis  la  Médie, 
qu'il  avait  conquise,  et  qu’un  mariage  lui  avait  assurée; 
puis  1a  Lydie  et  toutes  scs  dépendances;  puis  la  Babv- 
lonie  et  les  anciennes  Conquêtes  des  rois  de  celte  conlnà-. 
Ainsi  jamais  monarque  iranien  n’avait  été  de  beaucoup 
aussi  riche,  aussi  prépondérant.  Si  grands  que  fussent  les 
feudataires,  ils  se  voyaient  désormais  un  chef  qui,  au 
besoin,  saurait  se  passer  d’eux,  et,  au  besoin  aussi, 
les  presser,  de  façon  à les  faire  obéir,  fussent-ils  tous 
ligués  pour  résister  à son  autorité.  C’étaient  la  des  nou- 
veautés jusqu’alors  inconnues  dans  l'Iran  et  qui  ne  pou- 
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vaient  manquer  d'amener  un  jour  les  résultats  les  |>lus 
{jraves.  En  outre,  il  fout  observer  que  la  monarchie  se 
trouvait,  nu  point  de  vue  des  lois  et  des  mœurs,  sing^iiliè- 
rement  scindée.  A l’est  des  monts  Zagros,  des  habitudes 
féodales,  une  grande  somme  de  libertés  individuelles,  des 
lois  immuables,  sur  l’application  et  la  perpétuité  desquelles 
le  souverain  ne  pouvait  absolument  quoi  que  ce  soit.  A 
l’ouest  de  ces  montagnes,  le  droit  absolu  du  souverain  sur 
les  idées,  sur  les  choses,  sur  les  personnes,  et,  pour  aug- 
menter encore  cette  dangereuse  situation , c’était  là  que 
s’accumulaient  le  plus  de  richesse  et  de  savoir  et  la  plus 
considérable  puissance  de  travail  dans  tous  les  genres. 
Il  est  évident  que  l’équilibre  ancien  ne  pouvait  se  main- 
tenir et  que,  ne  fut-ce  qu’à  ce  point  de  vue,  le  règne  de 
Cyrus  marquait  une  ère  nouvelle  pour  toutes  les  parties 
de  ses  vastes  Etats. 

On  a pu  observer  combien  le  système  adopté  et  suivi 
par  le  Grand  Roi  était  modéré.  Il  avait  traité  les  Occiden- 
taux vaincus  non-seulement  avec  une  douceur,  mais  encore 
avec  une  faveur  qui  avaient  dû  leur  sembler  bien  étranges. 
Il  était  de  règle  parmi  eux , et  on  n’y  voit  pas  d’exceptions, 
que  lorsqu’une  ville  était  prise,  la  population  aussitôt  était 
massacrée  ou  vendue.  Les  Assyriens  n’y  manquaient  pas, 
les  Juifs  non  plus,  les  Phéniciens  auraient  cru  faillir  en 
faisant  autrement,  les  Égyptiens  tombaient  d’accord  par 
leur  pratique  qu’on  ne  pouvait  agir  plus  sagement;  cnfîn 
les  Grecs  non-seulement  exterminaient  consciencieuse- 
ment les  étrangers,  mais  s’exterminaient  entre  eux  et  de 
citoyens  à citoyens  dans  leurs  constantes  guerres  civiles, 
et  ils  le  faisaient  avec  une  sérénité  qui  montrait  assez 
combien  c’était  affaire  d’habitude.  Cyrus  apportait  des 
principes  tout  nouveaux  dont  le  monde  aurait  pu  faire  son 
profit;  mais  l'instinct  sémitique,  l'instinct  hellénique, 
plus  tard  la  brutalité  romaine,  bien  qu’infiniment  plus 
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himiniiie  déjà , ne  permirent  pas  à ces  façons  de  procéder 
de  faire  école , et  il  fallut  attendre  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes pour  les  voir  s’établir  de  nouveau. 

La  conquête  de  la  Babylonie  fournit  aux  Iraniens  une 
occasion  sans  doute  inattendue  et  d’un  caractère  peu  coni- 
inuii  d’appliquer  la  douceur  de  leur  régime.  Parmi  les  élé- 
ments discordants  qui  composaient  la  population  des  villes 
de  cet  Ktat  déchu,  il  se  trouvait  une  nation  jadis  amenée 
en  esclavage,  et  qui  avait  peu  à peu  fait  sa  place  au  mi- 
lieu de  ses  anciens  maîtres,  de  façon  à maintenir  sa  natio- 
nalité et  à acquérir  aussi  assez  de  moyens  de  tout  genre 
pour  se  faire  respecter.  C’étaient  les  enfants  d’Israël. 

En  721  avant  notre  ère,  suivant  le  calcul  ordinaire,  les 
tribus  samaritaines  avaient  été  déportées  sur  les  terres 
ninivites.  En  589,  les  Juifs  avaient  eu  le  même  sort;  on 
avait  égorgé  les  enfants  du  roi  Sédécias  en  présence  de 
leur  père,  et  ensuite  on  lui  avait  crevé  les  yeux  à lui- 
même.  Depuis  lors  les  Samaritains  et  les  Juifs,  conservant 
précieusement  leurs  haines  et  leurs  divisions  dans  l’exil , 
suivant  la  coutume  séiniticpie,  ne  s’en  étaient  j)us  moins 
répandus  partout.  Leur  e.sprit  industrieux , leur  soif  de 
savoir,  leur  indomptable  énergie , leur  haine  de  l’étranger, 
les  avaient  servis,  et,  ainsi  (pie  je  le  disais  plus  haut,  ils 
étaient  puissants  et  même  redoutables.  Leur  séjour  forcé 
dans  les  centres  de  lu  civilisation  de  leur  race  les  avait 
mis  à même  d’acquérir  les  sciences  du  temps  avec  une 
plénitude  qui  jadis  chez  eux  ne  leur  était  pas  possible. 
Aussi  habiles  que  les  Chaldéens,  sur  le  propre  terrain 
de  ceux-ci,  ils  leur  tenaient  tête;  ils  accejitaient  une 
partie  de  leurs  doctrines  pour  battre  en  brèche  l’autre 
partie;  ils  discutaient,  invectivaient,  dogmatisaient,  et 
leurs  prophètes , sur  cette  terre  de  servitude , ne  se  mon- 
traient pas  moins  ardents  à l’attaque  que  leurs  devanciers 
l’avaient  été  contre  les  gouvernements  nationaux.  Tout  ce 
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qui,  parmi  eux,  était  noble  d'ancienne  famille,  lévite, 
docteur  ou  prince,  avait  puisé  dans  ses  reyrets  de  voir  la 
nationalité  détruite  une  recrudescence  religieuse  qui  pou- 
vait à bon  droit  s’appeler  du  fanatisme,  qui  en  avait  toutes 
les  qualités  et  tous  les  défauts,  toutes  les  grandeurs  et 
toutes  les  étroitesses.  Le  rêve  commun  était  le  rétablisse- 
ment du  royaume  de  Juda,  mais  d’un  royaume  de  .luda 
tout  à fait  pur,  tout  à fuit  orthodoxe,  et  où  rien  ne  se 
reverrait  des  scandales  auxquels  on  attribuait  fermement 
la  ruine  méritée  de  la  nation  devenue  trop  coupable. 

Cette  idée  n’avait  pas  beaucoup  de  chances  de  succès 
tant  que  régnait  la  <lynastie  babvionienne,  ennemie  de 
.lérusalem;  mais  aussitôt  que  celle-ci  fut  tombée  sous  la 
main  de  Cyrus  et  qu’on  eut  réfléchi  à ce  qu’était  ce  Cvrus, 
les  espérances  juives  prirent  un  élan  extraordinaire,  et 
tout  sembla  être  devenu  réalisable. 

Cyrus  n’adorait  pas  les  idoles;  on  ne  découvrait  pas  en 
lui  un  respect  ou  du  moins  des  préventions  bien  grandes 
en  faveur  de  bel.  Il  ne  consultait  pas  les  oracles;  il  jiro- 
fessait  une  religion  toute  différente  de  celle  de  la  Mésopo- 
tamie. Son  pouvoir,  qui  no  s’a[>pesantissnit  sur  personne, 
avait  ménagé  les  Juifs  comme  les  autres;  enfin  il  avait  pré- 
cipité dans  le  néant  la  mai.son  du  |)er,sc^uteur.  On  se  plut 
à le  vénérer;  on  fit  des  vœux  pour  l’agrandi.ssement  de 
.sa  puissance;  ses  armes  furent  celles  de  Jéhovah.  Ou  fut 
tenté  de  croire  et  peut-être  crut-on  sincèrement  qu’il  re- 
connaissait le  vrai  Dieu  et  ne  servait  que  lui  ; <lans  tous  les 
cas,  il  était  manifestement  l’homme  suscité  par  l’F.ternel 
des  armées.  Oue  dire  de  plus?  L’enthousiasme  et  la  foi 
dans  la  mission  du  monarque  iranien  allèrent  si  loin  et 
furent  si  complets,  que  les  jirojtbèles,  les  prophètes  eux- 
mêmes,  lui  donnèrent  ce  titre  qui  n’a  été  porté  après  lui 
<jue  par  Emmanuel;  il  fut  <léclaré  cpi’il  était  le  Christ  ; 
" le  Christ-Cvrus  » , c’est  Isaïe  (pii  parle  ainsi. 
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■ .le  snis  q\ii  a fait  toutes  choses...,  qui  dit  h 

» Jérusalem  : Tu  seras  encore  habitée,  et  aux  villes  de 

• Jiida  : Vous  serez  rebèties...;  qui  dit  de  Cyrus  : C’est 

* mon  bercer.  H accomplira  tout  mon  bon  plaisir,  disant 

» même  b Jérusalem  : Tu  seras  rebâtie,  et  au  Temple  : Tu 
» seras  fondé  * . « ' 

> .4insi  a dit  l'Éternel  à son  Christ,  à Cyrus,  duquel 
» j’ai  pris  la  maih  cbroite,  afin  que  je  terrasse  les  oatioas 
« devant  lui  et  que  je  délite  les  reins  des  rois,  lAn  qu’on 

> ouvre  devant  lui  les  portes  et  que  les  portes  ne  soient 

> point  fermées...  C’est  moi  qui  ai  suscité  oelui^i  en  jus- 

» tice , et  j’adresserai  tous  ses  desseins. . . ■ 

Jérémie  avait-  de  même  annoncé  la  délivrance  ; après 
avoir  justifié  le  châtiment  imminent. 

« Voici,  les  jours  viennent,  dit  l’Étemel,  que  je  ramé- 

> nerai  laa  captifii  de  mon  peuple  d’Israël  et  de  Jnda... 
<•  Je  les  ferai  retourner  au  pays  que  j’ai  donné  à leurs 

> pères,  et  il»  le  posséderont. 

» Faites  savoir  parmi  les  naifions  etpublies^le  ; pablie»-le, 
» ne  le  cachez  ^loint  f Dites  : Babylone  a été  prisa  I Bel  est 

> rendu  honteux!  Mérndach  est  brisé !..«  car  une  nation 
<•  est  montée  contre  elle  de  devers  l’aquilon  qui  mettra 
a son  pays  en  désolation...  Leurs  flèches  seront  comme 
a celles  d’un  homme  puissant  qui  ne  fait  tpie  détruire. . . 
a Ranf^ea-vous'en  bataille -contre  Babylone,  mettea-vous 
a tous  alentour I Vous  tous  qui  tendez  l’arc,  tirez  contre 
a elleet  n’éporgaez  point  les  traits,  car  elle  a péché  contre 
a l’Éternei  * L./  Voici  un  peuple  et  nne  fçrande  nation  qui 
a viennent  de  l'aquilon,  et  plusieurs  rois  se  réveillèrent 
a do  fond  de  la  terre  I Ils  prendront  l’arc  et  l’étendard  !... 
a Le  roi  de  Babylone  en  a entendu  le  bruit,  et  ses  mains 

■ Iiui , xLiv,  !*-S3. 

3 i&if/.,  ILV,  1-S. 

^ JbKBMIK,  lEX,  3. 
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> en  sont  devenues  lèches!...  L’Étemel  a réveillé  l'esprit 
» des  rois  de  Médie*^!» 

Cyrus  reacontrait  ainsi  au  milieu  de  tes  anciens  adver- 
saires une  nation  di^e  d'étre  comptée  qui  non-seulement 
se  soumettait  à sa  puissance,  mais  l'accneiltait  avec  la 
passion  , avec  le  respect,  avec  le  dévouement  ipi’eUe  de- 
vait naturellement  ‘éprouver  pour-  l'instrument  sacré  de  la 
vengeance  de  Dieu.  ,-Le  souverain  de  l'Iran  ^reçut  avec 
bienveillance  les  hommafjes  de  ce  penpie  étranger;  il 
écouta  ses  plaintes  et  ses  supplications  avec  niie  telle 
faveur,  que  peu  après  s'étre  mis  en  possesttoa  de  ses  nou- 
velles provinces,  il  MSMÜt  un  édit  tpû «omUait -les  vœux 
des  exilés  en  leur  perasettaat  de  rentKr  daos  leur  pays 
et  d’y  rebâtir  leurs  vilies.  Un  de  4Mre  priéces,  Zoro- 
babei,  devait  se  «aadre  è la  tête  de  ceMe  expédition. 

L'édit  de  €3fnu  a été  conservé  textuellement  |iar  Esilras, 
et  il  est  ainsi  conçu  : 

• Ainsi  a dit  Cyrus,  roi  de  la  Perse  : Jéhovah,  le  Dieu 

> des  (deux , m'a  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre , et 
» lui-méme  m'a  ordonné  de  lui  bâtir  uae  maison  à Jwu- 
» salein  qui  est  en  Juda^  > 

• Qui  d'entre  vous  de  tbut  son  penpie  voudra  s'y  em- 
» ployer?  Que  son  Dieu  soit  avec  cetui-lâ , et  qu’il  monte  à 
» Jérusalem  qui  est  en  Jnda  ,'et  qu’il  rebâtisse  la  maison  de 
< Jéhovah,  le  Dieu  d’Israël,  qui  est  TÉlohini  résidant  à 

> Jérusalem. 

»'Et  que  tous  les  antres  (Juife)  qui  ne  paHiiont  fias,  en 

> quelque  Keu  qu’ils  habitent;  que  oeax-lù  aident  de  leur 
t argent,  de  leur  or,  de  leurs  biens  et  de  leurs  montures , 
0 ceux  de  leurs  localités  qui  partiront,  outre  ce  qu'on  don- 

> nera  voionlairement  pour  la  maison  de  cet  Élohini  qui 
» réside  à Jérusalem.  » 

Ce  décret  royal  comblait  tous  les  vœux  des  Juifs.  Le 
‘ JÉnBMiE , 1 , 2,  41,  43,  43. 


4 


Digitize--!  by  Google 


CHAP.  III.  — COKQOÂTK  DE  L'EMPIRE  BABYLONIE.N. 
monarque  iranien  s’y  déclarait  inspiré  lui-mémepar  le  Dieu 
étranger  qui  réside  & Jérusalem,  et  il  acceptait  sans  ré- 
serve le  râle  que  les  enfants  d'Israël  lui  attribuaient  d’étre 
son  instrument.  En  même  temps,  on  peut  yoir  que  la 
question  de  rétablir  la  nationalité  juive  avait,  comme  on 
dit  aujourd'hui , été  étudiée  par  le  prince  et  par  son  con- 
seil , et  qu'on  avait  prévu  des  obstacles  dirimants  à ce  que 
l’ensemble  tont  entier  du  peuple  déporté  non-seulement 
eM  l’envie  de  rentrer  dans  son  ancien  territoire,  mois 
même  à ce  qu'il  consentit  à le  faire.  Et  en  effet , depuis 
que  la  captivité  d'Israël  avait  commencé,  beaucoup  de 
familles  juives  avaient  trouvé  dans  le  pays  où  elles  vi- 
vaient alors  un  emploi  fructueux  de  leur  intelligence 
et  de  leur  travail  ; les  unes  exerçaient  des  offices  publics 
importants,  des  magistratures  élevées;  les  autres  étaient 
à la  tête  d'un  grand  commerce;  pour  beaucoup  sans  dout(* 
une  somme  raisonnable  d’itadifierence  pratique  se  mêlait 
it  une  grande  effervescence  cérébrale  quand  il  s'agissait  de 
religion,  et  c'est  là  un  état  d’esprit  très-ordinaire  <'hes  les 
•Sémites.  Le  roi  prévoyait  que  les  individus  de  toutes  ces 
catégories  auraient  plus  de  goût  à voir' partir  leurs  conci- 
tovens  vraiment  ardents  qu’à  les  accompagner  dans  une 
(montrée  à laquelle  des  intérêts  positifs  les  eiqptgeaient  à re- 
noncer. Ceux-là  furent  astreints  à aider  l’œuvre  réparatrir<- 
par  des  contribiAions  qui  ne  restèrent  pas  absolument 
volontaires.  Il  parait  que  le  résultat  <le  cette  mesure  bit 
.satisfaisant , du  moins  Esdras  le  lt*moigiie. 

Cynis  ne  se  borna  pas  à autori.ser  la  renaissance  d 'Israël . 
Il  publia  un  second  décret  ordonnant  la  reconstruction  du 
Tenqvle,  statuant  que  cet  édifice  hit  rebâti  pour  qu’on  y 
pùf  faire  les  sacrifices  d’nsage,  déterminant  l’étendue  <lu 
monument,  qui  devait  être  suffisamment  fort,  d’une  hau- 
teur et  d’nne  longueur  de  soixante  coudées,  posant  sur 
trois  rangées  de  grosses  pierres  et  une  rangée  de  bois  neuf. 
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Le  trésor  royal  se  ctiargeak  généreusement  de  la  dépense. 
En  outre,  il  restituait  les  ustensiles  d’or  et  d’argent  d^ot 
Nabuchodonosor  s’était  emparé. 

Tout  étant  de  la  sorte  comlMné , ceux  des  Juifs  qui  vou- 
laieut  se  rapatrier  se  comptèrent  et  se  trièrent.  Quelques 
l'ainilles  lévitiques  ayant  perdu  leurs  généalogies  lurent 
déboutées  de  leurs  prétentions,  et  on  leur  ordonna  d’avoir 
a ne  pas  manger  des  choses  très-saintes.  Eu  snoune , il  se 
trouva  quarante-deux  mille  trois  cent  soixante  émigratits, 
emmenant  à leur  suite  sept  mille  trois  cent  trento-eapt 
serviteurs  et  servantes,  deux  cents  diantenm  et  chan- 
teuses, sept  cent  trente-six  chevaux,  deux  cent  quamnte- 
einq  jwdets , quatre  cent  treute-cinq  obameaux  et  six  mille 
sept  Aient  vsngt  ânes-  CeUe  multitude  -prit  la  route  du:  ter- 
ritoire saoré,  ihacuD  cherchant  la  ville  ou  la  bourgade 
qu'avaient  habitée  ses  pères. 

J.ies  Livres.saiuts  ue  nous  disent  rien  de  ce  qui  eut  lieu 
pour  le  mouvement  semblable  opéré  paimi  les  SamaritoÎDS. 
Comme  ceux-ci  avaient  vécu  en  captivité  depuis  beaucoup 
plus  longtemps  que  les  Juifs,  il  est  à supposer  que  l’émi- 
gratioii  fut  encore  plus  restreinte  que  parmi  leurs  rivaux, 
chez  qui  évidemment  elle  ne  parvint  pas  à prendre 
une  grande  extension  ; car,  ii  eu  jv^er  d’après  les  cbif&es 
assez  faibles  des  serviteurs  «t  des  bétes  de  somme , il  est 
visible  qu’elle  ne  se  composa  en  très-grande  majorité  que 
de  pauvres  gens  conduits  par  quek|ues  zélateurs  emportés. 
Ce  furent  ces  derniers  qui  firent  les  frais  des  soixante  «t 
un  raille  royaux  d’or,  des  cinq  mide  doriques  d’argent  et 
des  mille  vêtements  sacerdotaux  dont  l’œuvre  sainte  fut  en- 
richie. Ou  peut  donc  conjecturer  sons  malveUlance  aucune 
que  le  plus  grand  nombre  des  Juifs  qui  consentirent  à 
retourner  dans  leur  ancien  pays  furent  entraînés  par  le 
sentiment  religieux  sans  doute,  mais  aussi  par  un  désir 
assez  naturel  de  chercher  un  arcangeineiit  meilleur  de 

«' 
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leurs  nffiaires  temporelles.  Du  reste , l’expédition  fiit  mal 
^ reçue  en  Palestine,  et  cela  pour  les  deux  causes  qui  l’a- 
vaient déterminée. 

Aussitôt  que  Zorobabel  avait  été  en  possession  dn  ter- 
rain que  lui  concédaient  les  décrets  de  Cyms , il  avait  vu 
accourir  à lui  les  populations  locales,  qui,  se  vantant, 
malgré  leur  origine  assyrienne,  d’avoir  constamment  pra- 
tiqué le  culte  de  Jéhovah  depuis  le  temps  d’Asar-Haddon, 
lui  demandèrent  à partager  ses  travaux  et  la  propriété  du 
Temple. 

Cette  prétention  n’était  pas  recevable,  si  l’on  se  place 
au  j)oint  de  snie  des  émigrants,  et  elle  ne  fut  pas  non  plus 
accueillie.  Je  crois  volontiers  que  la  colonie  ninivite  avait 
pu  admettre  l’adoration  de  Jéhovah  dans  l’idée  que  c’était 
un  dieu  topique;  mais  très-certainement  elle  devait  avoir 
conservé  ses  propres  usages  religieux,  et  ainsi  elle  com- 
mettait cet  adultère  si  abominable  aux  yeux  des  Juifs,  et 
dont  leur  vie  nationale  a été  tout  entière  occupée  à se 
défendre. 

Ce  que  l’on  voit  très-bien  aussi,  c’est  que  les  survenants 
réclamaient  la  propriété  de  domaines  plus  ou  moins  éten- 
dus passés  depuis  longtemps  en  d’autres  mains.  Il  en  ré- 
sulta des  querelles,  des  fixes,  et  un  état  de  discorde  tel, 
qn’enfin  le  Grand  Roi , poursuivi  de  réclamations  et  de 
plaintes,  entouré  de  dénonciations  constantes,  probable- 
ment mal  satisfait  du  genre  d’explications  et  de  la  nature 
des  excuses  que  Zorobabel  avait  à faire  valoir,  se  décida 
à suspendre  les  effets  de  ses  édits  trois  ans  après  les  avoir 
rendus,  et  voulut  être  plus  amplement  informé  avant  de 
leur  donner  complètement  cours.  C’est  ainsi  que  le  gou- 
vernement du  Christ  Cyms  fut  le  premier  à apprendre  ce 
que  l’on  gagne  à entreprendre  la  protection  de  ces  intri- 
gantes petites  nationalités  orientales  qui  n'ont  de  force 
que  pour  la  discorde. 
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11  n«  parait  pas  qu'il  ait  jamais  songé  à résoudre  la 
question.  Des  intérêts  beaucoup  plus  grands  appelaient 
ailleurs  tous  ses  soins.  Le  temps  qu'il  pouvait  donner  aux 
Occidentaux  avait  pris  fin , et  il  ne  fut  plus  désormais 
occupé  d'autre  chose  que  des  guerres  scythiques,  dans 
lesquelles  nous  allons  le  suivre. 


CHAPITRE  IV. 

.\CnON  DE  CYRCS  SCR  l'IRAN  , ET  CCBRRES  CONTRE  LES  SCTTHES. 

Comme  Hérodote  ne  juge  pas  oonforme  au  plan  de  son 
ouvrage  de  parler  avec  détail  de  ce  que  le  Grand  Roi  fit 
' dans  les  provinces  héréditaires  de  la  couronne,  et  qu'il  se 
borne  à raconter  à cet  ^ard  un  très-petit  nombre  d'évéue- 
ments;  comme  de  son  cdté  Ctésias  ne  nous  a presque  rien 
laissé  sur  cette  matière , et  que  cependant  c'est  la  partie  la 
plus  intéressante  du  rôle  de  Cyrus,  je  m'adresserai  aux  docu- 
ments orientaux  pour  combler  cette  lacune.  Je  serai  obligé, 
à la  vérité,  d’entrer  avec  eux  dans  beaucoup  de  détails 
«romanesques;  mais  je  ne  m’en  fais  pas  scrupule,  puisque 
la^nature  même  de  ces  récits  est  certainement  antique.  Les 
emprunts  que  l’historien  d’Halicarnasse  nous  en  a donnés 
et  qvii  sortaient  d'une  source  médique,  ceux  que  nous  tenons 
de  la  main  de  son  rival  de  Gnide  et  qui  provenaient  de  Suse, 
nous  assurent  que  la  couleur  romanesque  dont  les  Orien- 
taux revêtent  l'histoire  est  très-ancienne  dans  l’Iran.  C’est 
donc,  comme  je  l'ai  posé  ailleurs  en  principe,  rester  fidèle 
à l’esprit  de  ces  temps  que  tenir  compte  de  ce  procédé , 
et  attacher  du  prix  à cette  forme  de  narration.  L’estime 
que  j’en  fais  est  d’autant  plus  haute,  et  je  trouve  un 
goût  d'autant  plus  profond  à ces  -marques  d’une  tour- 
nure bien  particulière  de  l’intelligence  iranienne , que  c'est 
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précisément  celle  des  nations  germaniques,  et  qu’il  en 
ressort  une  preuve  de  plus , bien  frappante , bien  impo> 
santé,  j'ajouterai  bien  séduisante  et  bien  chère,  de  la  pa- 
renté antique  des  feudataires  de  Cyrus  avec  les  vainqueurs 
du  monde  romain.  L’amour  de  l’aventure,  commun  aux 
deux  rameaux  de  la  même  souche , créa  chez  l’un  comme 
chez  l'autre  celte  façon  de  concevoir  les  faits.  L’estime 
suprême  de  certaines  qualités  qui,  au  point  de  vue  grec 
et  romain,  n’existaient  même  pas,  créa  là  un  idéal  tout 
semblable  du  caractère  liérolque,  et  enfin  un  amour  aussi 
emporté  de  l'imprévu  conduisit  les  deux  branches  de  la 
famille  à croire  aisément  à des  modes  tout  particuliers  et 
peu  réalisables.  Cependant,  bien  que  je  ii'aie  pas  l’inten-  * 

lion  d’expliquer  ce  qui  doit  rester  inexplicable,  je  suis 
convaincu  qu'un  filon  de  vérité  sera  aisément  reconnu  et 
suivi  jusqu’au  bout  |>ar  tout  le  monde  dans  ce  que  je  vais 
rapporter.  , 

J'ai  dit  que  les  prétentions  de  Khosrou-Cyrus  à lu  cou- 
ronne avaient  été  acceptées  et  soutenues  dés  l’abord  par 
la  famille  des  Gawides,  feudataire  de  la  Montagne.  Les 
Çamides  du  Seystan  s’étaient  montrés  également  bien  dis- 
posés, et  avec  ces  deux  races  de  grands  vassaux,  les  plus» 
puissantes  assurément  de  tout  l'Iran,  les  autres  maisons 
régnantes  avaient  encore  donné  des  preuves  non  ‘équi- 
voques de  leur  intelligence  ; elles  avaient  compris  la  néces- 
sité impérieuse  d’accepter  le  chef  commun  qui  se  présen- 
tait, lui  seul  pouvant  réunir  la  nation  dans  une  résistance  * 
désespérée  aux  invasions  scythiques,  ce  qui  constituait  la 
question  de  vie  ou  de  mort  ; car  si  les  Scythes  réussissaient  ^ ' 

à rompre  les  barrières  et  à se  précipiter  sur  l’Iran , l’indi- 
vidualité de  la  race  pure  allait  périr  étouffée. 

Il  est  impossible,  en  quelque  temps , en  quelque  lieu  que 
ce  puisse  être,  et  sous  la  pression  des  dangers  les  plus  évi- 
deuts,  que  les  esprits  soient  absolument  unanimes  et  qp’il 

• 
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, ne  se  manifeste  pas  de  résistances  quelconques  au  vœu  le 
plus  général.  C’est  ce  qui  arriva,  ainsi  que  je  l’ui  déjà 
fait  entrevoir.  Un  grand  vassal  qui  tenait  une  partie  du 
Khoracan , Toous,  dont  la  famille  remontait  à Menout- 
jebr,  s’éleva  contre  la  léiptimité  de  Cyrus  et  refusa  de  le 
reconnaître. 

11  s’attira  les  Oawides  sur  les  bras.  Comme,  suivant  kt 
façon  dont  les  Orientaux  ont  conçu  cette  fiartie  de  leurs 
annales,  Kaous  ou  Cambyse  avait  été  le  Grand  Roi  de 
l’Iran,  au  lieu  d'étre  relégué  au  rôle  plus  modeste  mais 
plus  vrai  de  simple  arrière-vassal  de  la  couronne,  gou- 
vernant la  Peraide,  fief  de  la  Médie,  et  qu’en  même 
* temps , conformément  a ce  que  dit  Hérodote , Kaous  sur- 

vécut a l’élévation  de  son  fils,  les  auteurs  asiatiques  ont 
trouvé,  pour  tourner  la  difficulté,  que  Kaous -Cambyse 
avait  abdiqué  en  faveur  de  ce  fils  ou  petit-fils.  Toous 
. réclama  donc  contre  l’abdication , et  fit  valoir  les  droits 

supérieurs  de  Fer-lberz  ou  l’illustre  Iberz,  si  bien  connu 
de  Ctésias  sous  le  nom  d’OEbaras.  Le  vassal  récalcitrant 
prétendit  qu’IbeiT  avait  le  double  avantage  d’étre  Iranien 
• et  par  son  père  «t  par  sa  mère,  tandis  que  Cyrus  n’était 

' qal'un  bâtard  qui  allait  amener  sur  le  trône  le  sang  scythi- 
q«e  sasqual  'U  ne  voulait  pas  rendre  hommage.  L.e  roi 
KaouàGambyse  eut  quelque  peine  à calmer  les  nobles  des 
v • deux  partis , mais  enfin  il  leur  proposa  une  sointion  qui 

réunit  tous  les  suffrages. 

Bu  côté  d’Ardebyi , c’est-à-dire  dans  les  territoires  mon-  > 
tagneux  sitnés  é l’ouest  de  la  Caspienne , pays  déjà  inondé 
''  par  les  tribus  scythiques,  s’élevait  une  forteresse  appelée  le 

château  de  Bahman , « Dej-è-Balimun  > , occupée  par  des  sup- 
pôts d’Ahriman,  et  dont  l’accès  était  rendu  impossible  par 
leurs  enchantements.- Si  l’illustre  Iberz-Œbaras  parvenait 
à débarrasser  la  frontière  de  ce  fléau,  Gy  ms  ne  serait  pas  roi, 
mais  le  vainqueur  monterait  sur  le  trône  ; si  au  contraire 
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celni-ci  ëchooait  et  que  Gyrus  ftrt  plus  beuretrx,  il  n’aurait 
pkis  rien  à prétendre.  Les  deux  partis  acceptèrent  cette 
épreuve. 

EUe  tourna  mal  pour  le  candidat  de  Toous.  A |>eine 
arrivé  avec  ses  partisans  dans  le  pays  désigné,  il  y trouva 
un  sol  embrasé;  les  lances  s’enflammaient  aux  mains 
des  cavaliers;  ceux-K;i  étaient  brûlés  vifs  dans  leurs  ar- 
mures, et  la  citadello,  planant  à une  hauteur  extraordi- 
naire, défiait  tous  les  efforts,  car  ni  Toous  ni  Fer-lbera 
ne  Mvaient  comment  s'y  prendre  pour  aller  porter  la 
guerre  dans  les  airs.  Après  avoir  erré  huit  jours  autour  de 
ces  remparts  inaccessibles , ils  forent  d’avis  que  personne 
ne  pourrait  en  entreprendre  l’escalade , et  ils  retournèrent 
dans  l’Iran  , avouant  leur  impuissance. 

Mais  Rhosrou-Cynis,  aidé  du  vieux  Gouderz  le  Ga- 
vride,  leur  ayant  succédé  dans  cattc  entre])rise,  s’avisa 
d’un  moyen  auquel  ils  n’ovaient  pas  songé.  Il  écrivit  une 
sorte  de  sommation  religieuse  qu’au  bout  d’une  lance  il  fit 
parvenir  au  sommet  des  murs,  et  ces  constructions  magi-. 
ques,  incapables  de  résister  à la  force  du  nom  de  Dieu  , 
s’écroulèrent , les  feux  s’éteiguirent , et  Khosrou-Cyrus  eut- 
la  satisfaction  d’apercevoir  une  ville  immense , ornée  des 
plus  somptueux  édifices,  ombragée < de  jardins  merveil- 
leux. Il  s’en  empara , et  lorsqu’il  reparut  dans  l'Iran , oû 
le  bruit  de  sa  victoire  et  de  sa  conquête  l’avait  devancé , 
il  eut- la  satisfaction  de  voir  venir  à sa  rencontre  Toous  et 
Fer-lberz  qui  voulurent  .être  les  premiers  à lui  rendre 
lionunage,  et  qui  sa  montrèrent  désormais  pour  toujours 
ses  plus  fidèles  serviteurs. 

Cette  légende  indique  comme  le  récit  des  Grecs,  et  on 
]>eut  ajouter  comme  les  indaotions  les  plus  légitimes-  du 
bon  sens , que  l’avénemeiit  de  Cynis  an  tréue  suprême  ne 
s’était  pas  opéré  sans  opposition.  D’une  part,  les  suzerains 
mèdes  de  sa  fainme  avaient  résisté,  parce  qu’ils  étaiant 
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l>less«8  dans  leui’  suprématie  ; d'autre  part,  des  téudulaires 
de  race  uncieniieuaent  iranienne,  des  seigneurs  qui  avaient 
(|uelquc  droit  il  considérer  leur  sang  comme  particuliére- 
ment pui',  puisqu'ils  faisaient  remonter  leur  généalogie 
jusqu'au  libérateur  Férydoun-Phruortes , avaient  été  cho- 
qués par  la  prétention  d'un  demi-Scythe  à les  gouver- 
ner. On  comprend  sans  |>eine  que  cette  noble  famille  ré- 
calcitrante ait  été  possessionnée  dans  le  sud  du  Khoraçan, 
bi  terre  iranienne  par  excellence,  et  celle  qui  avait  dé 
ck;bapper  le  mieux  aux  influences  des  invasions  scytbiques. 

Mais  d parait  également  que  cette  résistance  fut  de  courte 
durée,  tomba  devant  les  premiers  succès  de  Cyrus,  et  que 
le  prétendant  qu'elle  avait  mis  en  avant  se  rallia  aussi  sin- 
cèrement que  ceux  dont  il  avait  été  le^cbeK  L'illustre  Iberz, 
l'oncle  de  Cyrus,  ou  peut-être  son  frère,  est  bien  cet 
OLbaras  que  Ctésias  cite  tout  d'abord , à l'occasion  de  la 
guerre  contre  les  Mèdes,  comme  le  lieutenant  dévoué 
du  Grand  Koi,  comme  un  homme  qui  aurait  pu  tout  se  i 

permettre  sans  que  celui-ci  songeât  à le  punir. 

Une  fois  reconnu  par  les  féudataires  de  l'Iran,  Cyrus 
avait  porté  son  attention  sur  l'état  du  pays.  La  débilité 
des  derniers  règnes,  les  constantes  invasions  des  Scythes, 
les  succès  de  ceux-ci , les  conséquences  des  incursions 
qu'ils  avaient  poussées  jusque  dans  le  centre  de  l'empire, 
et  par  suite  desquelles  les  Grands  Mois  avaient  été  obligés  de 
renoncer  à leur  résidence  dans  le  nord  pour  venir  se  mettre 
à l'abri  auprès  des  arrière-vassaux  de  la  Perside  ; tous  ces 
désastres,  l'état  de  malaise  qui  en  était  résulté,  les  longues 
famines,  la  dépopulation,  avaient  réduit  le  pays  à la  con- 
dition la  plus  misérable.  Cyrus  réunit  les  grands  fèuda- 
taires,  et  parcourut  avec  eux  les  provinces.  Il  s’arrêta 
dans  toutes  les  villes  et  se  fit  rendre  compte  de  leur 
situation.  11  ordonna  de  rebâtir  les  constructions  en 
ruine,  fit  rétablir  des  bourgs  et  des  vÜlages  qui  avaient 
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disparu , et  s’attacha  avec  un  soin  spécial  à relever  l’agri- 
culture ; c'était  entrer  tout  à fait  dans  l’ordre  d’idées  de 
ses  sujets  et  donner  protection  à ce  qu’ils  estimaient  da- 
vantage. Il  appuya  l’effet  de  ses  mesures,  de  ses  ordres, 
de  ses  conseils , en  distribuant  là  où  il  le  biliait  l’argent  de 
son  trésor,  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  l’Iran  sortir  de 
ses  ruines,  reprendre  une  physionomie  animée,  vivante, 
joyeuse , que  depuis  longues  années  les  contrées  de  la  Loi 
pure  avaient  presque  eutièrement  perdue. 

La  perpétuité  d’une  oeuvre  si  considérable  et  si  néces- 
saire, son  maintien  même  pendant  la  durée  de  la  vie  de 
Cyrus  dépendaient  essentiellement  de  ce  btit  : il  fallait  re- 
pousser déBuitivement  les  Arians-ScyÜies  au  delà  des  fron- 
tières septentrionales,  et  leur  imprimer  lu  conviction  solide 
que  de  l’istlime  caucasien  au  pied  de  rUindou-Kouli  il  n’y 
avait  pas  de  passage  qui  ne  leur  fût  à jamais  fermé.  Â moins 
d’un  pareil  succès,  tout  effort  d’améboratiou  était  néces- 
sairement faible  et  temporaire.  Le  Shali-nameli , auquel 
j’emprunte  les  faits  et  les  détails  que  je  consigne  ici,  est  à 
cet  égard  aussi  explicite  que  le  pourrait  être  un  historien 
moderne.  Il  explique  avec  une  précision  qui  égale  sa  viva- 
cité de  couleurs,  que  l’invasion  scytliique , toujours  immi- 
nente, maintenait  l’Iran  sur  le  bord  de  l’abimej  <|ue 
Khosrou-Cyrus  apprécia  ce  mal  dans  toute  su  profondeur; 
qu’il  le  fit  toucher  du  doigt  à l’assemblée  de  ses  feuda- 
taires,  et  qu’aprés  avoir  montré  et  prouvé  le  besoin  d’en, 
finir  avec  une  puissance  si  menaçante,  si  démesurément 
forte,  si  résolue  à ne  rien  ménager,  à ne  respecter  aucune 
loi,  à ne  se  tenir  dans  aucune  mesure,  à s’abandonner  à 
tous  les  excès,  à mettre  sous  ses  pieds  toutes  les  forces 
qu’elle  jugeait  utile  d’anéantir,  il  conclut  à la  né>cessité  de 
lui  faire  une  guerre  inexorable , et  de  mettre  cette  affaire 
avant  toutes  celles  que  l’Iran  pourrait  estimer  les  plus 
nécessaires. 
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Il  obtint  un  assentiment  {jénéml.  Les  chefs  applan- 
«lirent  n ses  projets,  et  s’engagèrent  à les  soutenir  de  leur 
mieux.  Les  Seystaiivs  dans  l’est,  les  Gawides  dans  le  nord- 
ouest  , les  Parthes  nu  nord  , les  tribus  du  Khoraçan  et 
celles  qui  se  groupaient  autonr  de  la  mer  de  Khawer, 
{'rends  et  petits,  tous  se  déclarèrent  prêts  h suivre  Kliosrou 
dans  l'entreprise  vitale  qu’il  leur  proposait,  et  à fermer  h 
jamais  l’accès  de  l’empire  pur,  du  Vnra  , du  pays  de 
Pehlou,  aux  Arians-Scythes  et  à leurs  invasions.  Le  Grand 
Roi  apportait  pour  sa  part  ilans  l'ensemble  des  ressources 
<|n’il  faudrait  réunir  à cette  occasion  bien  plus  qu’au- 
cun de  ses  glorieux  prédécesseurs  n’aurait  pu  donner; 
il  avait  les  hommes  et  les  contributions  de  son  ar- 
rière-fief de  Susiane,  ce  que  pouvait  fournir  le  domaine 
de  son  père,  la  Perside,  et  les  énormes  ressources  de  ses 
récentes  conquêtes,  la  Médie,  l’As-syrie,  la  Lydie,  la  Ba- 
bylonie,  et  leurs  annexes,  domaines  désormais  directs  de 
sa  couronne. 

Cyms,  pour  assurer  le  succès  d’une  levée  si  importante, 
ouvrit  ses  trésors , et  ne  réserva  rien  de  ce  qu’il  possédait. 
Les  troupeaux  de  chevaux , partie  importante  de  ses 
richesses,  furent  amenés  un  camp  et  servirent  à monter 
les  cavaliers.  C’étaient  des  étalons  et  des  juments  d’une 
parfaite  beauté,  appartenant  sans  doute  pour  la  plupart  h 
cette  race  sacrée  qui  excitait  à un  si  haut  degré  l’ndmi- 
fation  des  Grecs,  et  pour  lesquels  les  iraniens  et  les  Scy- 
thes surtout  éprouvaient  une  aflèction  qui  prenait  la  forme 
du  respect  religieux. 

Il  fit  rassembler  les  vêtements  de  prix  entassés  dans 
les  magasins  impériaux,  et  les  distribua  dans  le  camp.  Il 
consigna  les  valeurs  d’or  et  d’argent  de  ses  coffres  dans  la 
caisse  militaire,  donnant  ainsi  un  exemple  d’abnégation 
d’autant  pins  mémorable  aux  yeux  des  Asiatiques  qu’il  a 
été  moins  imité  par  leurs  souverains  successifs.  Enfin  il 
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combla  les  ëiffi^nts  che£i  féodaux  d«  préseaU  di^jnes  de 
lui  et  d’eux-ffiémes , et  leur  promit  pour  raveuir  des  btr- 
f’esses  encore  plus  ma{p)ifi(|ues  s'il  pouvait,  avec  leur  aide, 
atteindre  au  grand  but  qu’ils  se  proposaient  en  commun. 

Animés  par  une  conduite  si  sage  et  si  généreuse,  et 
entrant  dons  les  vues  du  roi,  les  grands  combinèrent  avec 
lui  un  plau  de  campagne  tel  que  les  hommes  d’Etat  et  les 
guerriers  de  l’Iran  n’en  avaieut  encore  jamais  conçu  de 
pareil.  Les  détails  en  sont  multiples,  et  il  faut  les  donner 
tous  pour  bien  luire  apprécier  à quel  point  l’ensemlde  de 
ce  récit  est  revêtu  de  ce  que  l’ou  peut  apprder  une  certi- 
tude historique. 

Roustem , le  ciref  de  la  famille  des  Çainides , remontra 
que  le  premier  point  d’attaque  contre  les  bcyüies  devait 
être  le  district  appelé  le  canton  de  Kbar  ou  Khur-guh. 
C’était  une  partie  du  Zawoul  dont  les  Toiiranys  s’étaient 
tout  récemment  emparés.  Le  pays  était  riche,  bien  cul- 
tivé, et  avait  jusqu’alors  toujours  appartenu  à l’Iran. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  dans  ce  canton  de  Khar  il 
faut  reconnaître  le  pays  de  Gari«  indiqué  |>ur:Jsi<iorc  de 
Charax;  c’est  le  Gor  actuel,  au  sud-est  de  Ferrah,  ou 
pcuUêtre  encore  Girauy,  qui  eu  r»t  à lu  même  distance  au 
nord-est.  On  voit  pur  ce  fuit  combieu  il  était  temps  de 
mettre  une  barrière  solidr*  aux  invasions  scythiques,  puis- 
(]ue  déjà  elles  se  multi|>liaient  ainsi  jusrpi’au  coeiu'  de 
l’Iran  uucien,  aux  environs  de  Hérat. 

Roustem  fit  remarquer  que  l'on  pouvait  attaquer  cetfté 
position  par  le  sud , par  le  Syndhy  et  par  l'Inde  propre- 
ment dite,  c’esUù-dire  par  la  rive  droite  de  l’indus,  et 
enfin  par  le  nord-est  eu  y arrivant  du  Kaslunyr.  Au  nord- 
ouest,  U n’y  avait  rien  a faire,  car  les  Scythes  s’y:  trou- 
vaient d^a  accumulés,  ce  qui  veut  dire  qu’ils  occupaient 
en  tout  ou  en  partie  la  Bactriane  et  les  provinces  supé- 
rieures. 
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Cynis  appuya  l’opinion  du  ch«f  du  Sevstan , et  forma 
une  armée  considérable  destinée  à opérer  de  ce  côté.  Il  y i 

mit  une  partie  des  contingents  de  l’FIbouni  sons  Gonderz, 
fils  de  Keshwad , sous  Koustehem,  fils  de  Koiijdehem;  il  v 
joif'nit  Ashkesh  avec  les  Parthes,  et  de  nombreuses  troupes 
venues  des  bords  du  golfe  de  Koiitj  et  du  pays  des  Be- 
loutjes.  Ces  derniers  étaient  des  espèces  de  sauvages  con- 
<luits  par  un  chef  nommé  Arshaw,  qui  faisait  porter  devant  | 

lui  comme  étendani  une  peau  de  panthère.  En  outre  figu- 
raient dans  l’armée  Ferhad,  dont  les  drapeaux  montraient  j 

une  gazelle;  Kernzeh,  qui  avait  pour  signe  un  sanglier; 

/.enkeh , fils  de  Shaweran , dont  le  blason  était  un  phé- 
nix : ce  Zenkeh  commandait  les  troupes  venues  de  la  Ba- 
hylonie,  qui  étaient  armées  de  courtes  épées' et  de  lances, 
ce  qui  s’accorde  bien  avec  l’équipement  des  Assyriens  sur 
les  bas-reliefs.  Hérodote  dit  de  même  que  ces  gens  por- 
taient des  javelots  et  des  |K>ignards. 

I.e  commandement  de  cette  expédition  fut  confié  à Fer-  ^ 

Ami>rz  leÇamide.  Il  menait  les  soldats  du  Kashmyr,  ctaix 
du  Kaboul  et  ceux  du  Nvmrour  ou  Seystan.  Il  semblerait 
que  les  longues  rivalités  entre  les  familles  de  Kaboul  et  de 
Xawoiil  avaient  abouti  dans  ces  temps  à l'annexion  du 
premier  de  ces  ]>ays  au  secoml.  Les  drapeaux  de  Fer- 
Amorz  étaient  noirs  avec  sept  têtes  de  serpents  réunies 
«inns  nn  lien.  Il  paraîtrait  d’après  cela  que  dans  quel- 
«pies  familles  au  moins  les  insignes  héraldiques  étaient 
héréditaires,  car  nous  avons  la  les  armes  de  Kershase|<  à 
très-peu  de  variantes  près. 

Itv  se  trouve  une  indication  si  importante  «pie  nous 
ne  pouvons  passer  Ii  cêté  sans  la  loucher  du  doigt.  Ctésias 
racontant  la  cam|Mgne  de  Cvrns  contre  les  Derbikkes, 
c’esè-à-«lire  contre  les  «Scvthes  <dat)lis  at»-dessns  des  Snces, 
au-dessns  du  Seystan , précisément  ceux  dont  il  s’agit , . 

altribne  In  vietoiri*  remp«)rtée  sur  eux  à Ainoi'gès,  c’est- 
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à>dire  à Fer-Amorz,  qui,  à la  tète  de  vio^  mille  de  ses 
cavaliers , les  atit  en  ÜHte.  * 

Il  y a donc  sur  ce  point  accord  parfait  entre  le  rensei- 
{{aement  de  Ctdsias  et  celui  de  Ferdousy;  c’est  le  même 
champ  de  bataille,  ce  sont  aussi  les  mêmes  combattants; 
c’est  du  cétë  des  Iraniens  le  même  chef,  et,  comme  <hi 
le  verra  plus  loin , c’est  aussi  le  même  résultat , la  même 
victoire.  Toutefois  les  deux  traditions  different  en  ceci,  que 
Ctésias  place  ici  la  mort  de  Cyrus,  et  que  le  poète  du 
.Shah-namefa  est  d’autant  plus  ëloi^piê  de  le  faire,  que,  pour 
lui , le  Grand  Hoi  ne  figure  |>a$  même  dans  cette  guerre. 

Je  laisserai  cette  divergence,  et,  attentif  uniquement  aux 
similitudes  qui  s'y  trouvent  mêlées,  je  continue  l’expcisi- 
fies  mesures  poursuivies  par  Cyrus  pour  délivrer  son 
empire  des  attaques  scythiqiies. 

En  même  temps  que  ce  prince  envoyait  contre  les  eii- 
vahissfmrs  duSeystan  l’armée  considérable  dont  la  descrip- 
tion vient  d'être  donnée , il  formait  un  autre  corps  d’nne 
puissance  égale  sous  le  commandement  de  Toous.  CeluMi 
portait  pour  armoiries  un  éléphant.  Il  avait  sous  ses  ordres 
les  hommes  du  Khoraçan  et  une  partie  des  tenanciers  des 
Gawides , sons  Goudera  et  Gy w. 

Cette  -farce  se  dirigea  par  l’extrémité  méridionale  de  la 
.Caspioane,  en  tournant  vers  le  nord-est,  sin*  un  point 
nommé  Kélnt.  Je. ne  suis  pas  étonné  de  ne  retrouver  nulle 
|iart  la  mention  de  cette  localitc , attendu  que  le  |>oêttao’a 
remarqoé  qu’un  château  servant  de  résidence  n un  cavtaâl 
jeune  teêre  de  Khosrou-Cyrus , Féroiid,  demeiiaé  panai 
les  Touriinvs,  et  dont  lu  légende  ne  porte  ubaoliiiaont 
aucim  caractère  fi'aiitbfmticité.  De  Kélat,  les  IranMiis , 
inclinant  davantage  vers  l’est,  tout  en  n-montuat  vers  le 
uord,  traversent  le  pays  de  Djerrym  «tcelni  dc.Mym  eu 
cbassant  devaat  eua  les  Scythes. 

On'  reoannait  Ujevryin  daae  A'isytljerm  acAocl,  sur  la 
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roate  de-  Meri^md.  De  Mi  l’expédition  s’avança  jusqu’aux 
contrées  lointaines  de  M-ym,  qui  semble  d«vw  êtf«  quoi- 
que eni  branche  ment  de  l'inMds , et  elle  arriva  au  fleuve 
de  Kaseh,  la  Casia -de  Ptelénée,  pays  berribie,  monte- 
j;neux,  couvert  de  neiges,  exposé  à des  défyels  non  moins 
désastreux  (|uc  le  froid , et  où  les  Iraniens  auraient  péri 
sans  l'intrépidité  et  la  constance  de  Gyw.  Ainsi,  en  même 
temps  que  le  premier  eorps  ) d’armée , sous  Fér-AmOrz- 
Amorgès  le  Çamide , attaquait  les  Scythes  dans  leur  plus 
récente  conquête  à l’est,  le  second  corps,  sous  Toous-,  les 
repoussait  devant  iui , et  les  poursuivait  jusqu’au  emur  de 
leur  pays  propre,  imita nt  les  cbels  qui  s’opposaient  à sa 
marche,  Pelasban,  Tejad,  brûlant  les  villea  et  «nlevuut 
les  troupeaux. 

Les  vues  de  Khosrou-Cyras  ne  s’arrêtèrent  pas  b, ces 
deux  grandes  entreprises.  Sur  ia  ligne  méridionale  de  la 
Caspienne,  il  chassait  les  bandes  qui  s’étaient,  de  «e 
cêté,  gitmées  entre  la  mer  et  las  montagnes , «t,  par  une 
sade  d' attaques  auxquelles  le»  «hets  les  plus  réputés  prAk 
tâtent  tour  à tour  kur  énergie,  il  s’eUforçait  de  délivrer  ta 
' terre  iranienne  du  bardeau  qui  la  cliargeAit.  Le  mai  était 
si  enraciné,  des  siècles  de  prisme  d’une  part,  de  désas- 
tres on  d’impoisMnee  de  l'snitre,  avaient  donné  aux  Scythes 
tant  de  faeilités  pour  aborder  tous  les  chemins  et  menacerf 
knrtes  les  régions  de  l’^opira  que  dans  le  sud*- est,  ees 
ennemis  avaiwat  pu  dsire  alUaoce  nvec  la  population -au- 
tochthoue  almnl  soumise  du  Mekran,  et  s’ébnent  «méé  là 
des  aillés  aeuvages  qui  heur  prêtaient  la  main  depuis  les 
bords  de  la  merdes  faides. 

Aiui  de  rompre  cette  coalittoa  et  de  la  frapper  à la  fais 
et  dans  le  nord  et  dans  k sud , Cyni»,  au  dire  du  Shab- 
nameh,  fit  construire  sur  la  mer  de  Kliawer,  qu’il  nooBme 
de  son  nom  actuel , le  Zarab , une  flotte  nombreuse , puis- 
munment  ^mpée  et  {lotarvae  de  vivres  pour  une  année. 


CHAPITRE  IV.  — ACTION  DE  CYRU.S  SCR  L’IRAN.  «9 
Tel  fut  l’ensemble  des  mesures  prise.s  par  le  Gi'uiid  Roi 
pour  mener  à fin  ses  projets  de  délivrance,  et  je  note 
d’autant  plus  volontiers  la  mention  que  fait  ici  Ferdousy 
d’une  navigation  sur  la  mer  Intérieure,  qu’il  se  trouve 
dans  l’histoire  peu  d’occasions  de  parler  de  cette  mer, 
qui,  dans  les  temps  postérieurs  à ceux  du  premier  empire, 
bordait  surtout  des  points  devenus  secondaires,  des  pro- 
vinces il  peu  près  inhabitées  et  des  régions  occupées  par 
des  sauvages. 

Lu  tâche  poursuivie  par  le  Grand  Roi  était  difficile;  les 
Scythes  opposèrent  une  résistance  formidable.  La  pre- 
mière expédition,  commandée  par  Fer-Ainorz-Amorgès, 
parait  cependant  avoir  réussi , et  le  Zawoul  fut  débarrassé 
de  ses  oppresseurs.  L’empire  fut  étendu  et  consolidé  jus- 
qu’au debà  de  l’Indus.  Jusqu’au  Kashmyr,  les  peuples 
reconnurent  la  suzeraineté  de  l'Iran  sous  la  domination 
des  Çamides , devenus  plus  puissants  et  plus  forts  que 
jamais.  Ailleurs  la  fortune  ne  se  hâta  pas  autant  de  se 
montrer  favorable. 

Le  corps  commandé  par  Toons , et  qui  , suivant  la 
légende  persane,  pénétra  jusqu’à  Kaseb-roiid,  ou  rivière 
de  Kaseh  , la  Casiu  de  Ptolémée , ne  souffrit  pas  seulement 
de  la  rigueur  du  climat  qui  faillit  l’anéantir,  il  fut  battu 
par  les  Scythes.  Toous,  rappelé  par  le  Grand  Roi,  fut 
châtié  pour  avoir  été  vaincu,  et  Fer-lbcrz-OI’.buras  mis 
en  sa  place.  Mais  le  chef  Scythe,  Pyraii,  fils  de  Wys,  pour 
lequel  les  Persans  eux-mêmes  n’ont  pas  assez  d’éloges, 
célébrant  en  toute  occasion  sa  loyauté,  .sa  bravoure,  sa 
douceur,  ses  talents,  battit  Fer-Iberz-OE haras  comme  son 
prédécesseur  l’avait  été,  et  dans  une  défaite  sanglante,  un 
des  principaux  chefs  iraniens,  Rehram  ou  Varunes,  resta 
frappé  à mort  par  le  héros  scylhe  Tejad,  qui,  à son  tour, 
tomba  sous  les  coups  de  Gyw. 

Toous,  rentré  en  faveur  à la  suite  des  échecs  éprouvés  par 

TOM.  I.  29 


Digitized  by  Google 


'.50  I.IVnK  III.  — quatrième  formation  de  L'IRAN. 
l’er-Ibeiz , rc'i.i-it  le  commandement  concurremmenl  avec 
ce  dernier.  Les  exploits  se  multiplièrent.  Malgré  des  dé- 
faites fréquentes,  les  Iraniens  gagnaient  du  terrain.  Toous 
rétahlit  sa  réputation  en  remportant  deux  victoires  sur  les 
héros  tonranys  Arzenk  et  Houman  ; mais  Pyran , fils  de 
Wvs,  releva  les  affaires  des  Scythes,  et  les  Iraniens  furent 
de  nouveau  mis  en  déroute;  ce  fut  à grand’peine  qu’ils  réus- 
sirent à se  retirer  sur  le  mont  Hemawen.  Ils  se  fortifièrent 
dans  les  défilés  et  dans  les  gorges  pour  échapper  à une 
extermination  totale.  En  même  temps,  Toous  envoya  à 
Eyrus  les  nouvelles  de  ce  qui  se  passait,  et  lui  demanda 
un  prompt  secours,  sans  quoi  toute  l’armée  allait  périr. 
Presque  aussitôt  Pyran  et  les  Scythes , acharnés  à la  pour- 
suite des  vaincus,  accoururent  et  les  bloquèrent  dans 
leur  dernier  asile.  Mais  le  désespoir  électrisa  les  Iraniens, 
et  ils  avaient  repoussé  les  Scythes  quand  le  secours  parut, 
ayant  à sa  tète  Roustem,  fils  de  Zal  le  Çamide,  le  grand 
homme  de  guerre,  le  héros  de  cette  époque  et  de  tous  les 
temps  de  la  Perse.  En  réalité,  les  Scythes  non-seulement 
avaient  perdu  beaucoup  de  territoire,  non-seulement  ils 
avaient  été  repoussés  de  tous  les  points  de  l’intérieur  de 
l’empire  où  ils  avaient  récemment  fondé  des  établisse- 
ments, mais  ils  s’afifiiiblissaient  visiblement  dans  leur  pays 
même,  malgré  des  succès  partiels,  et,  la  Chronique  per- 
sane ne  le  dissimule  pas , tout  en  exultant  la  grandeur  de 
leur  courage  et  l’héroïsme  de  leurs  chefs. 

Ils  tentèrent  alors  un  suprême  effort,  et  trois  de  leurs 
monarques,  présentés  comme  étant  chacun  égal  en  puis- 
sance à Cyrus  lui-même,  Afrasyab,  souverain  du  Tou- 
ran,  le  Khagan  et  le  Fagfour  réunirent  leurs  guerriers 
et  attaquèrent  de  toutes  parts  le  Grand  Roi.  .Sous  les 
noms  du  Khagan  et  du  Fagfour,  dont  l’autorité  est  évi- 
demment agrandie  dans  l’esprit  du  poète  par  tout  ce 
que  l’on  savait  de  sou  temps  de  lu  puissance  des  princes 
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mongols  et  de  celle  des  empereurs  chinois,  il  faut  com- 
prendre les  masses  des  tribus  scythiques  qui  occupaient 
les  territoires  du  nord,  derrière  les  Gètes  et  les  Sakas. 

La  légende  suppose  qu’à  ce  moment  des  guerres  de 
Cyrus  il  y eut  dans  toute  l’étendue  des  steppes  septen- 
trionales une  sorte  de  rage  et  d'indignation  contre  lé  pou- 
voir qui  prétendait  fermer  les  chemins  du  midi  aux  hordes 
envahissantes,  et  il  en  résulta  un  mouvement  général. 

Les  Iraniens  avaient  conservé  leur  position  dans  le 
mont  Hemawen.  11  n'est  pas  difficile  de  comprendre  qu’il 
s’agit  là  d’un  des  embranchements  glacés  de  ces  dépen- 
dances de  rilimalaya  constamment  couvertes  de  frimas  et 
de  neiges , et  dont  le  nom , inconnu  à la  géographie  mo- 
derne des  Orientaux,  se  retrouve  dans  cette  dénomination 
un  peu  vague  d’Imaüs,  apprise  aux  Grées  par  les  popula- 
tions antiques.  Nous  allons  voir  d’ailleurs  qu’il  s’agit 
bien  de  ces  contrées  lointaines,  et  ainsi  les  Iraniens, 
en  somme , avaient  réussi  à porter  la  guerre  et  ses  chances 
dans  le  cœur  des  pays  ennemis. 

Fer-lberz-OEbâras  fit  sa  jonction  avec  l’expédition  de 
secours,  et  battit  un  clief  tourany,  Kamous,  fils  de  Ke- 
shany,  qui  l’avait  attaqué.  Mais  c’était  Boustem  iui-mêtne 
qui  désormais  commandait  les  Iraniens,  et  les  événements 
se  précipitèrent.  Une  nouvelle  armée  de  Scythes,  sous  les 
ordres  d’Ashkebous,  fut  exterminée.  En  vain,  dans  un 
retour  de  fortune,  Elwa,  un  des  nobles  du  Seystan,  tomba 
sous  les  coups  de  Kamous , revenu  à la  charge  ; ce  ne  fut 
qu’une  lueur  de  prospérité  pour  les  Touranys , et  elle  fut 
courte.  Bientôt  Kamous  périt  lui-même  de  la  main  de 
Roustein,  ainsi  qu’un  autre  chef,  Tjenkesh. 

Pyran  essaya  de  nouer  des  négociations  avéc  les  héros 
seystanys  dans  le  but  d'amener  la  paix.  Ce  sont  probable- 
ment ces  dispositions  à en  venir  à un  accord  qui  lui  ont 
valu  les  sympathies  de  lu  légende  orientale.  Mais  tout  arran- 
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{jement  était  impossible,  et  l'on  sent  très-bien,  sous  les 
raisons  un  peu  romanesques  qu'allègue  la  tradition,  sous 
les  expressions  de  haine  non  satisfaite , de  vengeance  res- 
tée inachevée,  que  le  véritable  obstacle  à l’entente  était 
que  les  Scythes  ne  donnaient  pas  des  garanties  sulHsantes 
(ju'ils  renonceraient  pour  toujours  à considérer  l'Iran 
comme  leur  proie. 

Les  hostilités  reprirent.  Un  guerrier  (àmeux,  Shengel, 
commandait  les  Touranys.  Il  fut  assez  heureux  pour  échap- 
per au  bras  du  fils  de  Zal  ; mais  il  ne  communiqua  pas  son 
bonheur  à ses  compagnons , et  bien  que  les  Scythes  du 
Kbagan  se  fussent  unis  n ceux  d’Afrasvab,  une  bataille 
effroyable  vit  tomber  successivement  deux  cavaliers  illus- 
tres, Saweh  et  Kehar,  fils  de  Kehany,  et  au  milieu  de  la 
défaite  et  de  la  fuite  désordonnée  des  siens,  le  Kbagan  , 
pris  au  lasso  par  Roustem , fut  arraché  de  son  élé|>hant 
et  fait  prisonnier. 

Non-seulement  tout  le  territoire  primitif  de  l'Iran  était 
reconquis  et  la  frontière  reportée  là  où  elle  avait  été  .sous 
les  Djemshydites  au  delà  de  la  Sogdiane , ce  qui  avait  cessé 
d’étre  depuis  des  siècles,  mais  les  troupes  iraniennes, 
malgré  les  difficultés  rencontrées  partout  et  des  défaites 
partielles,  avaient  pu  se  maintenir  en  dehors  du.Yaxartes, 
dans  le  nord  et  dans  l'est.  Cependant  Âfrasyab , voyant 
qu'aucun  des  arrangements  proposés  et  recherchés  par 
l’yran,  fils  de  Wys,  n’aboutissait,  continua  à guerroyer 
avec  ses  forces  diminuées  mais  non  détruites,  il  se  jeta 
de  nouveau  sur  la  Sogdiane.  Ce  fut  avec  un  malheur  ab- 
solu. La  moitié  de  son  armée  fut  détruite  par  Roustem  et 
Toous,  et  il  s’enfuit  à grand’peine  avec  son  général  Pou- 
ladwend , ou  le  « Guerrier  ceint  d’acier  »,  qui  passait  cepen- 
dant pour  un  diable.  Ce  fiit  la  fin  de  cette  campagne  aussi 
longue  que  laborieuse,  et  dont  le  succès  final  semblait 
devoir  assurer  le  repos  de  l’Iran.  Cependant  il  n’en  fut  rien. 


Digiiized  by  Google 


CHAPITRE  IV.—  ACTION  DE  CYHUS  SUR  LTRAX.  453 

Iloustem  et  Toous,  revenus  près  de  Khosrou-Cynis,  fu- 
rent invités  par  lui  à former  de  nouveaux  plans  destinés 
cette  fois  à délivrer  les  rives  méridionales  de  la  Caspienne 
des  bandes  isolées,  des  tribus  errantes  qui  les  occupaient. 
Nous  avons  déjà  vu  que  par  ce  côté  les  Scythes  s'étaient 
accoutumés  à pénétrer  très-loin.  Ils  y étaient  pour  ainsi 
dire  chez  eux,  tant  il  y avait  de  temps  qu'ils  désolaient 
ces  réyions.  C'était  d’ailleurs  de  là  que  tant  de  leurs  com- 
patriotes étaient  partis  pour  aller  s'établir  dans  l'empire, 
ceux-lii  même  qui,  devenus  Iraniens,  leur  fermaient  aujour- 
d'hui si  rudement  le  passage  et  avaient  jadis  pris  pied  dans 
l’Elbourz,  dans  la  Médie,  dans  la  Perside , dans  la  Susiane. 

Tandis  que  Iloustem  attaquait  le  Scythe  Âkhwan  au 
centre  du  Mazenderan , Bijen  y poursuivait  Keraran , et 
Toous  en  venait  aux  mains  avec  les  bandes  éparses  du 
côté  d'Asterabad.  C'est  à ce  moment  que  la  Chronique 
persane  place  un  épisode  tout  à fait  chevaleresque,  resté 
célèbre  entre  les  exploits  les  plus  éclatants  des  cavaliers 
iraniens,  sous  le  nom  de  combat  des  Onze  vaillants.  Je 
remarquerai  en  passant  que  l'expression  consacrée  pour 
qualifier  les  onze  combattants  de  l'empire  est  le  mot 
« rekh  » , tout  à fait  identique  à l'allemand  « rekke  » , et  qui 
signifie  exactement  de  même  un  guerrier  intrépide,  témé- 
raire, et  que  rien  ne  fuit  plier. 

Bien  que  ce  que  je  vais  rapporter  constitue  une  pure 
aventure , le  lait  est  si  connu  dans  toute  la  Perse,  si  vanté, 
il  est  resté  si  caractéristique  du  temps  de  Khosrou,  il  est 
tellement  loin  des  idées , des  notions , des  mœurs  des  po- 
pulations actuelles , que  le  respect  de  l'histoire  oblige  à en 
faire  mention.  Je  ne  sais  si  le  combat  des  Onze  vaillants  a 
réellement  eu  lieu  ; mais  dès  les  temps  les  plus  anciens  on 
était  convaincu  de  sa  réalité,  et  il  n'est  par  conséquent 
pas  {lermis  de  le  passer  sous  silence.  Voici  comment  les 
choses  se  passèrent. 
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Gouderz  avait  pris  sa  part  des  mouvements  guerriers 
accomplis  sur  la  frontière  de  ses  domaines.  Bien  qu’avancé 
en  âge,  il  avait  maintenu  son  ancienne  gloire  et  parcouru 
l’Elbourz  le  fer  à la  main , au  grand  détriment  des  Scythes. 
Enfin  il  les  avait  forcés  à la  retraite,  et,  comme  le  dit  le 
poème,  chacun  s’était  séparé,  les  uns  tournant  du  côté  de 
la  montagne  de  Kenaboud,  les  autres  du  côté  de  Ribed. 
Kenaboud  est  une  forme  mutilée  d’un  nom  ancien  que  les 
' Grecs  ont  rendu  par  le  mot  Kambadini,  la  Cambadène  ; 
c’est  une  contrée  montagneuse  située  au  sud  - ouest 
d’Ecbatane  ou  Haraadan.  Nous  allons  en  reparler  tout  à 
l’heure. 

Quant  à Ribed,  c'est  le  pays  des  Rbibii  de  Ptolémée, 
situe  sur  l’Oxus,  dont  la  capitale  se  nommait  Davaba  , 
pays  scythique  par  excellence,  et  dont  les  victoires  ré- 
centes des  Iraniens  avaient  pu  contenir  les  occupants  au 
delà  de  leur  fleuve,  mais  ne  devaient  pas  réussir  complè- 
tement à les  faire  disparaître,  bien  qu’ils  fussent  là  cou- 
verts par  le  Yaxartes.  Le  désert  riverain  de  la  Caspienne 
était  a proximité,  et  ils  pouvaient  s’y  réfugier  en  cas  de 
besoin , sans  que  leurs  adversaires  eussent  les  moyens  de 
les  y atteindre. 

Lors  donc  que  Gouderz  les  eut  rejetés  dans  leur  canton 
et  fut  retourné  à la  cour  du  Grand  Roi,  il  arriva  un  jour 
que  causant  avec  son  fils  Gyw  dans  les  loisirs  du  camp , 
celui-ci  se  vanta  d’avoir  été  chargé  par  Khosrou  de  pour- 
suivre Pyran  et  de  le  mettre  à mort.  Le  vieux  Gouderz, 
jurant  que  cette  vengeance  lui  appartenait,  traita  son  fils 
de  présomptueux , et  réunissant  les  meilleurs  champions 
de  l'Iran,  il  les  convia  à soutenir  le  défi  qu’il  allait  porter 
aux  hommes  les  plus  valeureux  du  camp  tourany.  Les  Ira- 
niens se  trouvèrent  au  nombre  de  onze,  sans  compter 
leur  chef,  et  voici  leurs  noms  avec  celui  de  l’adversaire 
de  chacun  d’eux. 
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Gy w fut  enf;agé  contre  Gourwy-Zereh  ; Kerazeli  contre 
Syamek  ; Ferouliel  contre  Zenkeleli  ; Reliliain  contre  Bar- 
man ; Uouyyin  contre  Bijen  ; Hecljyr  contre  As|jehreiu  ; 
Gourghyn  contre  Endcryman  ; Berteli  contre  Kehrem; 
Zenkeh,  fils  de  Shahweran,  contre  Akhast  ; enfin  Fer- 
Il>cr2  contre  Kelbad.  Voilà  avec  leurs  antagonistes  les  onze 
héros  qui  tous,  à l’exception  de  trois,  appartiennent  a la 
famille  des  Gawides.  Quant  à Goiiderz,  chef  de  cette  mai- 
son, il  se  mit  ce  jour-là  à la  tête  des  siens  contre  Pyran, 
ainsi  qu’il  se  l’était  promis. 

Les  Scythes  étaient  accompagnés  de  deux  de  leurs  grands, 
Lehhak  et  Fershydwerd,  qui, étrangers  à cette  rencontre, 
devaient,  en  cas  de  succès  comme  en  cas  de  revers,  en 
•porter  les  nouvelles  à leur  souverain.  Le  champ  clos 
fiit  indiqué  au  pied  du  mont  Kenahoud,  dans  une  vaste 
plaine  qui  laissait  place  à toutes  les  évolutions  des  cava- 
liers. On  se  donna  parole  de  ne  pas  se  séparer  sans  résul- 
tat, et  une  foule  compacte  de  guerriers  scythes  et  iraniens 
entoura  le  lieu  du  défi.  Il  n’y  eut  pas  de  mêlée  ; ce  ne  fut 
pas,  comme  chez  nous  au  combat  des  Trente,  un  choc 
d’hommes  d’armes  les  uns  contre  les  autres,  ce  fut  une  série 
de  duels. 

Fei^Iherz  s’engagea  d’abord  avec  Kelbad,  et  le  tua;  en- 
suite vint  Gyw  aux  prises  avec  Gourwy-Zereli.  Les  deux 
héros  s’attaquèrent  à la  lance  et  sans  avantage,  puis, 
saisissant  leurs  arcs , ils  s’accablèrent  d’une  grêle  de 
flèches  en  faisant  tourner  et  galoper  leurs  chevaux  dans 
lu  plaine.  Gyvi'  finit  par  atteindre  son  adversaire,  le  frappa 
à coups  de  massue  sur  la  tète  et  le  jeta  sanglant  à bas  de 
son  cheval.  H le  saisit  alors,  et  en  brandissant  son  éten- 
dard, il  le  traina  vivant  aux  pieds  de  Cyrus. 

Kerazeh  tua  Syamek , ensuite  Ferouliel  tua  Zen- 
keleh  ; le  brave  Rehhain  tua  Barman , et  le  jeune  fils 
de  Gyw,  Bijen,  tua  Rouyyin.  Asjiehrem  fut  tué  le  sep- 
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tième  de  la  main  de  Hcdjyr;  de  même,  les  autres  cliaiii-  ’ . . 

pions  iraniens  renversèrent  et  tuèrent  les  chefs  touranys 
(pii  leur  étaient  opposés.  C’est  ainsi  que  le  brave  et  ver- 
tueux Pyroii  succomba  sous  la  main  de  Gyw,  seconde 
victime  de  ce  héros,  sur  les  cadavres  de  tous  les  siens. 

I • . 

Aussitiit  que  ce  terrible  dénouroent  fut  accompli,  ' 

Lebliak  et  Fersbydwerd  s’enfuirent,  comme  il  leur  aVait  ' 

'été  commandé,  pour  aller  rapporter  à Afrasyab  ce  qui  • 

était  advenu.  Mais  Koustehem  se  précipita  ii  leur  pour-  ■ 

suite,  les  alteijjiiit  et  les  tua.  Le  désastre  des  Touranys 
hit  complet.  Quant  aux  morts,  on  leur  fit  des  funérailles 
maj;uifii|ucs , honorant  ainsi  leur  bravoure;  le  captif  de 
(Jyw,  Goiirwy-Zereb  , fut  envoyé  rejoindre  les  vaincus. 

J'ai  insisté  sur  cette  anecdote,  comme  je  l'ai  dit  en 
Commençant,  par  un  double  motif.  D'abord  je  voulais 
montrer  comment  les  mœurs  féodales  dans  tons  les  jiays 
occupés  pur  la  race  ariane  ont  amené  des  institutions,  des 
habitudes,  des  tournures  d'idées,  des  formes  de  caractères 
parlaitement  analogues.  Il  est  certain  que  les  seigneurs 
de  fiefs,  compagnons  de  Gyrus,  et  descendants  des  héros 
qui  faisaient  remonter  d'orgueilleuses  généalogies,  les  uns 
jusqu'au  temps  de  pjem-Shyd,  les  autres  jusqu'à  ceux  de 
Férydoun,  ceux-ci  à Zohak,  ceux-là  aux  anciens  rois  de 
la  Scytbie,  que  ces  champions  vêtus  de  fer,  chaussés  de 
brodequins  dorés,  ayant  devant  eux  des  tambourins 
et  des  écuyers  portant  leurs  enseignes  aux  couleurs  di- 
verses , brodées  ou  peintes  de  blasons  pour  lu  plupart 
héréditaires,  sont  d’une  manière  absolue  les  parents  des 
paladins  de  Charlemagne. 

Ensuite  j’ai  dtjà  fait  remarquer  que  le  combat  des  onze 
champions  avait  eu  lieu  près  d’une  résidence  royale  située 
entre  la  Médie  et  la  Perside,  dans  un  canton  montagneux 
que  le  poète  persan  nomme;  Kenaboud , tout  à fait  . 
inconnu  aujourd’hui  des  géogi-aplies  orientaux,  et  qui 


• Digitized  by  Google 


• CHAPITRE  IV.  — ACTION  DE  CYRÜS  SCR  L'IRAN.  45T 


n’est  autre  que  le  pays  dont  les  auteurs  grecs  ont  parle 
en  l’appelant  Kambadini  ou  Cambadène.  Ainsi,  il  est 
clair  que  le  renseignement  employé  par  Ferdousy  uu  on- 
zième siècle  de  notre  ère  était  beaucoup  plus  vieux  (|ue 
son  temps  et  remontait  aux  époques  classiques.  La  pré- 
sence d’un  autre  endroit,  également  ignoré  des  écrivains 
musulmans,  Ribed,  le  pays  des  Rhibii  de  Ptolémée, 
achève  de  donner  une  j)h\sionomie  tout  à fait  antique  aux 
documents  mis  en  oeuvre  par  le  poète  de  Nishapour. 

Mais  le  district  de  Kambadini  est  à identifier  incon- 
testablement, ainsi  que  l’a  remarqué  avec  toute  justesse 
le  savaut  Forbigger,  avec  cette  localité  voisine  où  Dio- 
dore  a placé  le  mont  Bagistanus,  consacré,  suivant 
lui,  il  Jupiter.  Et  sir  Henry  Rawlinson  a bien  fait  de  re- 
connaître la  dénomination  et  le  site  de  Bagistanus  dans 
le  lieu  ap]>elc  aujourd'hui  Bisoutoun  ou  Behistoun,  qu’a 
rendu  si  remarquable  et  si  célèbre  l’immense  rocher  qu’on 
y contemple,  tout  chargé  de  figures  sculptées  en  bas-relief, 
et  d’une  inscription  cunéiforme  trilingue  la  plus  longue 
que  l’on  ait  découverte  jusqu’ici. 

Ce  monument,  qui  révèle  chez  les  hommes  qui  l’ont 
exécuté  une  grande  puissance  de  moyens,  a dès  longtemps 
frappé  l'imagination  des  observateurs.  Diodore  prétend 
que  le  rocher  était  entouré  d’un  vaste  parc  de  douze  stades 
d’étendue,  planté  et  fermé  de  murs  par  Sémiramis;  que 
cette  reine  s’y  était  fait  représenter  sur  la  pierre  vive  avec 
œnt  gardes  du  corps,  et  avait  expliqué  le  sujet  par  une 
inscription  en  caractères  syriens. 

Diodore  est  un  compilateur  qui  ne  donne  les  faits  que 
de  seconde  main  sans  les  comprendre,  surtout  sans  les 
avoir  personnellement  observés. 

Isidore  de  Charux,  à peu  près  dans  le  même  cas,  co- 
piant des  renseignements  de  nature  analogue , réduit  tout 
ce  qu’il  sait  d’une  œuvre  de  sculpture  existant  dans  ces 
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parages  à une  colonne  et  à une  statue  élevées  en  l’hon- 
neur de  Sémiramis.  Il  se  peut  toutefois  qu'il  y ait  réel- 
lement eu  là  ou  dans  les  environs,  comme  auprès  d’Ha- 
madan,  des  statues,  des  colonnes  et  d’autres  bas-reliefs. 

C’est  l’idée  que  nous  ont  transmise  d’anciens  auteurs 
orientaux  ',  et  comme  toute  celte  région  fut,  à dater  du 
règne  de  Cyrus,  honorée  du  séjour  constant  de  la  cour,  et 
que  les  parcs  aussi  bien  que  les  palais  impériaux  y abon-  • 

dèreiit,  il  n’y  a rien  que  de  vraisemblable  dans  cette  opi- 
nion. Cependant,  si  des  monuments  i.solés  ont  pu  être 
renversés  en  grand  nombre  dans  le  cours  des  âges  et  ne 
pas  laisser  de  traces,  il  ne  saurait  en  être  de  même  de 
scidptures  exécutées  sur  la  roche  même.  Celles-ci  peu- 
vent avoir  été  mutilées,  elles  peuvent  être  aujourd'hui 
dans  un  état  de  destruction  plus  ou  moins  avancé,  elles 
ne  sauraient  avoir  complètement  disparu  ; et  comme  on 
connaît  assez  bien  ce  qui  en  reste  dans  tout  le  pays 
observé  ici , il  n’y  a pas  de  doute  que  le  bas-relief  cité 
par  Diodore,  où  le  personnage  royal  apparaît  entouré  de 
ses  gaixles,  est  précisément  le  bas-relief  de  Bagislaniis, 
celui  de  la  Cambadène,  de  Kenaboud,  du  lieu  où  fut  livrée 
la  série  de  duels  héroïques  connue  de  la  Chronique  persane 
sous  le  nom  de  « guerre  des  Onze  rekhs  > ou  champions. 

Maintenant  nous  rappellerons  le  sujet  représenté  sur  la 
muraille  de  pierre.  Un  roi  assis  reçoit  une  troupe  de 
neuf  captifs  qui  lui  sont  amenés,  ün  dixième  person- 
nage est  couché  sur  la  terre;  il  est  mort  ou  va  être 
frappé  de  mort.  C’est  le  sujet  dont  l-'erdousy  s’est  servi 
dans  le  combat  des  Onze.  Le  lieu,  l’ensemble  des  ac- 
teurs de  la  scène,  sauf  leur  nombre,  tout  s’accorde; 
il  devrait  y avoir,  au  rebours  de  ce  qu’on  observe 
ici , dix  morts  et  un  captif  jeté  aux  pieds  du  souverain 
assis  sur  son  trône;  il  manque  une  figure;  mais  dans  aucun 

* Traité  des  écriturfs  cunéiformeSy  l,  II,  p.  223. 
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pays,  et  en  Orient  plus  qu’ailleurs,  ces  fautes  d’arithmé- 
tique ne  sont  importantes;  tout  au  plus  le  compte  impar- 
fait que  nous  avons  prouverait -il,  s’il  deA'ait  prouver 
quelque  chose,  que  la  tradition  n’était  pas  tout  à fait 
d'accord  avec  elle -même  sur  le  chiflre  des  vaincus  et 
peut-être  des  vainqueurs  au  temps  où  fut  immortalisé  sur 
le  rocher  le  souvenir  du  combat. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  reporter  ù l’époque  de 
Cyrus  le  travail  du  rocher  de  Behistoun.  Il  appartient  aux 
Achéménides,  et  il  est  assez  ;jrossièrement  exécuté  pour 
qu’on  l’attribue  sans  difficulté  à une  école  de  décadence. 

Il  faut  le  considérer  comme  provenant  des  temps 
derniers  de  la  dynastie  achéménide.  Alors  plusieurs 
versions  du  même  fait  avaient  pu  se  former.  Ensuite  je 
ne  suis  pas  convaincu  que  le  bas-relief  ait  été  fait  pour 
la  légende  ; il  se  pourrait  que  ce  lut  la  légende  qui 
se  fût  inspirée  du  has-relief.  En  tout  cas , elle-même  est 
ancienne,  ainsi  que  je  l’ai  expliqué  tout  ù l’heure  par  la 
comparaison  des  dénominations  géographiques;  elle  est  » 
antérieure  à l’Islam,  probablement  au  règne  des  Sas- 
sanides.  Elle  a pu  acquérir  son  développement  actuel 
sous  les  Parthes,  grands  appréciateurs  de  semblables  ré- 
cits , et  à ce  titre  elle  mérite  beaucoup  d'attention , comme 
le  monument  figuré  auquel  elle  se  rattache  si  visiblement. 

Aj>rès  le  combat  des  Onze  champions , les  Scythes  furent 
privés  d’une  partie  notable  de  leurs  meilleurs  chefs.  Ils 
proposèrent  encore  la  paix;  mais  le  Grand  Roi  exigeait 
l’hommage  des  tribus  et  leur  soumission  complète.  On  ne 
s’entendit  pas,  et  la  guerre  recommença  sur  toute  la  fron- 
tière du  nord.  * 

Expulsés  de  la  Sogdiane,  les  Scythes  essayaient  d’y  ren- 
trer. Quelques-unes  de  leurs  bandes  en  occupaient  même  ' 
certains  points.  Cyrus  les  en  chassa  définitivement,  et 
pour  opposer  un  obstacle  infranchissable  à de  nouvelles 
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invasions,  il  envoya  des  colonies  dans  le  pays,  le  fit  par- 
courir par  deux  armées  sous  les  ordres  de  Koustehem  le  ' 

Oawide  et  de  Roustem;  et  relevant  les  villes  et  les  bour- 
{jades,  rétablissant  l’agriculture,  encourageant  les  habi- 
tants sûrs  de  sa  protection , il  rendit  presque  impossible 
désormais  aux  envahisseurs  de  se  risquer  sur  un  terri- 
toire où  ils  devaient  rencontrer  à chaque  pas  une  éner- 
gique résistance. 

Aussi  voit-on  dorénavant  les  Scythes  concentrer  leurs 
forces  dans  une  contrée  que  Ferdousy  nomme  Gengdej , 
le  pays  de  Geng.  C’est  le  territoire  appelé  par  Strabon 
du  nom  des  peuples  qui  l’habitent,  les  Gangani.  Il  est 
situé  au  nord-est  do  l’Inde,  et  s’étend  du  fleuve  Sabar  à 
l’Imaiis.  De  ce  dernier  asile,  Afrasyab  voulut  une  troi- 
sième fois  essayer  de  traiter.  Pour  réponse,  Cyrus  vint  en 
personne  l’assiéger  dans  Geng-dej.  La  ville  fut  enlevée 
d’assaut;  Afrasyab  s’enfuit,  mais  il  tomba  bientôt  sous  la 
massue  d’un  ascète  appelé  Houm,  issu  de  la  race  de  I 

. Férydoun . 

La  guerre  était  finie;  les  tribus  scythes,  désorganisées, 
s’éloignaient  des  frontières  de  l’Iran  avec  autant  de  déses- 
poir et  de  terreur  que  naguère  elles  avaient  mis  d’empor- 
tement à les  franchir.  Les  nations  lointaines  amenées  par 
le  Khagan  et  le  Fagfour  au  secours  d’ Afrasyab  rentrèrent 
dans  les  ténèbres  du  nord  et  de  l’est,  où  elles  avaient  vécu 
jusqu’alors.  Cyrus  donna  pour  chef  aux  bandes  désorga- 
nisées qui  restaient  près  de  son  empire,  Djehen,  parent  du 
dernier  roi,  qui  devint  son  serviteur  et  son  sujet,  et  l’Iran 
délivré  de  toute  crainte  vécut  désormais  dans  la  joie,  lu 

* sécurité  la  plus  profonde  et  l’immense  opulence  que  lui 
assuraient  une  paix  solidement  fondée  et  la  sagesse  de 

• Cyrus. 

Nous  arrivons  justement  ici  au  point  final  de  l’histoire 
du  conquérant  pour  Hérodote  et  pour  Ctésias.  L’un  et 


Digitized  by  Google 


CllAPITlrtF,  IV.—  ACTIO.N  DE  CYRÜS  SUR  L IRAS.  «>«1 


l'autre  s’accordent,  à peu  de  chose  près,  sur  le  théâtre 
de  l’action  qu’ils  dépei{'nent.  Nous  venons  de  voir  que 
les  derniers  frappés  le  furent  dans  la  région  des  Gaii- 
gani , au  nord-est  de  l’Inde.  Hérodote , après  avoir  dit 
qu’aucune  des  nations  du  nord  contre  lesquelles  Cynis 
tourna  ses  armes  ne  put  éviter  le  joug,  ajoute  que  ce 
prince  rechercha  en  mariage  Tomyris,  veuve  du  dernier 
roi  des  Massagètes.  Les  Massagètes  habitaient  au-dessus 
des  Gangani,  dans  la  même  direction.  Mais  Cyrus  avait 
moins  de  goVit  pour  la  personne  de  la  reine  des  Scythes 
que  pour  sa  puissance.  Elle  le  comprit,  et  refusa  sa  main. 
Alors  Cvrus,  jetant  de  coté  tout  prétexte,  marcha  contre 
les  Massagètes.  On  voit  que  le  même  esprit  de  dénigre- 
ment SC  soutient  jusqu’à  la  fin  dans  les  renseignements  où 
Hérodote  a puisé. 

Il  s’agissait  de  passer  l’Araxe,  c’est-à-dire  le  Yaxartes, 
frontière  de  lu  Sogdiane,  et  Cyrus  préparait  à cet  effet  un 
pont  de  bateaux,  quand  Tomyris  lui  fit  offrir  de  se  retirer 
avec  toutes  ses  forces  à trois  journées  de  marche  du  fleuve, 
afin  de  lui  laisser  le  chemin  libre;  toutefois,  au  cas  où  il 
]>référerait  combattre  sur  sou  propre  terrain , elle  se  décla- 
rait prête  à y venir  elle-même  satisfaire  1a  passion  qu’il 
paraissait  avoir  d’éprouver  sa  prouesse  contre  celle  des 
Massagètes. 

Hérodote  nous  conserve  bien  ici  le  ton  chevaleres<pie 
que  nous  avons  remarqué  si  souvent  dans  ces  histoires. 

Cyrus,  conseillé  jmr  Crésus,  comme  nous  l’avons  déjà 
vu  tant  de  fois,  préféra  passer  le  fleuve  ; au  moyen  d’une 
mse  assez  basse,  il  abusa  de  la  candeur  des  Scvthes, 
les  enivra,  et  quand  ils  furent  tombés  dans  un  lourd 
sommeil,  il  fit  main  basse  sur  eux  et  les  égorgea  tous, 
se  contentant  de  garder  prisonnier  Spargapithès , fils  de 
Tomyris.  Le  jeune  homme,  se  sentant  déshonoré,  se  . 
tua. 
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Le  lendemain  se  livra,  dit  l’historien,  la  bataille  la 
|>lus  terrible  où  jamais  les  Barbares  se  soient  pris  corps  à 
corps.  Les  Perses  furent  accablés  sous  les  flèches  des  Mas- 
sagètes,  atteints  partout  par  leurs  épées.  'Cyrus  lui-méme 
périt  dans  la  mêlée.  Tomyris  fit  chercher  son  corps... 

Mais  rhistoirc  de  la  mort  de  Cyrus  fera  l’objet  d’un 
autre  chapitre.  Je  raconterai  d’abord  la  version  qui  me 
reste  à donner  sur  cette  dernière  campagne,  et  que  j’em- 
prunte à Ctésius. 

Cyrus,  suivant  lui,  marcha  contre  les  Derbikkes.  On  se 
souvient  que  ce  peuple , qui  eut  une  partie  de  ses  tribus 
sur  la  Caspienne  à une  certaine  époque , habitait  cepen- 
dant au  nord  de  l’Hindou-Kouh,  à peu  près  là  où  Héro- 
dote U mis  les  Massagètes,  et  à côté  des  Gangani.  Nous 
sommes  donc  toujours  dans  les  mêmes  lieux. 

Ils  avaient  jK>ur  roi  Amoræus.  Quand  la  cavalerie  perse 
les  attaqua,  ils  surent  l’attirer  dans  une  embuscade  où 
elle  se  trouva  tout  à coup  entourée  par  les  éléphants  des 
Derbikkes,  mise  en  désordre  et  ramenée.  Cyrus,  jeté  à 
bus  de  son  cheval , fut  assailli  par  un  Indien  et  frappé 
d’une  javeline  à la  cuisse.  On  le  releva  et  on  le  rapporta 
au  camp.  Dix  mille  combattants  étaient  tombés  des  deux 
parts  dans  cette  rude  affaire. 

Mais  le  lendemain,  Amorgès,  roi  des  Saces,  dans  lequel 
nous  avons  déjà  reconnu  le  prince  seystany  Fer-Amorz, 
arriva  avec  vingt  mille  cavaliers.  Il  rallia  les  Perses,  et 
tombant  avec  eux  sur  les  Derbikkes , les  mit  en  fuite. 
Amoræus  fut  tué  avec  ses  deux  fils  et  trente  mille  des 
siens.  La  nation  entière  n’eut  plus  qu'à  se  soumettre. 

Ainsi,  pour  Hérodote,  lu  dernière  bataille  de  Cyrus 
était  une  défaite  effroyable;  pour  Ctésias,  c’est  une  vic- 
toire complète.  Ctésias  se  trouve  donc  d’accord  ici  avec 
les  annalistes  orientaux. 

Amoræus  remplit  le  rôle  d’Afrasyab , aussi  bien  (pi’Anior- 
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gès  celui  de  Fer-Ainorz.  C’est  encore  un  motif  de  montrer 
que  les  sources  où  Ferdousy  a puisé  étaient  réellement 
anciennes.  Quant  au  Spargapithés  d’Hérodote,  peut-être 
pourrait-on  lui  trouver  quelque  ressemblance  avec  le  beau 
cavalier  scyllie  Âspehrem  qui  fut  tué  par  le  Gawide  Hedjyr 
dans  le  combat  des  Onze  champions.  Il  est  dit  que  celui-ci 
appartenait  à la  royale  famille  d’Afrasyab,  qu’il  était  illustre 
et  plein  d’honneur.  Pour  Tomyris , c'est  un  nom  d’Ama- 
zone, difficile  à retrouver  dans  les  pages  du  Shah-nameh. 

Cependant  ce  livre  et  tous  les  poèmes  historiques  de  la 
Perse  nomment  bien  des  héros  et  attachent  visiblement 
beaucoup  de  [irix  à ce  que  le  souverain , si  grand  qu’il 
soit,  ne  puisse  à aucun  moment  être  considéré  comme 
absorbant  en  lui  seul  la  somme  entière  de  la  vie,  de  la 
bravoure  et  de  l’intelligence  nationales.  11  n'est  pas  ques- 
tion un  seul  instant  de  rabaisser  par  là  ni  le  génie  ni  l’ac- 
tivité de  Cyrus.  Au  contraire,  planant  au-dessus  de  toutes 
oes  grandes  têtes,  il  en  devient  plus  grand  lui-même. 
Mais  il  n’est  pas  seul,  je  le  répète,  il  n’agit  pas  seul, 
ses  rayons  ne  dévorent  pus  tous  les  rayons;  les  autres 
gloires,  bien  que  moindres,  ne  sont  pus  éteintes  par  la 
sienne  ; à côté  de  lui , contre  lui , la  sympathie  trouve  où  se 
prendre.  Aucun  de  ses  chefs  ne  joue  à son  égard  le  rôle 
pitoyable  d’Harpage  ou  de  Crésus  dans  les  récits  grecs , 
conseillers  cauteleux  de  combinaisons  niaises  qui  n’ont 
jamais  pu  se  rencontrer  dans  la  pratique  de  la  vie,  bons  à 
édiRcr  les  pédants,  tout  en  faisant  sourire  les  hommes. 
Roustem,  Gouderz,  Gyw  et  Toous  sont  des  guerriers  com- 
battant sous  un  guerrier;  ce  sont  des  seigneurs  de  manoirs 
aidant  le  prince  à défendre  l’empire  et  s’inspirant  de  son 
génie  sans  avoir  besoin  de  rien  emprunter  à son  courage. 
L’œuvre  qu’ils  poursuivent  en  commun  est  grande;  ce 
n’est  pas  , comme  le  raconte  Hérodote  dont  j’ose  par- 
fois dire  quelque  mal  parce  que  j’en  pense  beaucoup  de 
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bien,  ce  n’est  pas  parce  qu’ils  ne  peuvent  se  tenir  en 
repos  et  sont  poussés  par  tempérament  à attaquer  éjjale- 
ment  tous  les  peuples,  ce  n’est  pas  |>arce  qu’en  raison  de 
leur  naissance  ils  se  croyaient  appelés  à tout  dominer  sans 
besoin  et  sans  intérêt  -,  ce  sont  là  des  raisons  qui  n’existent 
que  dans  les  romans,  mais  qui  n’ont  jamais  fait  monter 
a cheval  un  conquérant.  11  y faut  des  causes  et  des  mobiles 
plus  positifs,  et  j’éprouve  une  sorte  d’étonnement  quand 
je  vois  les  poètes  et  les  historiens  orientaux,  qui  d’ordi- 
naire ne  sont  pas  cependant  très-sa(;e8,  nous  fournir  ici. 
les  moyens  de  tracer  un  tableau  plus  compréhensible  que 
celui  dont  les  Grecs  nous  offrent  les  éléments , et  se  mon- 
trer pins  judicieux  en  même  temps  que  mieux  et  plus 
abondamment  reusei^jnés. 

En  somme , pour  en  revenir  aux  grandes  maisons  féo- 
dales,-nous  les  avons  vues  jouer  des  personnages  si  con- 
sidérables, et  ce  que  nous  avons  enregistré  des  institutions  , * 

libres  de  l’Iran  nous  a donné  si  bien  la  clef  de  leur  rôle, 

<0  ' 

qu’avant  de  terminer  le  régne  de  Cyrus  il  importe  d’épui- 
ser ce  qui  reste  à dire  à leur  sujet,  même  au  risque  de 
' reproduire  quelques-uns  des  détails  qui  se  sont  rencontrés 
> déjà  çà  et  là. 


CHAPITRE  V. 

r ^ 

CÉSÉALOGIF.  DF.S  FEÜDATAIBES. 

Les  poëmes  historiques  de  la  Perse  oUt  conservé  sous 
des  formes  plus  ou  moins  altérées  un  grand  nombre  de 
dénominations  féodales  qui  à elles  seules  suffiraient  pour 
établir  combien  profondément  l’état  des  institutions  auquel 
elles  appartiennent  était  entré  dans  les  mœurs  antiques  ; 
car  la  plupart  de  ces  dénominations  appartiennent  claire- 
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ment  il  la  ianjjue  zeiide,  et  par  conséquent  aux  ori{>ines  de 
lu  nation. 

Le  mot  « klishaêta  » , devenu  ■«  shah  » dans  le  persan  mo- 
derne , était  le  titre  des  grands  feudataires  tout  aussi  bien 
que  du  roi  suprême  lui-méme.  Ces  grands  feudataires  étaient 
considérés  comme  souverains  dans  leurs  domaines.  On 
verra  en  son  temps  que  sous  les  princes  achéménides 
ils  possédaient  le  droit  royal  par  excellence  de  battre 
monnaie;  ils  le  conservèrent  sous  les  Arsaces,  et  même 
sous  les  bis  de  Sassan.  Il  a été  dit  plus  haut  qu’ils 
portaient  les  brodequins  dorés  comme  le  Grand  Roi, 
faisaient  frapper  du  tambourin  devant  eux  et  déployaient 
des  étendards  timbrés  de  leurs  armoiries.  Leurs  sujets  ne 
connaissaient  que  leurs  ordres.  Ces  chefs  habitaient  des 
« aywans  »,  palais  ouverts,  peints,  sculptés,  entourés  de 
vastes  corps  de  logis  où  logeaient  leurs  serviteurs,  leurs 
ouvriers  en  tous  genres,  leurs  danseurs,  leurs  musiciens, 
tout  ce  qui  composait  leur  cour.  Ils  po.ssédaient,  par- 
tout où  ils  le  jugeaient  nécessaire,  des  forteresses  qui, 
dans  les  régions  montagneuses,  défendaient  les  passages 
contre  les  Scythes,  mais  quelquefois  aussi  contre  le  mo- 
narque supérieur.  Celui-ci,  ainsi  que  les  rois  français  de 
la  seconde  et  du  commencement  de  lu  troisième  race, 
n’était  pas  toujours  riche  , souvent  même  il  était  plus 
pauvre  et  moins  puissant  que  tel  de  ses  vassaux.  Nous 
sommes  arrivés  au  moment  où  cette  situation  a changé 
absolument,  et  où  les  conséquences  qui  vont  découler  de 
cette  nouveauté  ne  manqueront  pas  d’altérer  profondément 
la  constitution  iranienne.  Cependant,  si  le  roi  Cyrtis  s’est 
enrichi  outre  mesure,  il  n’est  encore  que  le  premier  entre 
ses  pairs , et  rien  de  plus.  C’est  ce  (ju’indique  très-bien  le 
titre  particulier  qui  lui  est  affecté , « païti-khshaëta  » , ou 

padishah  » dans  le  persan  actuel , c’est-à-dire  le  maître 
roi,  le  Roi  par  excellence,  le  Grand  Roi,  le  Roi  des  rois. 
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• Sliahinslmh  » . Cettu  di^noininutioii  n’a  Jonc  rien  de  fas- 
tueux, comme  les  Grecs  se  sont  évertués  à le  répéter.  Elle 
ne  répond  ti  aucun  sentiment  d’orgueil  despotique,  elle 
indique  un  fuit  matériel  : Cynis,  ses  devanciers  et  ses  suc- 
cesseurs furent  les  Rois  des  rois  de  l’Iran , les  Grands  Rois. 

ÂiMlessous  des  khsliaëtas,  shahs,  ou  grands  feudataires, 
venaient  les  seigneurs  ipi’on  nommait  <•  raton  » , • rad  » dans 
la  langue  moderne.  C’étaient  les  fils , les  parents , les 
alliés  des  khsliaëtas,  les  possesseurs  d'arrière-fiefs  consi- 
' dërables.  Ainsi,  tandis  quel’ainé  de  la  maison  de  Nestouh 
était  khsliaeta  d’Ecbatane  et  de  la  Médic,  Kaous  était  ratou 
? de  la  Perside.  ôn  comprenait  donc  sous  ce  titre  les  grands 
gentilshorâmes  qui , sans  relever  immédiatement  de  l’em- 
pire , n’y  exerçaient  pas  moins  beaucoup  d’autorité. 
Comme  ces  ratous  tenaient  le  plus  ordinairement  de  très- 
près  au  feuJataire  auquel  ils  devaient  hommage,  ou  que, 
dans  le  cas  contraire , ils  avaient  à se  réclamer  de  quelque 
•origine  très-haute,  ils  constituaient,  à proprement  parler, 
le  corps  de  la  noblesse  de  premier  rang,  et  se  trouvaient 
sans  cesse  ii  la  tète  des  troupes.  Aussi  est-ce  parmi  eux 
([u’on  rencontre  souvent  les  «acpa-paUis» , «spehbed  » , maî- 
tres de  la  cavalerie,  qui  furent  jusqu’à  la  fin  de  l’empire  sas- 
' sanidc  non-seulement  les  généraux,  mais  encore  les  gou- 
Vbrqf  urs  de  provinces  et  souvent  les  ministres  de  l’État. 

- On  verra  de  nombreux  exemples  où 'les  hommes  de  ce 
rang  furent  opposés  pw  les  Grands  Rois  à leurs  trop  puis- 
sants feudataires,  et  commandèrent  à des  royaumes  plus 
vastes, (^ue  les  domames  des  ciiefs  auxquels  on  ne  pouvait 
disputer'l’-j^nneur  et  le  droit  de  régner.  Ce  furent  quel- 
quefois,'sous  les  premiers  Achéménides,  les  satrapes  des 
provinces  royales , les  gouverneurs  qui  relevaient  du 
prince  et  qu’il  pouvait  changer  à son  gré.  On  appelait  vo- 
lontiers les  nobles  de  cette  catégorie  « mehteran,  bouzour- 
gau  » , les  grands.  Ils  possédaient  une  autorité  considérable. 
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leurs  suzerains  directs  avaient  besoin  d’eux;  le  Grand  Roi 
cherchait  à les  attirer  et  à les  papner  à ses  desseins;  au 
pis  aller,  ils  étaient  maîtres  dans  leurs  domaines  et  princi- 
palement dans  les  réfjions  montajjneuses.  Ils  pouvaient, 
s’il  leur  plaisait,  n’ohéirà  personne,  pourvu  qu’ils  eussent 
su  con(]uérir  et  s’assurer  l'affection  des  « azadé(;hans  » ou 
hommes  libres,  « pehlewans  » , Iraniens  par  excellence. 

Ces  uzadé(jhans  sont  les  hommes  d’armes  et , comme  on 
disait  aussi  en  France  au  quinzième  siècle,  les  lances  four- 
nies qui  composent  les  armées  iraniennes.  Ils  marchent  au 
combat  entourés  de  leurs  tenanciers.  Ils  constituent  la 
base  sur  laquelle  se  fonde  toute  l’orfjanisatiou  militaire  et 
politique.  Ils  représentent  la  race  pure,  la  nation  .sainte; 
ils  ont  les  droits  étendus  que  nous  avons  exposés  ailleurs, 
et  se  considèrent  avec  conviction  comme  le  peuple  le  j)lus 
excellent  qu’il  y ait  sur  lu  terre.  Hérodote  l’a  très-bien 
remarqué,  et  en  a été  vivement  choqué.  Mais  son  obser- 
vation subsistait  pourtant,  et  il  n’y  avait  pas  de  doute* 
|)our  lui  ni  pour  ses  contemporains  que  les  Perses,  se 
tenant  pour  la  population  d’élite  parmi  les  habitants  du 
monde,  n’estimaient  les  étrangers  que  dans  la  mesure  où 
ils  étaient  plus  ra|>prochés  d’eux-mémes.  C’étaient  les  aza- 
déghans  qui  formaient  cette  nation  si  hère. 

Le  nom  de  upeblewaiip  , que  les  poèmes  donnent  con- 
stamment à ces  hommes  libres  et  qui  a pris  avec  le  temps 
la  signification  de  « héros  « pour  désigner  aujourd’hui 
vulgairement  des  gymnastes,  sauteurs  de  corde  et  fai- 
seurs de  tours  de  force,  ne  me  parait  pas  avoir  été 
d’un  emploi  très-antérieur  au  règne  de  Gyims;  mais  alors 
il  fut  très-usité.  Les  poèmes  nomment  Pehloii  la  capitale 
.de  l’empire;  Pchlou , c’est  aussi  l’empire  lui-méme, 
et  cette  confusion  de  l’empire  avec  sa  capitale  a toujours 
été  en  usage,  car  on  dit  très-bien  « Shelir-è-Irau  » pour 
indiquer  la  métropole  de  l’Iran  et  le  pays  d’Iran , ce  qui  a 
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porté  les  Orcc.s,  comme  Hérodote,  ainsi  qu'Eschyle,  ù 
appeler  simplement  la  capitale  des  Perses,  comme  les 
Perses  l'appelaient  eux-mêmes,  Persépolis.  En  se  servant 
de  cette  dénomination  si  vajpie,  ils  n’ont  pas  innové,  ils 
n’ont  fait  que  suivre  l’exemple  qui  leur  était  donné  par  les 
gens  du  pays.  Mais  pour  en  revenir  au  mot  pehlcwan , il 
devint  si  général  j>our  désigner  les  nobles  de  la  nation  ira- 
nienne et  par  suite  la  nation  iranienne  elle-même  à un 
certain  moment , que  les  grands  |>oéines  indiens  l’ont 
adopté.  Ils  ne  connaissent  pas  les  Iraniens,  mais  ils  con- 
naissent très-bien  les  Palilawas.  Cependant  les  Iraniens 
vivaient;  c’était  tout  l’ensemble  des  habitants  de  l'Iran,  à 
(picique  origine  qu’ils  appartinssent  ; l'usage  du  nom  s’était 
élargi , étendu , vulgarisé.  Il  s’était  fait  là  ce  qui  arriva  par- 
tout; cette  désignation , pour  être  devenue  trop  commune,  - 
ne  flattait  plus  l’orgueil  des  Iraniens  entre  eux;  mais  elle 
demeura  |)oiirtant,  parce  qu’elle  parut  toujours  très-supé- 
rieure aux  nomsdesaiitrespeuplesenvironnantlespayspurs. 

On  voit  par  les  origines  assignées  à quelques  grandes 
familles  et  pur  ce  qui  est  dit  de  la  plupart  d’entre  elles, 
(pie  l’ensemble  de  la  noblesse  remontait  au  temps  du  libé- 
rateur Eérvdoun-I’liraortes , et  qu’au  delà,  s’il  pouvait  y 
avoir  des  prétentions,  il  n’y  UMut  rien  de  prouvé.  Mais  à 
dater  de  Eérydoun , ce  corps  de  la  noblesse  était  recon- 
stitué et  comptait  scs  a'ieiix.  H était  reconstitué  sans  donte, 
mais  il  ne  ressemblait  pas  plus  à la  caste  guerrière  de 
l’empire  djemsliydite  que  la  chevalerie  française  du  on- 
zième siècle  aux  Icudes  de  Clovis.  C’est  absolument 
le  même  rapport.  Les  compagnons  des  Djems  avaient 
été  des  Arians  do  race  pure  appartenant  aux  tribus  de- 
venues iraniennes,  de  même  que  les  leudes  de  Clovis 
étaient  des  Franks  d’origine  bien  germanique , mais 
ap|)artenant  exclusivement  aux  bandes  dont  la  con- 
'•fédération  avait  envahi  et  dominait  les  Gaules  septentrio- 
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nales.  Désormais  les  feudataires  de  Férydoiiii  çt  de  ses 
successeurs,  les  arrière-vassaux  de  ces  feudataires,  les 
{jcnlilslioiumes  qui  relevaient  de  ces  arrière-vassaux,  s’ils 
provenaient  en  partie  des  familles  guerrières  du  premier 
Iran , se  composaient  aussi  d’un  grand  nombre  de  descen- 
dants d’aventuriers  scythes,  Arians  sans  doute,  mais  non 
Iraniens,  et  de  quelques  lignages  sémitiques  ou  séniitisés 
que  le  cours  des  événements  avait  rattachés  à la  cause 
nationale.  C’est  ainsi  que  les  possesseurs  des  fiefs  français 
au  onzième  siècle , ayant  cessé  d'être  exclusivement  des 
Franks,  appartenaient  en  réalité  à des  origines  germa- 
nitpies  très-multiples,  gallo-romaines,  et  même  purement 
celtiques  ou  aquitaines.  Seulement,  chez  les  Iraniens 
comme  chez  les  Français,  le  type  sur  lequel  on  cher- 
chait à se  former,  dont  on  se  réclamait  et  qui  continua 
ainsi  à être  le  type  national,  c’était  le  plus  ancien.  Tous 
les  autres  se  reniaient  eux-mémes  h l’envi  pour  récla- 
mer celui-là. 

Précisément  la  famille  de  feudataires  lu  plus  considé- 
rable que  présentât  l’Iran  a toujours  été  considérée  comme 
ayant  une  source  très-j)lébéienne.  C’est  celle  de  Gaweh, 
le  forgeron  d'Ispahan  qui,  élevant  .sur  une  lance  son 
tablier  de  cuir  et  parcourant  les  rues  de  la  ville  en  appe- 
lant la  population  aux  armes,  commença  la  révolution 
contre  Zohak. 

J’ai  déjà  dit  que  je  n’étais  pas  convaincu  de  la  valeur 
de  cette  tradition  sur  l’origine  des  Gawides.  Le  principal 
argument  sur  lequel  elle  s’appuie,  c’est  la  longue  existence 
de  ce  fameux  tablier  de  cuir  auquel  l’Iran  devait  sa  liberté, 
et  qui , conservé  précieusement  dans  le  trésor  des  Grands 
Rois,  couvert  d’or  et  de  pierres  précieuses,  était  porté 
devant  les  armées  royales  comme  étant  l’étendard  national 
par  excellence.  Au  temps  de  Kishtasp,  il  fut  enlevé  par  les 
Touranys.  l’;ie  sorte  de  miracle  le  fit  retrouver.  Il  travers» 
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l’époque  des  Achcménides,  l’invasion  macédonienne,  le 
règne  des  Parthes,  celui  des  Sassanides,  et  vint  tomber 
pour  toujours  aux  pieds  des  musulmans  à la  funeste  bataille 
de  Kadessyeb. 

Dans  le  Sbab-nanieb , le  Gawidc  Gouderz,  fils  de  Kesh- 
wad,  chef  de  sa  maison,  parait  accepter  très-francbe- 
inent  que  son  grand-père  ait  été  un  forgeron , un  simple 
artisan.  Il  s en  vante  même.  Cependant  j'ai  peine  à croire, 
en  voyant  l’élévation  de  cette  famille  et  le  pouvoir  terri- 
torial qu’elle  exerça  dans  les  contrées  constamment  ira- 
niennes de  l’Elbourz,  «pi’elle  ait  pu  débuter  par  une  des- 
tinée si  obscure,  et  qui,  surtout  par  l’usage  profane  que 
les  forgerons  font  du  feu,  n’était  pas  de  nature  à lui  acqué- 
rir l’estime  et  la  considération  des  Iraniens  de  race  pure, 
des  zélateurs  de  l’indépendance. 

En  tous  cas,  les  autres  feudataircs  reprochaient  aux 
Gawides  la  tradition  qui  courait  sur  leur  origine,  et  s’esti- 
maient pour  cela  même  beaucoup  au-dessus  d’eux,  ce  qui, 
il  est  vrai,  n’empèchait  pas  les  Gawides  de  contre-balan- 
cer  l’autorité  des  plus  fiers  de  leurs  rivaux. 

Après  Gaweli  le  forgeron,  le  compagnon  et  l’ami  de 
Eérydoun,  ses  deux  fils,  Gobad  et  Garen , régnèrent  dans 
les  districts  de  la  Montagne  acquis  jiar  leur  père.  Le  pre- 
mier de  ces  noms  est  connu  par  le  texte  de  Justin,  c’est 
Cométès.  Gobad  est  représenté  comme  un  héros  intré- 
pide, un  vaillant  chef  d’armée  payant  bien  de  sa  per- 
sonne, mais  qui  n’est  pas  constamment  heureux.  Cepen- 
dant il  reste  toujours  au-dessus  du  rej)roche.  La  situation 
de  ses  fiefs,  bien  que  certainement  placée  non  loin  du  mont 
Demawend  , où  régnait  son  père,  demeure  douteuse. 

Son  frère  Garen  est  plus  célèbre.  Il  est  aussi  brave 
et  plus  habile.  Il  possédait  d’abord  l’extrémité  occi- 
dentale lie  la  Parthyène.  Voisin  des  Arméniens , il  leur 
fai.sait  la  jjuerre.  Il  était  chargé  de  repousser  les  incur- 
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sions  que  ces  peuples  tentaient  dans  l’Iran.  11  ravagea 
plusieurs  fois  leur  pays.  Ses  expéditions  remontèrent 
assez  liant  dans  le  Caucase,  et  il  fut  vainqueur  des 
Âluins.  Comme  on  le  qualifie  de  roi  du  Khower,  il  y a lieu 
de  penser  que  ses  domaines  descendaient  dans  les  plaines 
septentrionales  de  l’Aragh  jusqu’aux  environs  de  Goum. 

Garen  est  essentiellement  le  conseiller  du  suzerain.  Fé- 
rydoun  ne  fait  rien  sans  avoir  pris  son  avis.  Cette  situation 
prédominante  s’abaisse  un  peu  sous  Kesliwud , fils  de  Ga- 
ren , (pii  parait  avoir  eu  beaucoup  d’enfants,  car  le  .Shah- 
nameh  fuit  souvent  mention  des  Keshwadyans  ou  descen- 
dants de  Keshwad.  Mais  parmi  eux  on  connaît  surtout 
Gouderz.  Celui-ci  présente  pour  la  première  fois  ce  nom  de 
Gotarzès,  si  brillant  plus  tard  au  temps  des  Purifies.  Gou- 
derz releva  l’autorité  de  sa  famille,  et  se  montra  auprès  de 
Cyrus  dans  la  même  situation  que  son  aïeul  Garen , ou 
pour  mieux  dire  sans  doute  son  ancêtre,  avait  occupée 
auprès  de  Férydouii. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  si  beaucoup  de  géné- 
rations sont  oubliées  dans  les  tables  généalogiques  des 
Grands  Rois , à plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  dans  celles 
des  feiidataires. 

Au  temps  de  Gouderz,  non-seulement  la  race  des  Ga- 
wides  est  puissante  et  nombreuse,  mais  elle  se  transforme 
en  tribu.  A jui  seul  Gouderz  met  au  monde  soixante  et  dix- 
huit  fils,  parmi  lesquels  on  cite  Shydwesh,  Gyw,  Iledjyr, 
Ferhad  et  Hebham. 

Le  premier  n’apparait  que  comme  porte-étendard  de 
son  père,  élevant  devant  lui  la  lance  d’or  où  flotte  un  dra- 
peau marqué  d’un  lion,  insigne  des  Gawides.  Dans  toutes 
les  mêlées,  P'erdousy  se  plait  à laisser  voir  la  figure 
juvénile  de  Shydwesh  près  de  la  barbe  grise  du  vieux 
héros  Gouderz. 

Gyw  B l’honneur  d’aller  chercher  Khosrou  et  su  mère 
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dans  tout  le  Turkestnn,  de  les  ramener,  et  de  préparer  ainsi 
le  plus  beau  moment  de  l'histoire  de  son  pays. 

Hedjyr  possède  Berdaa , du  côté  du  Shyrv'an  ; Ferliad 
réside  à Ardebyl,  et  par  là  maintient  jusque  vers  la  Géor- 
{jie  la  domination  de  la  famille,  que  Itchham,  de  son  coté, 
fait  trôner  à Ispahan  , plus  loin  dans  le  Khawer  que  Garen 
n'était  allé  autrefois. 

Rehham  est  particulièrement  vanté,  mais  d'une  telle 
façon  qu’il  est  difficile,  sinon  impossible , de  démêler  en 
lui  ce  qui  appartient  au  61s  de  Gouderz  de  ce  qui  n'est 
que  le  résultat  d’un  placage  dont  on  ne  devine  pas  bien 
les  motifs.  Les  historiens  musulmans  tiennent  beaucoup  à 
l’identiBer  avec  Bokhtannosr  ou  Nabuebodonosor.  On  lui 
' /ait  faire  toutes  les  campagnes  de  ce  prince  assyrien  contre 
les  Juifs;  on  lui  attribue  la  destruction  de  Jérusalem  et 
du  temple , ce  qui  cadre  mal  avec  l'histoire  de  Cyrus.  Peut- 
être  Behliam  a-t-il  commandé  quelque  armée  du  Grand 
Roi  en  Occident.  Peut-être  aussi  y a-t-il  eu  une  con- 
fusion amenée  par  une  cause  qui  nous  échappe,  entre  un 
personnage  quelconque  de  la  lignée  des  Gawides  régnant 
à Ispahan  longtemps  après  Cyrus,  sous  Artaxerxès , 
et  le  ebrf  perse  Bclium  qui  gouvernait  Samarie  avec  le  ^ • 

titre  de  Beel-theêm  ou  surintendant  des  ordres  rovaiix , 
et  que  le  livre  d'Esdras  représente  comme  fort  hostile  au 
rétablissement  des  Juifs  transportés  dans  leur  ancien  pays. 

En  tout  cas,  cette  confusion  est  curieuse,  et  donne  la 
preuve  que  Behliam  a certainement  vécu  sous  les  Achémé- 
nides.  On  lui  attribue  quatre-vingt-huit  HIs,  tandis  que 
Gvw,  son  frère,  n’en  eut  qu’un  seul,  Bijen,  issu  de  son 
mariage  avec  Banou-Koushasp , héroïne  célèbre,  considé- 
rée quelquefois  comme  la  sœur  et  plus  ordinairement 
comme  la  611e  de  Boustem. 

Bijen  eut  une  destinée  toute  particulière.  Dans  le  cours 
d’une  expédition  au  centre  du  pays  des  Touranys,  il 
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vit  la  fille  cl’Afrasyal),  Menijeh,  et  en  devint  éperdu- 
ment amoureux.  Aimé  d’elle  jusqu’à  l’adoration,  il  fut 
surpris  par  le  père  irrité,  qui  l'enleva  et  le  fit  disparaître. 
Les  champions  iraniens  le  cherchèrent  pendant  long- 
temps, sans  pouvoir  découvrir  ce  qu’Alrasyab  en  avait 
fait.  Enfin  , avec  le  secours  de  Menijeh , Roustem  le  trouva 
nu  fond  d’un  puits  où  le  roi  du  Touran  l’avait  enfermé, 
et  opéra  sa  délivrance  à la  suite  d’exploits  qui , mélés 
aux  récits  amoureux  colorés  d’un  intérêt  très-vif  par  les 
charmants  caractères  du  jeune  Bijen  et  de  sa  maîtresse , 
font  de  cet  épisode  une  des  parties  les  plus  poétiques  du 
Shah-nameh. 

Avec  Bijen  finit  l’arbre  généalogique  des  Gawides  tel 
que  lu  légende  le  construit.  Il  n’est  plus  question  d'eux 
comme  grande  famille  féodale  après  Cyrus.  Ils  devien- 
nent une  tribu , et  peut-être  même  se  partagent-ils  en 
plusieurs  rameaux  dans  les  domaines  étendus  qu’ils  occu- 
•pent,  de  telle  sorte  que,  certains  de  les  retrouver  ou  nom- 
bre des  nations  arsacides,  nous  serons  impuissants  à les 
V reconnaître. 

Nous  avons  vu  tout  à l'heure  qu’ils  étaient  alliés  par  le 
mariage  de  Gyw  et  de  Banou-Koushasp  à leurs  puissants 
rivaux,  les  descendants  de  Kershasep,  souverains  du  Za- 
woul  et  du  Seystan,  plus  tard  aussi  du  Kaboul,  du  Kash- 
myr  et  de  plusieurs  territoires  indiens.  Cette  situation 
particulière  a eu  pour  conséquence  que  la  famille  des  Ça- 
midcs  a été  de  beaucoup  la  plus  connue,  parmi  toutes  les 
grandes  maisons  iraniennes,  dans  les  royaumes  brahma- 
niques, et  il  est  même  arrivé  que  la  Chronique  persane 
sait  moins  de  choses  sur  les  descendants  de  Roustem  que 
les  légendes  qui  se  rapportent  aux  contrées  riveraines  de 
l’Indus. 

A part  Sohrab  et  Fer-Amorz  surtout,  dont  la  gloire, 
ainsi  qu’on  l’a  vu,  a pénétré  jusque  chez  les  Grecs  eux- 
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mêmes,  les  Chroniques  du  pays  pur  contiennent  peu  de 
détails  sur  les  fils  de  Roustem  et  sur  leurs  descendants. 
Mais  les  Hindous  vantent  encore  Djehanghyr  et  Barzou , 
fils  de  .Solirab;  Azerberzyn  et  Çam  II,  fils  de  Fer-Amorz, 
et  surtout  les  deux  filles  de  Roustem,  Banou-Koushasp , 
femme  ilu  Gawide  Gyw  et  mère  de  Bijen,  et  Zerbanou. 
Ce  sont  les  Hindous  qui  nous  représentent  ces  deux  filles 
çamides  comme  de  courageuses  amazones,  telles  que  To- 
inyris  et  Sparetlira,  dont  il  est  assez  singulier  que  les  Grecs 
aient  parlé,  tandis  que  les  Iraniens  se  taisent  sur  elles. 
Ce|)endant  il  est  vraisemblable  que  Banou-Roushasp  et 
Zerbanou  sont  les  originaux  dont  Hérodote  et  Ctésias  ont 
tir<i  leurs  copies.  Les  exploits  de  ces  vaillantes  sœurs  ont 
particulièrement  l’Inde  pour  théâtre.  Bradamante  et  Mar- 
phise  n’ont  jamais  donné  de  plus  beaux  coups  d’épée,  et  la 
tradition, dans  son  enthousiasme,  a épui.sétous  les  moyens 
de  les  honorer.  Les  Parsys,  qui  semblent  avoir  appris  à 
les  coniiaitre  depuis  leur  arrivée  dans  l’Inde,  en  font  en 
même  temps  que  des  guerrières  illustres  des  ascètes  de  la 
plus  haute  austérité. 

Après  elles,  les  Çamides  se  continuèrent  dans  les  deux 
lignes  de  Fer-Amorz  et  de  Sohrab.  La  première  se  main- 
tint dans  le  Seystan  , et  fournit  à la  chronique  locale, 
après  Azerberzyn  et  Çam  II  que  j’ai  déjà  nommés  comme 
fils  de  Fer-Amorz-Amorgès,  Zal  II,  fils  de  Çam  IL  Ce 
prince  se  rendit  célèbre  chez  les  Iraniens,  en  ce  qu’il 
abandonna  la  religion  de  Zoroastre,  imposée  à sa  famille 
par  les  Achéménides,  et  revint  avec  toute  sa  noblesse 
et  tout  son  j)euple  à la  foi  simple  des  ancêtres. 

Il  faut  savoir  beaucoup  do  gré  à la  Chronique  en  prose 
du  Seystan,  le  Heya-el-Molouk , de  nous  avoir  conservé 
un  pareil  détail,  car  il  nous  aidera  à comprendre  plus 
tard  comment  il  se  fit  que  la  religion  officielle  de 
l’empire,  à la  naissance  de  laquelle  nous  allons  bientôt 
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assister,  n’ait  jamais  réussi  à s’établir  d’une  manière  corn* 
plète , ni  à se  faire  adopter  de  bonne  foi  par  un  grand 
nombre  de  populations  iraniennes. 

Ap  rès  Zal  II  régna  Ferrekh,  son  fils,  dont  la  vie  fit  à 
la  fois  glorieuse  et  heureuse,  sans  que  le  Ileya-el-Molouk , 
qui  en  fait  la  remarque,  exj)lique  de  quelle  façon. 

Tersheh  succéda  à son  père.  Il  n’accomplit  rien  de 
mémorable,  et  laissa  la  couronne  à son  fils  Tjehrzad. 

La  chronique  locale  dit  que  Tjehrzad  posséda  en 
meme  temps  le  Kaboul  et  le  Zawoul.  Peut-être  le  pre- 
mier de  ces  deux  pays  avait-il  été  momentanément  déta- 
ché des  fiefs  seystanys,  sous  les  prédécesseurs  de  Tjehrzad. 
Il  fut  alors  récupéré,  et  passa  après  la  mort  de  ce  prince, 
avec  le  reste  des  domaines,  sous  le  sceptre  de  Poidad. 

Poulad  est  seulement  nommé;  mais  Mehrzad,  son  fils, 
souverain  comme  ses  aïeux  du  Kashmyr  et  du  Petit-Tbibet 
ou  Ladakh,  transporta  sa  résidence  dans  ces  contrées, 
et  abandonna  le  Seystan  à son  fils  Roustem  IL 

Ici  se  succèdent  en  ligne  directe  et  masculine  les  prin- 
ces suivants,  sur  lesquels  aucun  détail  n’a  été  conservé  ; 

Ispehbed.  Khoday^ah. 

Pehlewau.  Sliyraryaii. 

Gouderz-Aferyn.  Ilouruiouzy. 

Fyrouz.  Shah-Fyronz. 

Ferrekhzad. 

On  raconte  de  Sliah-Fyrouz  qu’il  fut  contemporain  du 
roi  sassanide  Anousbyrwan.  Après  lui  régna,  sous  la  do- 
mination de  Khosrou-Parwyz , Nedjtiyar,  dont  les  actions, 
moins  obscures  que  celles  de  ses  derniers  ancêtres,  ont 
fourni  la  matière  d’un  poème  que  je  ne  connais  pas,  le 
O Nedjtiyar-nameh  » . Il  est  à croire  que  la  conversion  du 
héros  à l’islamisme  en  forme  le  sujet  principal. 

Depuis  l’époque  musulmane,  les  descendants  des  Ça- 
mides  ont  continué  à régner  pendant  quelque  temps. 
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Mais  je  ne  poursuivrai  pas  leur  lignage  au  delà  du 
point  où  je  suis  arrivé,  et  encore  est-il  nécessaire  de  faire 
remarquer  que,  comme  toutes  les  généalogies  iraniennes  , 
cclld-^  montre  un  caractère  extrêmement  suspect.  Il  n'est 
pas  admissible  que  dix- huit  noms  compo.sent  une  série 
suffisante  pour  remplir  le  long  inter\’alle  qui  s’est  écoulé 
entre  Cyrus  et  Mahomet.  Néanmoins  nous  avons  ici  la 
preuve  que  pour  les  auteurs  persans  il  n'y  a pas  de 
doute  à former  Sur  la  longue  durée  d’une  souveraineté 
féodale  dans  le  Seystan , ni  sur  ce  fait  que  les  princes 
de  ce  pays  ont  longtemps  tenu  à honneur  de  rattacher 
leur  famille  à la  souche  scythique  des  Çamides. 

Le  Heya-el-Molouk  nous  fournit  encore  une  branche 
de  ce  tronc  illustre  à Hérat  dans  la  ligne  de  Barzou, 
lils  de  Sohrah  et  petit-fils  de  Roustem.  Ainsi  Hérat, 
Haroyou,  l’Aria  des  Grecs,  avait  ses  princes  particuliers 
au  temps  de  Cyrus  et  sous  les  Achéménides. 

On  a vu  que  le  Kaboul  s’était  réuni  aux  domaines  directs 
des  rois  seystanys  dans  des  temps  qui  précèdent  de  peu 
l’avénement  de  Cyrus.  La  maison  qui  y régnait  semble  avoir 
eu  son  origine  dans  quelqu’un  des  chefs  indiens  qui , aux 
derniers  jours  des  Djems,  guerroyèrent  contre  l’empire. 
En  tout  cas  elle  n’était  pas  iranienne  de  sang,  et  c’est 
l’occasion  d’un  sarcasme  dirigé  contre  Roustem  par  un  de 
ses  ennemis;  car  la  propre  mère  du  héros,  Roudabeh, 
était  fille  de  Mehrah,  feudataire  du  Kaboul.  Sous  Cynis, 
on  trouve  encore  Iredj  « au  corps  d’éléphant  » , qui  est  de 
cette  famille  et  qui  parait  en  avoir  été  le  dernier  rejeton 
male,  de  sorte  que  scs  fiefs  ont  pu  passer  dans  les  mains 
des  Çamides  du  chef  de  Roudabeh.  Les  princes  du  Kalmul 
avaient  toujours  joué  un  rôle  douteux  , alliés  peu  sûrs 
ou  vassaux  intermittents  des  Grands  Rois,  et  presque  con- 
stamment en  guerre  contre  leurs  parents,  les  Çamides. 
Ainsi  que  ces  derniers,  du  reste,  ils  avaient  gardé  long- 
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temps  leur  fidélité  ù la  cause  assyrienne,  et  ne  s’étaient 
rattachés  au  second  empire  d’Iran  qu’avec  une  lenteur 
voisine  delà  répugnance. 

L’alliance  étroite  contractée  entre  les  Gawides  et  les 
princes  de  la  maison  de  Çam  par  le  mariage  de  Gyw  avec 
Hanou-Koiisliasp  nous  a çntrainés  hors  de  la  Montagne, 
dans  la  région  tout  à fait  orientale  de  l’Iran.  Il  reste 
à mentionner  dans  l’Elhourz  et  aux  environs  certaines 
familles  de  grands  feudataires  avec  lesquelles  les  Gawides 
étaient  n|)parentés  plus  étroitement  encore  qu’avec  les 
souverains  du  Seystan.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s’étendre 
sur  la  généalogie  de  la  maison  d’Aresh , d’où  devaient 
sortir  les  Arsacides,  et  qui  se  présente  en  première  ligne. 
J’aurai  tant  à en  parler  dans  la  suite  que  je  me  bornerai 
à dire  ce  qui  appartient  aux  temps  où  nous  sommes  par- 
venus, et  ce  qui  a précédé  ces  temps. 

D’ailleurs  les  détails  n'abondent  pas.  La  tradition  s’est 
contentée  de  conserver  la  mémoire  de  quatre  générations  ; 
Key-.\resh , frère  de  Gobad , père  de  Kaous  et  grand-père 
de  Cyrus;  Ashkesb,  sou  fils;  Aresh,  son  petit-fils,  et 
enfin  Menoutjehr,  roi  du  Khoten  et  du  Kboruçan.  Key- 
Aresh  est  feudataire  de  l’Ilyrcanie,  et  il  est  intéressant 
de  voir  l’Hyrcauie  et  le  Khoten  considérés  comme  fai- 
sant partie  du  domaine  de  la  même  famille,  quand  on 
se  souvient  que  le  Khoten  ou  Ladakh  est  le  pays  primitif 
des  Derbikkes,  souche  des  Parthes,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut. . 

L’itinéraire  des  tribus  arsacides  est  ainsi  tracé  par  la 
Chronique  persane  depuis  le  Petit-Thibet  et  l’IIyrcanie 
jusqu’au  Khoraçan,  c’est-à-dire  jusqu’aux  environs  d’IIéka- 
tompylos  ; ce  qui  est  en  accord  parfait  avec  les  documents 
grecs.  La  tradition  montre  même  très-bien  qu’il  existait 
des  éléments  divers  dans  l’ensemble  des  familles  destinées 
à former  un  jour  la  confédération  arsacide,  car  elle  nomme 
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à part  Berteh,  chef  des  montagnards  parthes,  et  bien  que 
le  disant  uni  h la  maison  d’Aresh,  elle  ne  le  confond  pas 
dans  ce  li;;na{je. 

A côté  des  Arsacides  s’étendait  le  territoire  des  Kéra- 
zeh.  C’est  une  famille  remarquable. 

Ils  apparaissent  comme  liés  Je  près  avec  les  Gawides; 
ils  le  sont  beaucoup  moins  avec  l’Iran.  Ce  sont  plutôt  des 
associés  que  des  compatriotes  des  hommes  de  la  Loi  pure. 
Ils  font  assez  bien  dans  l'ouest  le  même  personnage  que 
les  souverains  du  Kaboul  dans  l’est.  Leur  nombre  est  con- 
sidérable, puisqu’au  temps  de  Cyrus  le  chef  de  la  maison 
compte  cent  cinq  fils,  qui  indiquent  autant  de  branches. 

^ Leur  étendard  porte  un  san{;lier,  et  leur  nom  même  n’est 
autre  que  celui  de  cet  animal,  dont  le  courage  aveugle  a 
toujours  excité  l'admiration  de  la  famille  arinne  tout  en- 
tière. Les  Scandinaves,  qui  décoraient  de  son  image, 
consacrée  à Freya,  le  toit  de  leurs  demeures,  le  nom- 
maient « Ilildigœltr  »,  le  |>orc  des  combats.  Un  grand 
nombre  de  pierres  gravées  iraniennes  montrent  cet  em- 
blème jusqu’à  des  époques  assez  basses  qui  dépassent  l’is- 
lamisme. Les  Turks  du  quatorzième  siècle  de  notre  ère, 
ainsi  que  l’a  montré  le  docteur  Erdmann,  avaient  conservé 
l’usage,  en  Europe  et  en  Asie,  de  donner  le  titre  de  « Kben- 
zyz  » ou  « sanglier  » , nom  identique  à Kérazeb,  aux  guer- 
riers fameux  par  leur  intrépidité.  Les  Kérazeb  portaient 
donc  un  nom  qui  était  tà  lui  seul  un  défi,  et  il  parait  qu’ils 
s’en  montraient  parfaitement  dignes.  Malheureusement, 
je  viens  de  le  laisser  entrevoir,  ils  ne  se  considéraient 
pas  comme  absolument  Iraniens,  et  il  en  résulta  qu’après 
la  mort  de  Cyrus  ils  se  laissèrent  engager  dans  les  rangs 
scytbiques.  On  les  compta  dès  lors  parmi  les  hommes  du 
Touran. 

Il  semblerait  que  les  anciens  fiefs  de  Férydoun-Pliraortes 
étaient  restes  dans  les  mains  des  descendants  de  Noouzer, 
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c’est-à-dire  de  Toous  et  de  ses  enfants,  qui  possédaient 
aussi  des  territoires  fort  riches  dans  le  Khoraçaii  méridio- 
nal, non  loin  de  la  grande  mer  Intérieure.  Je  n'ai  pas  de 
nouveaux  détails  à joindre  ici  à ce  que  j’ai  déjà  dit  de  cette 
famille,  qui  parait  avoir  été  une  des  plus  purement  ira- 
niennes, aussi  bien  que  celle  des  enfants  de  Mylad,  sei- 
gneurs de  Rey,  dont  une  branche  parente  avait  fourni  les 
feudataires  de  la  Médie.  Il  n’y  a pas  davantage  à ajouter 
à ce  qui  a été  exposé  en  son  lieu  sur  ces  difïéreiites  mou- 
vances de  la  couronne  iranienne.  Je  ne  vois  plus  à men- 
tionner que  les  princes  du  Mckran,  peu  célèbres,  proba- 
blement médo-sémites , commandant  à une  population 
aulochthone,  et  qui  relevaient  autrefois  et  peut-être  encore 
alors  d'Hamadan.  Kousii  • aux  dents  d’éléphant  » avait 
donné  l’investiture  de  ces  pays  lointains  à Menwesh  ou 
Menweshan.  Après  la  chute  des  Ninivites,  ces  feudataires 
s'étaient  soumis  aux  nouveaux  Grands  Rois  iraniens,  qui 
les  avaient  laissés  en  possession  de  leurs  bridants  domaines. 

Mais  au-dessous  des  grands  vassaux,  de  ces  possesseurs 
de  terres  considérables,  disposant  d’une  puissance  avec 
laquelle  il  fallait  compter,  il  existait  encore  des  seigneurs 
ne  relevant  de  personne  que  du  chef  de  l’empire.  Les  con- 
trées montagneuses  fort  étendues  dans  l’iran , principe^ 
lement  la  ligne  immense  des  frontières , étaient  semées 
d’une  quantité  de  châteaux  et  de  forteresses  dont  les  maî- 
tres étaient  tout  à fuit  indépendants,  soit  qu’ils  dussent 
cette  situation  à la  force  naturelle  de  leurs  asiles , suit  que 
des  concessions  royales  leur  eussent  donné  un  droit  positif 
à refuser  leurs  services  à tout  autre  qu’au  souverain  su- 
prême. On  a vu  que  Cyrus,  pour  amener  les  Çnmides 
à reprendre  les  provinces  envahies  par  les  Scythes , avait 
d’avance  concédé  le  Kashmyr  à Fer-Amorz , et  comme 
- c’était  surtout  par  des  dons  de  cette  nature  qu’il  pouvait  le 
mieux  encourager  ses  guerriers,  il  est  à supposer  qu’il 
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usa  volontiers  de  ce  moyen  dans  de  petites  proportions, 
de  manière  à s’assurer  des  secours  moins  dangereux 
que  ceux  des  grands  lèudataircs.  Tout  ainsi  favorisait  le 
développement  de  cette  classe  de  vassaux  immédiats  ne 
relevant  que  du  roi;  la  conHguration  du  sol,  les  mœurs 
libres  et  guerrières,  l’état  de  guerre  constant,  l'intérêt 
•du  souverain;  et  de  même  que,  dans  les  conditions  les 
plus  défavorables  pour  un  pareil  état  de  choses,  le  brave 
châtelain  .Selket  avait  pu,  sous  la  domination  ninivite,  s» 
maintenir  dans  sa  forteresse  des  montagnes  ét  braver  toutes 
les  attaques , de  même  il  exista  en  tout  temps  de  nombreux 
ar.adéghans  ou  pehlewans,  de  nombreux  gentilshommes 
qui,  sans  beaucoup  d’éclat,  vivaient  parfaitement  maîtres  * 
d’eux-niémes  et  de  leurs  hommes.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  dans  un  état  de  société  aussi  absolument  militaire  et 
agricole  que  l’était  celui  de  l’Iran  jusqu’à  Cyrus,  avec  des 
sentiments  de  famille  extrêmement  forts,  purs,  sévères, 
exclusifs,  un  grand  orgueil  de  race,  l’unique  forme  de 
liberté  possible  était  la  féodalité.  La  féodalité  seule  recon- 
naît , suppose  même  des  droits  personnels , et  met  l’homme, 
sa  femme,  ses  enfants,  ses  serviteurs,  su  maison  , tout  ce 
<pii  le  complète  et  lui  donne  le  sentiment  de  sa  valeur,  au- 
dessus  des  caprices  despotiques  des  majorités , et  en  dehors 
de  l’action  oppressive  d’une  magistrature  dont  les  titulaires 
ne  sont  que  des  instruments  du  pouvoir  absolu.  L’aspect 
des  institutions  iraniennes  nous  a révélé  lu  haute  idée  que 
le  guerrier  de  la  Foi  pure  se  faisait  de  lui-même.  Il  était 
donc  naturel  qu’il  recherchât  lu  plus  grande  somme  de 
liberté  dans  les  circonstances  d’alors,  et  qu’il  la  trou- 
vât, comme  toutes  les  nations  ariancs  l’ont  trouvée, 
dans  une  organisation  accordant  à chaque  homme  sous 
des  règles  fixes,  immuables,  échappant  à la  pression  de 
toute  volonté,  ce  qui  se  pouvait  maintenir  par  l’emploi  ^ 
incessant  du  courage.  C’était  une  situation  violente , sans 
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doute  ; mais  un  peuple  sous  les  armes  ne  hait  pas  et  sur- 
tout ne  méprise  pas  une  telle  situation.  Il  y vit,  y res- 
pire à l’aise  ; il  éprouve  une  {jrande  satisfaction  à essayer 
ce  qu’il  peut,  un  grand  plaisir  à faire  ce  qu’il  veut,  une 
tendance  flatteuse  à rester  à perpétuité  en  contemplation 
de  ses  droits  personnels,  plus  disposé  à les  exagérer  qu'à 
les  laisser  abaisser. 

Ainsi  l’Iran  pouvait  montrer,  outre  les  grands  feuda- 
taires  se  partageant  la  possession  d’une  vaste  partie  de 
son  territoire,  outre  les  vassaux  puissants  de  ces  feuda- 
taires,  et  les  arrière-vassaux  de  ces  vassaux  et  les  hommes 
de  race  noble  dépendants  de  ces  arrière-vassaux,  une  élite 
de  guerriers  absolument  libres  qui  constituaient  un  corps 
tout  semblable  à celui  des  barons  et  des  chevaliers  immé- 
diats que  le  saint-empire  germanique  créa  chez  lui  par  des 
causes  et  sous  des  influences  semblables. 

Mais  avec  le  temps  de  Cyrus  naquit  un  nouvel  état  de 
choses  qui  était  de  nature  à modiber  profondément  les 
conséquences  politiques  de  l’organisation  antérieure. 

Les  premiers  Grands  Rois,  issus  de  Férydoun-Phraortes, 
n’avaient  pas  été  par  eux-mémes  très-puissants.  Leurs  do- 
maines féodaux  ne  les  mettaient  pas  hors  de  pair  vis-à-vis 
de  leurs  vassaux.  Si  leur  titre  souverain  leur  valait  l’hom- 
' mage  et  l’obéissance  légale  dans  le  cercle  défini  et  assez 
, étroit  de  leurs  royales  attributions,  iis  n’avaient  pas  les 
moyens  suffisants  pour  troubler  l’ordre.  Les  derniers  de  leurs 
successeurs , comme  Zow  et  Kershasep , semblent  avoir  été 
tout  à fait  pauvres , puisqu’on  voit  que  les  territoires  jadis 
possédés  par  Noouzer  restèrent  dans  la  famille  de  celui-ci  ; 
ils  n’eurent  ni  le  Khoraçan  méridional,  ni  Amol,  ni  les 
districts  de  la  Montagne  qui  jadis  constituaient  le  pa- 
trimoine propre  du  souverain,  et  forcés  par  les  mal- 
heurs du  temps  d’babiter  dans  la  Perside,  qui  ne  leur 
appartenait  pas , ils  n’eurent  à eux  que  leur  dignité  su- 
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prénie,  et,  pour  la  soutenir,  la  bonne  volonté  des  feu- 
dataircs. 

Avec  Cyrus  cette  situation  chanjjea.  On  n observé 
que  d’abord  sei{'neur  de  la  Susiane , ensuite,  par  droit 
d'hérédité,  de  la  Perside,  la  conquête  lui  avait  successi- 
vement donné  la  Médie,  la  Lydie,  toute  l’Asie  Mineure, 
puis  l’Assyrie,  jusqu’à  la  Judée,  jusqu’aux  frontières  égyp- 
tiennes. Elle  ne  lui  fut  pas  moins  favorable  dans  l’est  et 
le  nord-est.  A part  les  domaines  qu’il  concéda  féodalement 
à ses  chefs  militaires,  il  reprit  pour  lui  toutes  les  provinces 
de  l’ancien  Iran  dont  il  opéra  de  nouveau  la  réunion , et 
dont  les  derniers  maîtres  avaient  laissé  les  titres  se  dé- 
truire entre  les  mains  des  Scythes.  Il  eut  le  nord  et  l’est  de 
l’Hyrcanie,  une  partie  de  l’Asie,  la  Bactriane,  les  Champs 
niséens,  la  Sogdiane,  la  Margiane,  tout  ce  que  ses  prédéces- 
seurs immédiats  n’avaient  pas,  et  il  le  garda.  Ce  ne  furent 
plus  des  provinces  gouvernées  par  des  familles  de  princes 
héréditaires,  mais  des  appartenances  directes  du  Grand 
Roi  ; il  les  avait  rattachées  à l’empire , l’épée  à la  main  ; 
elles  étaient  à lui  et  rien  qu’à  lui.  Aussi  peut-on  très-bien 
comprendre  tous  les  présents  qu’il  fait  dans  ces  ré- 
gions , qui  n’avaient  plus  d’autre  propriétaire.  Quand 
Ctésias  rapporte  que  Cyrus  en  mourant  laissa  à son  fils 
cadet,  Tanyoxarcès,  une  satrapie  qui  s’étendait  sur  les 
Bactriens,  les  Choramniens , les  Parthes  et  les  Carma- 
niens,  on  pense  assister  au  testament  de  quelque  roi  mé- 
rovingien faisant  la  part  d’un  de  ses  fils.  La  Bactriane, 
le  pays  des  Choramniens , le  nord  tout  entier  des  territoires 
qu’avaient  jadis  occupés  les  tribus  parthes , étaient , ainsi 
qu’on  l’a  vu,  de  nouvelles  conquêtes.  Le  Grand  Roi  en 
disposait  sans  léser  aucun  droit  acquis.  Le  Kerman 
était  fort  éloigné  de  ces  régions  contiguës;  mais  c’était 
une  dépendance  antique  de  la  Perside,  et  qui  jusqu’alors 
n’en  avait  jamais  été  séparée.  Cyrus  pouvait  donner 
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à son  fils  cadet  ce  démembrement  du  patrimoine  de  la 
famille.  (Jiiand  ensuite  il  lègue  à Spitacès,  fils  de  Spita* 
mas , le  pays  des  Derbikkes , c’est  encore , nous  l’avons  vu 
également , un  fruit  de  ses  victoires  ; et  le  pays  des  Barca* 
niens  ou  terre  de  Vehrkana,  l’Hyrcanie,  c’est  ce  qu’il  a 
acquis  par  les  armes  sur  le  rivage  oriental  de  la  Cas- 
pienne. Mais  on  ne  trouve  nulle  part  qu’il  ait  disposé 
d’aucune  contrée  pour  laquelle  il  existât  une  maison  ré- 
gnante. Il  ne  lui  eût  pas  été  possible  d’exécuter  une  pareille 
spoliation , et  il  u’eùt  pu  la  tenter  que  par  une  violence 
déplaisant  à tous  ses  vassaux,  grands  et  petits. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Roi  des  rois  était  devenu  dé- 
mesurément riche.  H contre -balançait  par  ses  posses- 
sions la  force  de  ses  feudataires  réunis,  et  les  pro- 
vinces de  l’ouest  entrées  désormais  dans  son  patrimoine 
lui  assuraient , outre  l'opulence  territoriale , des  res- 
sources dont  son  autorité  allait  tirer  un  parti  bien  inat- 
tendu. La  constitution  iranienne  venait  par  là  de  recevoir 
une  atteinte  de  la  nature  la  plus  dangereuse , et  dont  on 
ne  verra  que  trop  se  développer  les  conséquences  sous  les 
successeurs  du  conquérant.  Cependant,  comme  il  arrive 
d’ordinaire,  ce  fut  à ce  moment  si  critique  pour  la  vie 
féodale  de  l’Iran,  qu’elle  atteignit,  comme  je  l’ai  montré, 
par  l’effet  des  grandes  et  brillantes  guerres  dont  le  règne 
de  Cyrus  fut  rempli,  son  zénith  le  plus  éclatant.  Jamais 
les  héros  ne  furent  plus  animés,  plus  nombreux;  jamais 
les  exploits  ne  furent  plus  extraordinaires  ; les  succès  sur- 
passèrent tout  ce  que  les  âges  précédents  avaient  célébré , 
et  les  caractères  furent  à la  hauteur  des  succès. 

Si  le  merveilleux  Cyrus  dépasse  assurément  de  sa  taille 
gigantesque  tous  ses  compagnons , il  est  difficile  de  ne  pas 
s’intéresser  aussi  à ces  compagnons  eux-mémes.  Les  Grecs 
n’ont  pu  l’éviter,  bien  <|ue  ne  comprenant  pas  ce  dont  il 
s’agissait,  n’ayant  aucune  idée  des  moeurs,  des  notions, 
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des  prétentions , des  passions  de  ces  intrépides  seigneurs, 
qu’ils  se  plaisaient,  du  fond  de  leurs  petites  villes  mar- 
chandes de  la  côte  ou  de  leurs  obscures  vallées  de  l'Attique 
et  du  Taygète,  à considérer  comme  de  purs  barbares.  Us 
ont  cependant  entendu  l’écho  de  la  gloire  de  Fer-Amorz , 
du  seigneur  Amorz , leur  Amorgès , et  du  dévoué  parent 
du  Grand  Roi,  le  seigneur  Iberz,  leur  Œbaras.  Ils  ont 
multiplié  les  erreurs,  mais  ils  ont  pourtant  pressenti  la 
vérité  ; et  nous  en  donnerons  comme  preuve  assez  curieuse 
un  exemple  qui  terminera  bien  ce  coup  d’œil  jeté  sur  les 
mœurs  chevaleresques  de  l’Iran  , en  mettant  sous  les  yeux 
du  lecteur  le  commentaire  d’une  anecdote  également  ra- 
contée par  Ctésias  et  par  Ferdousy. 

Ctésias  prétend,  et  je  l’ai  déjà  dit  précédemment,  que 
Cyrus  éprouvant  ainsi  que  sa  femme  Amytis  un  grand 
désir  de  revoir  Astiygas , son  beau-père , qu’il  avait  envoyé 
résider  en  Barcanie,  c’est-à-dire  en  Hyrcanie,  Vehrkana, 
chargea  un  certain  eunuque,  appelé  Pétisacas,  de  lui 
ramener  ce  roi  détrôné  de  la  Médie.  Mais  OGbaras  con- 
seilla à l’eunuque  de  perdre  Astiygas  dans  le  désert,  et 
de  l’y  faire  périr  de  faim  et  de  soif,  ce,  que  l’eunuque 
exécuta.  H serait  resté  impuni  si  un  songe  n’avait  ré- 
vélé son  crime  à Cyrus.  Amytis,  furieuse,  le  fit  saisir, 
écorcher  vif,  lui  fit  arracher  les  yeux  et  mettre  en  croix , 
où  il  expira. 

Quant  à Œbaras,  bien  que  Cyrus  se  fut  efforcé  de  le 
rassurer  en  lui  jurant  que  jamais  il  ne  tolérerait  qu’un  pa- 
reil traitement  lui  ftit  infligé , il  se  laissa  mourir  de  faim 
après  un  jeûne  de  dix  jours.  Le  corps  d’Astiygas,  retrouvé 
dans  le  désert  sans  que  les  animaux  sauvages  y eussent 
touché,  avait  été  gardé  par  des  lions  jusqu’au  moment 
où  Pétisacas  était  venu  l’enlever. 

Cette  légende  n’a  pas  le  sens  commun.  On  ne  devine 
pas  pourquoi  Œbaras  conseille  de  faire  périr  cruellement 
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ie  beau-père  qu'aime  Cyrus;  pourquoi  il  est  écouté  daus 
ses  conseils  absurdes  par  un  homme  de  la  cour,  qui 
pouvait  bien  prévoir  la  juste  vengeance  de  la  reine; 
pourquoi  cet  eunuque  va  ensuite  chercher  le  cadavre 
dans  le  désert;  pourquoi  enfin  un  seigneur  aussi  puissant 
qu’OEbaras , que  protège  la  parole  du  souverain , se  ré- 
sout de  lui-même  à une  mort  lente  et  inutilement  cruelle , 
afin  d’éviter  ce  qui  ne  pouvait  guère  être  pire.  Il  n'a  fallu 
rien  moins  que  la  tendance  à la  niaiserie  dont  l’imagina- 
tion grecque  est  si  souvent  entachée , pour  comprendre  et 
reproduire  de  la  sorte  un  récit  que  nous  allons  mainte- 
nant lire  dans  le  Shah-nameh  avec  un  tout  autre  carac- 
tère et  une  tout  autre  portée. 

Un  jour  que  Cyrus  était  dans  son  palais  avec  Gouderz, 
fils  de  Keshwad , et  les  deux  fils  de  ce  héros , Gy  w et  Ferhad , 
Gourgyn , fils  de  Mylad , le  seigneur  de  Rey , Shapour , 
Kherad , Toous  et  Bijen  , et  qu'assis  dans  un  riche  pavillon 
au  milieu  des  arbres  et  des  fleurs  du  jardin , il  s’occupait 
à boire  et  à causer,  des  Arméniens  habitant  la  frontière 
vinrent  se  plaindre  en  pleurant  que  leurs  champs  étaient 
ravagés  depuis  quelque  temps  par  un  sanglier  énorme, 
qui  fouillait  de  ses  défenses  monstrueuses  la  terre  cul- 
tivée, déracinait  les  arbres  et  causait  les  plus  grands 
dommages.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  comparer  cette 
réclamation  adressée  à des  héros  par  des  paysans,  avec 
l’histoire  du  sanglier  de  Calydon  et  celle  non  moins  inté- 
ressante de  la  mort  du  fils  de  Crésus  à la  chasse  du  mont 
Olympe. 

Cyrus,  ému  de  pitié,  engagea  ses  héros  à entreprendre 
la  destruction  du  monstre.  Il  mit  à cet  exploit  un  prix 
élevé , promettant  de  donner  au  vainqueur , à celui  qui  lui 
rapporterait  la  hure  de  la  bête , une  table  d’or  enchâssée 
de  pierreries,  et  dix  chevaux  harnachés  d’or  et  d’étoffes 
syriennes. 
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Bijen , brûlant  de  jeunesse  et  de  témérité , se  leva  aussi- 
tôt et  demanda  à accomplir  l’aventure.  En  vain  son 
père,  Gyw,  chercha-t-il  à s’opposer  à sa  résolution,  le 
jugeant  encore  trop  jeune  et  trop  inexpérimenté,  il  per- 
sista dans  son  dire,  et  Cyrus,  charmé  de  le  voir  si  vaillant, 
prit  son  parti  contre  Gyw,  l’encouragea,  et  sachant  que  le 
jeune  homme  ne  connaissait  pas  les  chemins  de  l’Armé- 
nie, il  ordonna  à Gourghyn,  tils  de  Mylad,  de  lui  servir 
de  guide  et  d’ami,  et  de  le  soutenir  au  besoin. 

Mais  Gourghyn , blessé  du  rôle  inférieur  qui  lui  était 
assigné  dans  cette  affaire,  ne  se  montra  nullement  disposé 
à prêter  son  secours  ô Bijen , et  quand  celui-ci , arrivé  dans 
la  forêt  où  le  sanglier  avait  sa  bauge,  voulut  prendre  des 
dispositions  communes  avec  son  compagnon , il  lui  dé- 
clara que  puisque  à lui  seul  étaient  promises  les  brillantes 
récompenses  dont  Cyrus  avait  parié,  à lui  seul  aussi  de- 
vaient revenir  toute  la  peine  et  tout  le  danger.  Bijen,  piqué 
de  cette  réponse , laissa  Gourghyn  et  pénétra  seul  dans  le 
bois , où , attaqué  bientôt  pur  la  bête  énorme  qu’il  venait 
cliercher,  et  dont  la  stature,  les  défenses,  les  yeux  ardents, 
la  force  sauvage  et  la  brutalité  terrible  eussent  effrayé 
plus  d’un  guerrier  de  valeur,  il  réussit  à l’abattre  après 
un  dur  combat,  lui  trancha  lu  tête  pour  la  porter  en 
trophée  au  roi  de  l’Iran , et  laissa  le  corps  sur  lu 
terre  nue. 

Cependant  Gourghyn  avait  quitté  la  forêt,  dans  les 
profondeurs  de  laquelle  il  avait  vu  disparaître  le  jeune 
chevalier,  il  espérait  bien  que  jamais  celui-ci  n’en  sorti- 
rait, et  qu’il  périrait  victime  de  sa  témérité.  Mais  en  son- 
geant aussi  que  l'abandon  où  lui,  Gourghyn,  avait  laissé 
son  fière  d’armes,  deviendrait  la  honte  et  le  désespoir  du 
coupable,  si  jamais  on  ]>ouvait  savoir  la  vérité,  il  crai- 
gnait, et  son  cœur  se  remplis.sait  de  doute  et  de  chagrin. 
Son  regret  fut  donc  égal  à sa  colère  quand  il  vit  repa- 
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raitre  Bijen  victorieux,  et  la  jalousie  croissant  encore,  il 
se  résolut  à le  faire  périr  dans  quelque  piège. 

Après  l’avoir  félicité  de  sa  victoire , il  lui  raconta 
eautcleusement  que  la  grande  connaissance  qu’il  avait  ac- 
quise de  tout  ce  pays  dans  les  différentes  occasions  où  il  était 
venu  y guerroyer,  tantôt  avec  Roustem,  Gyw  et  Kouste- 
hem,  tantôt  avec  Kotijdehem  et  Toous,  lui  avait  appris 
que  le  chemin  pour  aller  de  là  dans  le  Touran  n’était  pas 
long,  et  d’ailleurs  si  beau,  si  agréable,  si  parsemé  de  belles 
prairies  en  fleur,  d’arbres  feuillus  et  odorants,  que  c’était 
merveille  de  faire  cette  route.  Tout  le  temps  le  chant  des 
rossignols  et  d’autres  oiseaux  charmait  les  oreilles,  non 
moins  que  le  paysage  enchantait  les  yeux.  Si  nous  pous- 
sons, ajouta-t-il , de  ce  côté  et  que  nous  marchions  seule- 
ment pendant  une  journée,  nous  tomberons  au  milieu  des 
Touranys,  et  nous  enlèverons  de  belles  captives  que  nous 
ramènerons  au  roi  et  qui  nous  feront  honneur. 

Bijen  ne  manqua  pas  de  donner  dans  le  piège,  et  en- 
thousiasmé de  la  perspective  que  faisait  miroiter  a ses  yeux 
son  perfide  compagnon , il  le  suivit  au  delà  des  frontières 
de  l'Arménie  et  pénétra  avec  lui  sur  les  terres  des  Scythes. 
D’après  la  description  qui  est  laite,  d’après  la  position  des 
lieux,  d’après  la  longueur  du  cliemin,  qui  fut  beaucoup 
plus  grande  que  Gourghyn  ne  l’avait  dit , il  parait  que 
les  deux  jeunes  gens  traversèrent  le  Ghylan,  les  forêts  ma- 
zenderanys,  et  entrèrent  sur  le  territoire  hyrcanien,  là  où 
Ctésias  dit  qu’Astiygas  avait  été  relégué. 

Gourghyn  savait  bien  où  il  menait  sa  victime.  C’était 
dans  ce  canton  retiré  qu’habitait  avec  ses  femmes  et  ses 
serviteurs  la  fille  chérie  d’Afrasyab,  le  roi  du  Toiiran. 
Bijen  aperçut  cette  jeune  merveille,  entourée  des  plus 
belles  filles  de  la  Scythie,  au  moment  où  il  entrait  dans 
une  grande  prairie.  A cette  vue,  il  s’enflamma  d’un  amour 
qui  tout  d’abord  ne  connut  pas  de  bornes.  Il  s’avança  len- 
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tement  sous  le  couvert  des  brandies,  s’étudiant  ù faire 
assourdir  par  l’herbe  épai.sse  les  |>as  de  son  cheval  ; quand 
il  se  trouva  assez  près  des  jeunes  filles,  il  mit  pied  à terre 
sous  l’ombre  d’un  saule  et  s’approcha  doucement  de  l’en- 
droit où  était  assise  Menijeh.  Là , il  se  cacha  et  resta  long- 
temps livré  au  bonheur  de  la  contempler. 

Mais  tout  à coup  il  fut  aperçu,  et  la  fille  du  Touran, 
effrayée  et  honteuse,  s’empressa  de  se  couvrir  de  son 
voile.  Cependant  elle  avait  eu  le  temps  de  regarder  ce 
jeune  homme  richement  vêtu , noblement  armé , et  qui , à 
la  forme  de  son  casque,  était  certainement  Iranien.  Elle 
avait,  comme  Bijen,  ressenti  une  atteinte  qui  l’empêchait 
de  fuir;  elle  hésitait,  elle  s’arrêta,  et  commença  à l’inter- 
roger sur  ce  qu’il  était. 

Je  m’attarde  un  peu  dans  ces  détails,  parce  que  je  les 
prends  directement  et  avec  un  grand  scrupule  dans  le 
poème,  qu’ils  n’ont  rien  d’asiatique  à la  façon  dont  nous 
entendons  ce  mot , et  qu’ils  sont  au  plus  haut  degré  pareils 
à ceux  que  l’on  est  habitué  à trouver  dans  la  chevalerie 
occidentale , ce  qui  me  garantit  l’antiquité  des  documents 
dans  lesquels  Ferdousy  les  a puisés.  Mais  je  n’oublie  pas 
qu’au  fond  je~  ne  veux  que  retrouver  l’anecdote  racontée 
par  Ctésins  sur  Astiygas  et  l’eunuque  Pétisacas.' 

Menijeh , éprise  de  Bijen , lui  laissa  voir  tout  son  amour. 
Elle  lui  permit  d’entrer  dans  le  palais  qu’elle  habitait, 
et  là  les  deux  amants  furent  surpris  par  Afrasyab.  Dans 
le  premier  moment  de  fureur , le  roi  scythe  voulait  tuer  le 
cavalier  de  l’Iran;  mais  son  sage  ministre,  Pyran,  inter- 
vint, et  à force  de  remontrances  et  de  supplications,  il 
obtint  que  Bijen  aurait  la  vie  sauve.  On  l’encliaina  étroi- 
tement , et  les  serviteurs  d’Afrasyab  l’entrainant  dans  un 
lieu  désert,  le  précipitèrent  au  fond  d’une  citerne  vide 
dont  ils  s’empressèrent  de  former  l’ouverture  avec  des 
pierres  et  de  la  terre.  Le  cavalier  était  ainsi  condamné  à 
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mourir  de  fàim  et  de  soif  dons  la  solitude , comme  Astiy{jas 
l'avait  été  par  l'eunuque,  au  dire  de  Ctésias. 

Mais  Menijeh  veillait  sur  son  amant.  Quand  elle  avait 
appris  ce  qui  avait  été  décidé  pour  lui , ses  joues  s'étaient 
couvertes  de  larmes  brûlantes,  puis  elle  s'était  levée  , elle 
s'était  enfuie  de  son  palais,  elle  était  accourue  nu-pieds 
et  tête  nue  jusqu'à  la  citerne.  A force  de  peine  et  de 
travail,  elle  réussit  à déblayer  un  peu  l'ouverture,  et 
elle  put  enfin  y faire  entrer  la  main.  Ainsi  elle  rendit 
lecoura{je  au  captif,  et  lui  fit  passer  du  pain  pour  soutenir 
sa  vie. 

Cependant  Gourghyn , qui  avait  plon^'é  Bijen  dans  tous 
ces  malheurs,  n’avait  pas  accompa{jné  le  jeune  homme  au 
fort  du  danfjer,  qui  lui  était  bien  connu.  Mais  quand  il  n’a- 
vait plus  revu  son  compagnon,  il  éprouva  de  nouveau  quel- 
ques remords.  L’borreur  de  sa  conduite  depuis  le  jour 
où  il  avait  quitté  avec  Bijen  la  cour  de  Cyrus  se  montra 
graduellement  à ses  yeux;  il  se  repentit  profondément  de 
ce  qu’il  avait  fait,  et  poussé  par  ce  sentiment  plus  digne 
de  lui , il  pénétra  dans  les  jardins,  afin  de  savoir  au  moins 
ce  qu’était  devenu  le  fils  de  Gyw.  Il  les  parcounit  en 
vain  ; iis  étaient  abandonnés.  Il  retrouva  errant  dans 
les  prairies  le  cheval  du  jeune  aventurier,  la  selle  vide 
et  souillée  de  terre,  car  sans  doute  le  coursier  s’était 
roulé  ou  couché  sur  le  sol. 

Gourghyn  reprit  seul  le  chemin  de  l’Iran.  Quand  on 
annonça  son  retour  et  que  Bijen  n’était  plus  avec  lui , le 
vieux  Gyw,  dans  un  désespoir  furieux,  courut  à sa  ren- 
contre et  lui  demanda  compte  de  la  vie  de  son  fils. 

Gourghyn,  bien  qu’ayant  un  profond  chagrin,  ne  se 
dénonça  pas  lui-méme;  il  répondit  au  père  désolé  que 
revénant  avec  Bijen  de  la  chasse  victorieuse  qu’ils  avaient 
faite  ensemble  , un  âne  sauvage , un  • gour  • , d’une  taille , 
d’une  force,  d’une  beauté,  d’une  rapidité  prodigieuses. 
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s’était  tout  à coup  montré  à leurs  regards.  Le  gour-  était 
le  gibier  favori  des  héros  de  l'Iran,  précisément  parce 
qu'il  est  à la  fois  très-difficile  à atteindre  et  ti'ès-dange- 
reux  dans  sa  fiireur.  Itijen  n’avuit  pus  su  résister  à la  ten- 
tation. Il  s’était  lancé  sur  les  pas  de  l’animal  léger,  et  lui 
avait  jeté  le  lasso  pour  le  saisir.  Il  l’avait  atteint;  mais  le 
gour,  continuant  sa  course,  avait  entraîné  cheval  et 
cavalier , et  lui , Gourgyn , les  jioursuivant  d’abord  sur 
In  trace  des  tourbillons  de  poussière  élevés  sous  leurs 
pas,  les  avait  vus  disparaître,  les  avait  perdus,  et  enfin 
n’avait  plus  rien  retrouvé , après  de  longues  recherches , 
que  le  cheval  souillé  de  terre  qu’il  ramenait. 

Ce  discours  vraisemblable,  s’il  éclaira  In  douleur  du 
vieux  Gyw,  ne  fit  qu’exciter  son  besoin  de  donner 
le  change  à cette  douleur  par  une  explosion  de  colère; 
il  se  mit  à jeter  des  cris  affreux  contre  Gourghyn  et 
il  l’accuser  de  trahison  et  de  lâche  abandon  de  son  fils , 
et  le  traînant  devant  le  roi,  il  exigea  une  vengeance  ter-  i 

rible.  Cyrus,  presque  aussi  désolé  (|ue  le  père  de  la  perte 
de  son  héros,  accabla  Gourghyn  d’outrages,  et  consentit 
ù ce  qu’il  fût  jeté  en  prison.  Ici  c’est  le  vieux  Gyw  qui 
remplit  le  personnage  de  In  reine  Âmytis  et  qui,  comme 
elle,  veut  des  châtiments.  Kn  emprisonnant  Gourghyn, 
on  se  réservait  d’ailleurs  de  soumettre  sa  conduite  a une 
épreuve  redoutable. 

Cyrus  consulta  l’oracle  de  la  coupe.  Cette  coupe  mer-, 
veilleuse,  sur  laquelle  étaient  gravés  les  contours  des  sept 
parties  du  monde,  montrait  ii  ceux  qui  savaient  la  con- 
sulter le  secret  de  tout  ce  qui  se  passait  sur  la  terre.  Ainsi 
fut  découvert  le  crime  de  Gourghyn  et  le  lieu  ou  Bijen 
souffrait  captif,  et  c’est  ainsi  que  l’endroit  du  désert  où 
Astiygas  gisait  abandonné  par  son  traître  guide  fut  indi- 
qué au  même  Cyrus  par  un  songe.  Le  songe  fatidique  • 

fournissait  ii  l’esprit  et  ù l’imagination  d’un  Grec  une 
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explication  naturelle,  tandis  que  le  même  Grec  n'aurait 
rien  compris  à l’intervention  d'une  coupe. 

Il  était  urgent  de  délivrer  Bijen  de  son  horrible  capti- 
vité, et  dans  tout  l’Iran  un  seul  homme  était  capable  de 
tenter  une  si  redoutable  entreprise,  car  il  fallait  à la  fois 
de  la  ruse  et  de  la  force.  Toute  la  puissance,  toute  lu  haine 
du  souverain  des  Touranys  se  trouvaient  la  en  jeu.  Itous- 
tem  était  le  héros  pour  une  telle  aventure.  Sollicité  par 
Gyw,  comme  Pétisacas  l’avait  été  sans  doute  par  la  reine 
Amytis,  lorsqu’il  s’agit  de  retrouver  et  de  rendre  Âstiygas, 
Roustem  consentit  à ce  qu’on  demandait  de  lui,  et  se 
porta  généreusement  à ce  nouvel  exploit.  Dans  le  récit  de 
Ctésias,  on  ne  comprend  pas  du  tout  ce  que  Pétisacas, 
dont  la  mort  ignominieuse  a déjà  été  racontée,  vient  faire 
eu  cette  circonstance;  mais  tout  s’explique  fort  bien  quand 
on  considère  ce  nom  même  de  Pétisacas.  C’est  incontesta- 
blement « Patti-Saka  » qu’il  faut  lire,  le  roi  des  Sakas,  le 
roi  du  Seystan , et  le  roi  du  Seyslan  n’est  pas  un  eunuque, 
c’est  Roustem,  fils  de  Zal,  lui-même.  Ctésias  a été  trompé 
par  la  coutume  établie  de  son  temps  à la  cour  de  Suse 
de  mettre  les  eunuques  du  palais  à la  tête  de  toutes 
les  affaires.  Il  a cm  que  cet  usage  existait  déjà  au 
temps  de  Cyrus.  Le  Paiti-Saka  dont  il  s’agit  ici  n’étant 
autre  que  Roustem,  nous  voyons  que  l’antiquité  grecque, 
sans  le  savoir,  a connu  et  indiqué  le  héros  typique  de 
l’Iran. 

Du  moment  qu’un  pareil  libérateur  se  présentait  pour 
Bijen , il  ne  pouvait  pas  échouer,  et  le  Païti-Saka  Rous- 
tem tira  le  jeune  homme  de  son  tombeau  anticipé  avec 
l’aide  affectueuse  et  dévouée  de  Menijeh.  Les  deux  amants 
trouvèrent  sur  la  terre  iranienne  le  bonheur  qu’ils  avaient 
si  bien  mérité  par  la  force  de  leur  amour. 

Ainsi  un  guide  infidèle  jette  celui  qu’il  est  chargé  de 
protéger  etde  conduire  dans  un  danger  mortel  qui  vaut  à 
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la  victime  un  enterrement  prématuré  dans  le  désert.  Par 
un  secours  surnaturel , la  trahison  est  découverte , et  les 
amis  de  celui  qui  est  perdu  retrouvent  sa  personne.  La 
violente  colère  éprouvée  par  le  cœur  qui  s’intéresse  le  plus 
à lui  est  approuvée  de  Cyrus.  Le  coupable  va  recevoir  un 
châtiment  terrible.  Mais  le  chef  des  Sakas,  Pétisacas, 
Païti-Saka,  Roustem,  ramène  celui  qu’on  croyait  perdu 
pour  toujours.  Voilà  au  fond  le  récit  de  Ctésias,  l’é- 
toffe dont  il  est  composé.  Il  n’y  a non  plus  rien]  d’es- 
sentiel qui  soit  ajouté  à la  Aversion  de  Ferdousy.  Seulement 
il  faut  avouer  que  cette  version  est  mieux  liée,  plus  vrai- 
semblable, plus  conforme  aux  mœurs  iraniennes.  Je  pense 
donc  que -cette  lé{;ende  doit  être  considérée  comme  le  texte 
même  que  Ctésias  a défiguré,  pour  y trouver  des  per- 
sonnages et  des  combinaisons  qui  lui  fussent  plus  connus 
et  plus  accessibles. 

Il  y aurait  encore  à ajouter  peut-être  aux  détails  que 
contient  ce  chapitre  sur  les  grandes  familles  de  l’Iran  ; 
mais  l’occasion  se  présentera  maintes  fois  d’y  revenir. 


CHAPITRE  VI. 

TRADITIONS  DIVERSES  SUR  LA  MORT  DE  CYRDS. 

L’imagination  des  peuples  s’accommode  difficilement 
de  l’idée  d’une  fin  naturelle  pour  la  plupart  des  grands 
hommes.  H semblerait  que  l’attention  constamment  fixée 
sur  eux  ne  devrait  pas  permettre  au  plus  petit  doute  de  se 
produire  sur  la  manière  dont  ils  ont  quitté  ce  monde.  Un 
pareil  moment  devrait  être  comparable  pour  les  contem- 
porains à un  passage  de  la  lumière  aux  ténèbres,  et  ou 
serait  en  droit  de  s’attendre  à ce  que  les  esprits  attachés  à 
constater  avec  une  affection  soutenue  et  inquiète  chacune 
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• des  phases  de  la  catastrophe  réussissent  aisément  à les 
fixer  à jamais  dans  le  souvenir  des  générations. 

Cependant  c’est  le  contraire  qui  a lieu,  et  il  en  a été 
ainsi  pour  Cyrus.  L'intensité  même  des  préoccupations  a 
empêché  sans  doute  qu’on  se  contentât  des  faits  tels  qu’ils 
semblaient  être.  L’opinion  si  haute , ombre  restée  du 
prince  disparu,  a contraint  la  réalité,  jugée  trop  mesquine, 
à reculer  devant  des  suppositions,  des  prétendues  divina- 
tions, des  combinaisons  de  circonstances  que  l’on  jugea 
sans  doute  plus  dignes  de  lui  et  qui  répondaient  mieux, 
dans  tous  les  cas,  au  sentiment  commun  sur  la  nécessité 
de  ne  pas  terminer  d’une  manière  vulgaire  une  existence 
dont  les  actes  avaient  si  puissamment  ému  les  imaginations. 

De  là  l’oubli  profond  et  de  bonne  heure  complet  de  la 
vérité  vraie  et  simple  sur  là  mort  du  conquérant.  Personne 
n’avait  voulu  l’admettre , la  jugeant  mesquine  et  insuffi- 
sante. Quand  un  certain  nombre  d’années  eut  passé  sur 
le  fait,  on  prit  tant  d’intérêt  à imaginer  quelque  chose 
de  mieux  qu’on  se  perdit  dans  les  différents  récits  pro- 
duits pour  expliquer  ce  qui  était  inexplicable,  et  très- 
promptement  les  contradictions  les  plus  complètes  se  par- 
tagèrent les  convictions  populaires.  Au  temps  d’Hérodote, 
il  y avait  déjà  plusieurs  versions  du  grand  événement. 
L’historien  l’affirme,  et  il  a pris  celle  qui,  dit-il,  lui  a 
paru  la  plus  vraisemblable. 

Ce  caractère  plus  grand  de  vraisemblance  n’a  pas  été 
déterminé  dans  son  esprit  sans  l’aide  des  sentiments  que 
nous  lui  avons  déjà  vus  sur  Cyrus.  Il  ne  lui  est  pas  bienveil- 
lant. 11  le  considère  comme  un  perturbateur  du  monde, 
comme  un  guerrier  impatient,  aimant  la  guerre  pour  lu 
guerre,  prenant  les  conquêtes  et  les  ravages  pour  le  droit  et 
le  devoir  de  sa  naissance.  Aussi  peut-on  s’attendre  que  ce 
qui  parait  admissible  et  probable  à Hérodote  sera  injurieux 
à Cyrus. 
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Dans  la  {pierre  injuste  qu’il  fait  aux  Massagètes , il  s'est 
avance  sur  leur  territoire,  et,  à l'aide  d’un  subterfuge,  il 
a vaincu  les  Scythes  dans  une  première  bataille.  Tomyris, 
montrant  une  modération  magnanime,  l'engage  à se  con- 
tenter de  cette  victoire  et  à se  retirer,  promettant  de  ne 
pas  troubler  sa  marche.  « Mais  si  tu  t’obstines,  fait-elle 
a dire  par  un  héraut  au  roi  des  Perses , j’en  jure  par  le 
a Soleil,  maître  des  Massagètes!  quelque  altéré  de  sang  que 
a tu  puisses  être,'  je  t’en  rassasierai  ! a 

Cyrus  livra  bataille,  et  après  une  mêlée  terrible,  les 
Perses  vaincus  prirent  la  fuite.  Mais  le  roi  ne  se  retrouva 
. pas  parmi  eux.  Il  était  tombé  dans  la  foule  des  morts,  où 
Tomyris  le  ramassa.  Elle  fit  mutiler  son  cadavre,  lui 
fit  trancher  la  tête  et  la  plongea  dans  une  outre  remplie 
de  sang.  Elle  avait  accompli  sa  promesse. 

Le  récit  accepté  par  Ctésias  est  tout  différent,  et  ne 
porte  d’ailleurs  aucune  empreinte  de  haine;  seulement 
Cyrus  y joue  un  personnage  assez  inférieur.  C’est  Âmorgès 
qui  est  le  héros,  il  bat  les  Derbikkes  dans  le  lieu  où  Cyrus 
a été  vaincu  par  eux. 

Cyrus  a été  blessé  à la  cuisse;  on  l’a  relevé  mourant. 
Amorgès  l’a  fait  transporter  dans  son  camp,  et  là  le  roi  a 
dicté  ses  dernières  volontés.  Il  a choisi  pour  son  succes- 
seur Cambyse,  l’ainé  de  ses  fils.  Â Tanyoxarcès,  le  cadet, 
il  a laissé  le  gouvernement  des  Bactriens,  celui  des  Cho- 
ramniens,  des  Parthes  et  des  Carmaniens,  et  il  a ordonné 
que  cet  apanage  fût  libre  à l’égard  de  la  couronne  de  toute 
redevance.  A Spitacès,  fils  de  Spitamas,  il  a accordé  la 
satrapie  des  Derbikkes  vaincus;  à son  frère  Mégabernes, 
celle  des  liarcaniens.  Il  a recommandé  a ces  jeunes  gens 
de  rester  en  tout  soumis  à leur  mère , et  toujours  étroite- 
ment unis  avec  Amorgès.  Il  a voulu  que  ses  héritiers  se 
donnassent  la  main  devant  lui  en  se  jurant  une  sincère 
amitié,  et  comblant  d’avance  de  ses  bénédictions  ceux  qui 
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sauraient  y rester  fidèles,  il  ii  prononcé  les  plus  redou- 
tables imprécations  contre  tel  <jui  oserait  y manquer. 

Ces  (jrands  intérêts  étant  ainsi  réglés,  Cyrus,  le  troi- 
sième jour  après  avoir  reçu  sa  blessure,  expira. 

Il  ne  se  trouvera  personne  qui  n’accorde  à cette  narra- 
tion le  mérite  que  prétendait  recbercher  Hérodote,  celui 
de  la  vraisemblance.  Assurément  elle  est  plus  naturelle  et 
expose  des  faits  plus  simples  que  celle  dont  l'historien  d’Ha- 
licarnasse  a fait  choix.  J’ai  déjà  remarqué  que  la  façon 
dont  Cyrus  y distribue  des  fiefs  est  tout  à fait  conforme  à 
l’institution  de  l’État  iranien;  que  le  roi  ne  donne  que  ce 
qu’il  peut  donner  et  dont  il  a droit  de  disposer  ; il  ne  blesse 
par  là  aucun  droit.  Aussi  je  considérerais  ce  récit  de  la 
mort  du  Grand  Roi  comme  authentique,  s’il  suffisait  de  la 
probabilité  pour  créer  la  réalité.  Comme  il  n’en  est  point 
ainsi , je  me  contente  de  l’apprécier  comme  il  le  mérite,  et 
je  passe  à l’exposé  d’autres  opinions  qui  cette  fois  nous 
sont  fournies  par  des  textes  orientaux. 

Le  Shah-nameh  rapporte  ce  qui  suit  : . 

Cyrus  étant  arrivé  au  comble  des  prospérités,  maitre 
du  monde,  n'ayant  plus  rien  à souhaiter,  surtout  ras- 
sasié de  gloire,  sentit  le  vide  profond  des  grandeurs  ' 

humaines.  Il  ne  voyait  plus  rien  au-dessus  de  lui , rien  à 
cêté.  Désormais  donc  rien  ne  lui  dérobait  la  claire  vue 
du  ciel.  Il  compara  ce  qu’il  était  et  ce  qu’il  avait  accompli 
à l’immensité  même,  et  se  trouva  si  petit,  que  le  mépris 
absolu  de  toute  chose  s’empara  de  son  cceur. 

Il  résolut  de  renoncer  au  trône , et  déclara  cette  volonté 
à ses  héros.  Zal  et  les  autres  lui  faisant  obser\'er  qu’il 
n’avait  pas  d’héritier  de  son  empire,  lui  proposèrent 
chacun  un  candidat.  Leroi  du  Seystan  sollicita  pour  son 
fils  Roustem.  Le  chef  des  Gawides,  le  vieux  Gouderz, 
énuméra  les  mérites  de  son  fils  Gyw.  Toous,  descendu  de 
Férydoun-Phraortes  et  de  Menoutjehr-Cyaxares,  d’ailleurs 
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puissant  par  ses  domaines,  par  scs  vassaux,  par  l'éclat  de 
ses  succès,  revendiqua  ses  propres  droits.  Mais  le  vieux 
monarque,  à tous  ces  nobles  prétendants,  préféra  le  pieux 
Lohrasp , un  Bactrieu,  issu  de  lu  race  de  l’Elbourz,  son 
purent , car  il  se  rattachait  aussi  au  roi  Gobad , et  d’ailleurs 
remontait  à Houshenf;,  un  des  premiers  rois  de  la  Mon- 
ta('ne.  Il  lui  mit  la  tiare  sur  la  tête,  et  assista  à l’hommage 
que  rendirent  au  nouveau  souverain  lesgrands  et  le  peuple. 

Je  n’insiste  pas  en  ce  moment  sur  ce  détail  de  la  nar- 
ration , parce  que  j’aurai  à montrer  plus  tard  qu’il  est  tout 
à fait  inacceptable.  Je  me  borne  à le  donner  tel  qu’il  est, 
afin  de  ne  pas  mutiler  le  récit. 

Le  trône  pourvu , Cyrus  monta  à cheval  avec  ses  vas- 
saux. Il  s’achemina  vers  la  contrée  pure  par  excellence, 
celle  où  avaient  régné  Ahtyn,  Férydoun  et  Menoutjehr; 
il  entra  dans  l’Elbourz  sacré.  Il  s’enfonça,  suivi  de  son 
cortège  auguste,  dans  ces  solitudes  redoutables.  Les  peu- 
ples diésolés  et  comprenant  bien  la  perte  qu’ils  allaient 
faire  accompagnaient  leur  maître  en  pleurant.  Enfin  il 
leur  ordonna  de  se  retirer,  de  se  disperser,  de  rentrer  dans 
leurs  demeures,  de  retourner  aux  soins  ordinaires  de  leur 
vie.  Ils  lui  dirent  adieu.  Mais  les  grands  champions  qui 
avaient  partagé  ses  fatigues  et  ses  triomphes  ne  consen- 
tirent pas  à se  séparer  de  leur  chef,  et  ils  voulurent 
s’anéantir  avec  lui  dans  l’ascétisme. 

Zal , Roustem  , Gouderz  , Gyw  , Bijen  , Koustehem  , 
Fer-Iberz,  Toous,  l’imitèrent  avec  ferveur  quand  ils  le 
virent  déboucler  sa  cuirasse  et  la  laisser  sur  l’herbe.  Ils 
jetèrent  leurs  casques  quand  il  jeta  sa  tiare.  Ils  déposèrent 
leurs  épées  quand  il  déposa  son  sceptre,  et,  tous  ensemble, 
se  consacrèrent  avec  lui  à la  vie  contemplative.  Rous- 
tem pourtant  n’y  resta  pas  fidèle;  il  rentra  plus  tard  dans 
le  monde  pour  aller  mourir  misérable  victime  des  embûches 
de  son  frère  Shegad. 
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Quant  aux  autres  paladins , on  n’en  entendit  plus 
parler.  Les  rochers  et  le  désert  gardèrent  le  secret  de  leur 
vie.  On  ne  sait  pas  quand  ils  moururent  ni  même  s’ils 
moururent.  Ils  s’étaient  donnés  h Dieu,  et  ce  que  devinrent 
leurs  âmes  et  leurs  corps,  lui  seul  put  le  savoir.  Avec 
eux  disparurent  de  la  terre  les  splendeurs  du  quatrième 
Iran;  la  grande  féodalité,  la  rudesse  généreuse,  la  force 
chevaleresque  disparurent  aussi.  Des  temps  nouveaux 
allaient  commencer  qui  eurent  également  leur  magnifi- 
cence, mais  d’une  Façon  bien  étrangère  à ce  que  l’empire 
avait  voulu  et  admiré  jusqu’alors. 

Le  récit  de  Ferdousy  est  aussi  enthousiaste  que  ceux 
d'Hérodote  et  de  Ctésias  le  sont  peu,  le  dernier  se  montrant 
toutefois  assez  adouci.  En  réalité,  c’est  ici  une  conception 
très-ariane.  Les  peuples  héroïques  ont  aisément  admis 
qu’au -dessus  du  guerrier  fameux  il  y avait  encore  un 
degré  sublime  à franchir , celui  de  l’anachorète  ; chez  les 
Hellènes , avant  Homère , c’était  une  sorte  d’ascétisme 
qu’avait  pratiqué  Chiron  et  qui  avait  fait  sa  grandeur. 
Hercule  gagnait  quelque  chose  en  montant  sur  le  bû- 
cher fatal.  La  douleur  le  faisait  dieu.  De  même  les 
Scandinaves  trouvaient  l’apothéose  dans  la  mort,  et  les 
leudes  des  Mérowings  admirent  sans  peine  aussitôt  qu’ils 
furent  chrétiens,  et  par  une  suite  d’idées  découlant  des 
habitudes  antérieures  de  leur  pensée , que  le  général 
d’armée,  le  gouverneur  de  province,  le  chef  puissant  et 
victorieux  n’avait  pas  atteint  le  comble  de  la  gloire  tant 
que  ne  déposant  pas  les  insignes  mêmes  de  la  force,  ne 
renonçant  pas  pour  toujours  au  glaive,  au  bouclier,  au 
commandement  militaire  , il  n’avait  pas  reçu  la  consécra- 
tion épiscopale  et  adopté  le  renoncement  ecclésiastique. 
Il  est  inutile  de  parler  des  sentiments  professés  par  les 
rois  indiens.  Le  dernier  terme  de  la  perfection  d’un  kjat- 
friya  était  de  rompre  avec  la  vie  active  et  de  s’élever  aux 


498  LIVRE  III.  — Ot'ATRIÈME  FORMATION  DE  L’IRAN, 
austdrités  d’un  ermitage.  Le  tableau  présenté  par  le  Shah- 
nameh  est  donc  d’un  sentiment  très-antique,  très-conforme 
à tous  ceux  de  la  race , très-digne  d’être  compris , apprécié , 
admiré  par  elle , et  il  n’y  a rien  d’extraordinaire  à ce 
que  G y rus , dans  l’élévation  de  son  âme,  ait  réalisé  une 
fin  dont  les  mérites  et  les  avantages  se  sont  présentés 
sans  doute  plus  d’une  fois  à la  réflexion  de  Charlemagne. 

f.îais  comme  il  ne  s’agit  nullement  de  déterminer  ici  ce 
qui  a été,  mais  seulement  ce  que  l’imagination  iranienne 
s’est  plu  à se  figurer  sur  le  compte  du  Grand  Koi , je  laisse 
ce  qu’a  dit  Ferdousy  sans  en  tirer  aucune  conclusion  défi- 
nitive, at  je  passe  à une  dernière  version,  qui  de  toutes 
est  certainement  la  ]>lus  extraordinaire  et  la  plus  grandiose. 

On  a vu  qu’à  l’exemple  des  Mèdes  qui  ont  rensejgné 
Hérodote,  et  des  habitants  de  Suse  dont  les  rapports  ont 
instruit  Ctésias,  l’auteur  du  Kousli-nameh , Koutran-lbn- 
Mansour,  ne  se  montrait  pas  Favorable  à Cyrus,  du 
moins  aux  débuts  du  conquérant  et  à son  origine.  Ce- 
pendant, en  tant  qu’iranien,  en  tant  que  libre  de  cer- 
taines préventions  locales  bien  effacées  par  le  temps,  il 
s’est  débattu  contre  des  impressions  qui  contrastaient 
trop  avec  la  gloire  de  son  héros;  et  il  a tant  multiplié  ses 
efforts,  qu’après  avoir  commencé  dans  les  rangs  ennemis, 
il  s’est  élevé  plus  haut  dans  l’enthousiasme  que  Fer- 
dousy lui-méme. 

Cyrus  ou  Koush  était  donc,  à son  dire,  un  monstre 
métis,  fils  d’une  esclave  diabolique,  horriblement  difforme 
lui-méme,  pourvu  de  dents  semblables  à des  défenses,  et 
d’oreilles  dont  l’amplitude  rappelait  celles  de  l’éléphant. 
Il  était  fort,  il  était  intrépide,  on  ne  peut  le  nier;  mais 
il  était  ingrat , et  il  récompense  les  bienfaits  d’Abtyn  en 
tuant  le  fils  de  sou  père  nourricier;  il  déserte  la  cause 
de  l’Iran  , et  devient  roi  des  Mèdes. 

Le  tort  qu’il  fait  dès  lors  à ceux  qui  l’ont  sauvé , nourri 
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etelevë,  est  incalculable.  Cependant  ses  exploits,  bien  que 
dirigés  contre  eux,  prouvent  un  tel  héroïsme,  que  le  poète, 
tout  en  les  détestant,  ne  peut  s’empêcher  de  les  admirer. 

Tels  qu’ils  sont,  ils  n’arrivent  pas  à prévaloir  contre  la 
cause  sainte  de  la  nation  pure.  Cette  cause  l’emporte. 
Koush  est  vaincu.  Garen  le  Gawide  l’affronte,  le  renverse 
à bas  de  sqp  cheval  d’un  coup  de  son  irrésistible  massue; 
il  l’emporte  à Amol,  et  le  jette  aux  pieds  du  trône  de  Féry- 
doun , qui  le  condamne  à aller  vivre  encbainé  auprès  de 
Zohak  dans  les  cavernes  sulfureuses  du  Demawend.  C’était 
agir  contre  les  décrets  de  la  destinée.  Koush,  indispen» 
sable  à la  grandeur  de  l’Iran,  ne  pouvait  pas  finir  ainsi. 
C’est  ce  que  devina  Garen.  Il  remontra  à Férydoun  que 
son  captif  était  seul  capable  de  tenir  tête  aux  redoutables 
essaims  d’ennemis  soulevés  par  l’Occident  contre  les  na- 
tions de  la  Bonne  Loi.  Sans  la  force  de  son  âme,  sans  la 
hauteur  de  son  génie,  sans  la  vigueur  de  son  bras,  l’Iran 
succomberait  aux  dangers  innombrables  que'  |>réparait 
l’avenir. 

Dans  cette  atmosphère  d’histoire  idéalisée,  où  Féry- 
doun, comme  un  immortel,  plane  dans  un  éther  presque 
céleste,  et  où  il  n’est  tenu  compte  ni  des  temps  ni  des 
espaces,  le  déroulement  successif  des  époques  et  des  trans- 
formations de  l’Iran  est  tout  entier  et  tout  à la  fois  étalé 
sous  les  yeux  du  poète  qui  le  montre  ù ses  auditeurs. 

Férydoun  accueille  la  proposition  de  Garen.  Koush, 
détaché  de  la  roche  où  il  a gémi  pendant  quarante  années, 
est  ramené  à Amol.  Il  rend  hommage  au  souverain  typique 
de  rirau,  qui  lui  pardonne,  le  comble  de  dons  magni- 
fiques, et  lui  confère  la  royauté  de  l’Occident.  Koush  se 
met  alors  à la  tête  de  l’armée  iranienne,  armée  non  moins 
gigantesque  que  lui  et  par  la  stature  et  par  l’énergie  des 
guerriers  qui  la  composent,  par  conséquent  non  moins 
fantastique,  et  les  campagnes  de  Cyrus  contre  les  Lydiens, 
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les  Assyriens  et  les  autres  peuples  de  l’Asie  antérieure 

commencent. 

Ces  campa;;nes  attei('nent  beaucoup  au  delà  des  con- 
quêtes réelles  du  vainqueur  de  Crésus.  Cyrus  voit  ici  sa 
gloire  agrandie  de  toute  celle  de  Cambyse,  de  celle  de 
tous  les  Achéménides  pris  en  masse,  de  celle  des  Séleii- 
cides,  de  celle  des  Ptolémées,  de  ce  que  les  Asiatiques  ont 
pu  savoir  des  triomphes  des  Grecs  et  des  Romains.  De 
même  que  dans  le  passé  Cyrus  touche  aux  origines  du  troi- 
sième empire , de  même  son  action  se  poursuit  indéfini- 
ment dans  l’avenir,  et  tout  ce  que  l’Iran  a fait  ou  croit 
avoir  fait,  tout  ce  qui  a été  accompli  dans  le  monde,  c’est 
Cyrus  qui  l’a  accompli. 

Koutran-Ibn-Mansour  déploie  dans  cette  partie  de  ses 
chants  un  luxe  extrême  de  descriptions  géographiques. 
Ses  vers  sont  bigarrés  de  noms  de  villes  et  de  pays  étran- 
gers défigurés  le  plus  souvent  de  manière  à rester  mécon- 
naissables. Cyrus  ])rend  Moussoul-Ninive,  et  contemple 
aved  admiration  les  monuments  énormes  de  ce  pays  en- 
nemi. Il  détruit  tout,  temples  et  palais;  il  fait  disparaître 
de  la  face  de  la  terre  ces  témoignages  orgueilleux  de  la 
puissance  des  anciens  rois,  dont  il  pense  ainsi  humilier  la 
mémoire;  et  plus  belles  sont  les  choses  qu’il  extermine, 
plus  incontestable  et  plus  complet  lui  semble  son  triomphe. 
Il  veut  que  tout  commence  à lui  ; c’est  une  .idée  de  des- 
pote. Mais  l’Iran  reste  bien  vengé  du  mal  que  les  Zolia- 
kides  lui  ont  fait  jadis. 

Puis  Cyrus  franchit  le  désert,  et  commande  au  roi  arabe 
Ous  de  lui  envoyer  des  pionniers,  les  vivres  d’une  année, 
des  chameaux  pour  porter  ces  provisions , et  de  disposer 
sur  la  ligne  qu’il  doit  parcourir  les  magasins  nécessaires. 
O’est  là  une  action  empruntée  à Cambyse. 

Il  s’empare  de  la  contrée  chananéenne.  Il  conquiert 
l’Égypte,  encore  avec  Cambyse,  et  avec  Darius  il  écrit 
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uux  grands  de  Carthage,  que  Koutran-Ibn-Munsnur  nninrae 
Kerthyeli.  Seulement  Darius  se  borne  à traiter  de  loin  les 
sulfètes  en  sujets  de  l’empire.  Cyrus  va  chez  eux , et  entre 
dans  leur  ville.  Il  prend  l’Afrique  occidentale  tout  entière; 
il  passe  le  détroit  de  Gibraltar,  envahit  l’Espagne,  et 
ne  s’arrête  qu’aux  rivages  de  cet  Océan  auquel  on  donne 
le  nom  de  mer  de  Tarbès. 

Arrêté  par  les  ondes  sans  fond , il  revient  alors  sur  ses 
pas,  achève  de  jmrger  de  noirs  anthro])opbages  les  con- 
trées de  l’Afrique  qu’il  parcourt.  Il  fonde  partout  des 
villes.  Partout  il  rassure  les  populations  épouvantées  d’une 
si  irrésistible  puissance  et  d’une  activité  si  inou'ie.  Il  relève 
la  culture  et  les  arts  de  la  paix,  et  maître  désormais  pai- 
sible de  l’empire  immense  que  lui  a donné  Férydonn  , il 
bâtit  la  ville  de  Kélenkan , dans  laquelle  il  est  possible  de 
reconnaître  Séleucie,  et  il  y fixe  su  résidence. 

Koush  avait  accumulé  les  succès  de  toutes  sortes;  il 
avait  fuit  beaucoup  de  bien.  L’Iran  le  bénissait;  scs  sujets 
vivaient  en  paix  sous  son  ombre,  et  cependant  le  mauvais 
esprit  ne  l’avait  pas  abandonné.  L’ancienne  perversité  du 
fils  de  lu  dyw  subsistait  au  fond  de  son  cœur.  Les  cavaliers 
iraniens,  ses  compagnons,  avaient  été  surpris  et  indignés 
plus  d’une  fois  par  la  férocité  bizarre  des  supplices  qu’il 
infligeait  à ses  prisonniers  noirs.  Son  orgueil  n’avait  jamais 
cessé  d’être  délirant.  Il  se  croyait  dieu , et  bien  que  de- 
puis sa  délivrance  U n’eût  pas  favorisé  ouvertement  l’ido- 
lâtrie, en  l'éalité  il  n’avait  d’autre  culte  que  lui-même. 

Ces  indices  sinistres  aperçus  par  Férydoun  troublaient 
l’àme  du  monarque  d'inquiétudes  secrètes.  Assis  dans 
son  palais  d'Amol,  il  ne  recevait  pus  sans  appréhension 
les  nouvelles  éclatantes  et  multipliées  des  lointains  triom- 
phes de  son  vassal.  En  vain  Garen  s’efforçait  de  rassurer 
le  vieux  roi  en  cherchant  à lui  faire  partager  les  illusions 
d’une  âme  loyale.  Férydoun  eut  tristement  raison.  Koush, 
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se  voyant  plus  puissant  qu’il  n’avait  jamais  été,  s’aban- 
donna à la  révolte;  il  recommença  à se  faire  adorer;  il 
releva  les  idoles;  il  persécuta  les  hommes  de  la  lionne 
Loi;  il  redevint  ce  qu’il  avait  été  jadis,  et  pire  encore. 
Garcn  , honteux  de  sa  noble  méprise,  s’arma  de  nouveau 
pour  .combattre  Kousii. 

Ici  le  théâtre  de  la  scène  dépasse  toute  limite,  et  dans 
l’étendue  fantastique  où  se  place  le  poète,  il  n’v  a plus  de 
prétention  à une  réalité  historique  quelconque.  L’imagi- 
nation voit  apparaître  et  se  heurter  les  fantômes  gigan- 
tesques et  indistincts  des  héros  acharnés  à s’entre-détruire, 
et  de  l’Espagne  à la  Médie  circulent  des  armées  innom- 
brables qui  tourbillonnent,  et  s’effacent  comme  des  rêves. 
Mais  ce  moment  de  délire,  imposé  sans  doute  comme  le 
reste  par  les  documents  anciens  au  génie  de  Koutran-Ibn- 
Mansour,  ne  dure  pas  longtemps,  et  on  revient  à une 
sorte  de  vérité  symbolique. 

Koush,  malgré  des  efforts  et  des  exploits  surhumains, 
va  cependant  succomber  sous  les  assauts  de  Sclm,  fils  de 
Férydoun,  de  Garen  et  de  Gobad  les  Gawides,  et  de 
Nestouh,  roi  d’Hamadan,  quand  soudain  Selm  et  Tour 
se  tournent  contre  leur  père,  traitent  avec  Koush,  et  lui 
cèdent  ce  qui  reste  du  monde  en  dehors  de  leurs  propres 
possessions  et  de  l’Iran , où  Menoutjehr  demeure  invin- 
cible. Alors  Koush  devient  le  maître  incontesté  de  la  Syrie, 
de  l’Égypte , de  l’Yémen , de  tout  le  Bakhter,  c’est-à-dire 
ici  de  l’Asie  antérieure,  représentant  l’empire  des  Séleu- 
cides  et  des  Ptolémées.  A ce  moment,  l’image  de  Koush, 
ainsi  conçue,  n’a  par  le  fait  plus  rien  d’iranien  ; cependant 
c’est  une  conséquence  lointaine  peut-être,  mais  une  con- 
séquence de  l’œuvre  de  Cyrus;  Cyrus  est  donc  toujours 
présent  dans  Koush,  et  il  doit  nécessairement  se  mani- 
fester encore  d’une  façon  tout  à fait  claire,  ce  qui  arrive 
en  effet. 
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Il  y a huit  coiits  ans  que  le  roi  Koiisli  occupe  le  trône. 

Il  est  il  lu  chasse  à la  tête  de  son  nrmëe.  C’est  un  de  ces 
{[rands  rassemblements  d’hommes  et  d’animaux,  un  de 
ces  plaisirs  fastueux  encore  familiers  aujourd’hui  aux  sou- 
verains persans.  Des  essaims  de  cavaliers  courent  de  toutes 
parts  dans  l’immense  foret  où  se  passe  la  scène  suprême 
que  je  raconte.  Tout  à coup  un  hémione,  un  âne  sau- 
vage d’une  taille  énorme  apparaît  au  milieu  des  arbres,  et 
le  roi  se  précipite  à sa  poursuite.  L’hémione,  agile  et' 
vigoureux,  se  dérobe,  entraîne  son  ennemi  à travers  les 
taillis  et  les  clairières,  et  jusqu’au  soir  fait  battre  les 
fourrés  par  le  chasseur  étonné  qui  ne  réussit  pas  à 
l’atteindre. 

Koush  s’arrête  en  voyant  les  ombres  de  lu  nuit  l’enve- 
lopper. Il  veut  rejoindre  sa  suite.  Il  ne  la  trouve  plus.  La 
forêt  est  sans  bornes.  Pendant  quarante  jours , le  roi 
erre  de  tout  côté  sans  découvrir  d’issue.  Une  horreur 
secrète  l’a  saisi.  Il  ne  peut  se  défendre  d’attribuer  à quel- 
que cause  inconnue  , contre  laquelle  échoue  sa  puissance, 
l’emprisonnement  étrange  dans  lequel  il  se  sent  enserré. 
Déjà  sa  confiance  superbe  est  ébranlée,  et  sans  y rien 
comprendre  encore,  il  doute  de  lui-même. 

Enfin  il  aperçoit  une  petite  maison  de  pierre.  11  y 
court;  il  frappe  à la  porte.  Un  vieillard  décrépit  apparaît: 

« Que  veux-tu?  demande  le  solitaire. 

— Indique-moi  ma  route,  répond  le  souverain. 

— Ne  sais-tu  la  trouver? 

— Non;  depuis  quarante  jours,  je  suis  perdu  dans  la 
forêt. 

— Qui  es-tu  donc , malheureux , toi  qui  ne  peux  pas  te 
conduire? 

— Je  suis  le  roi  Koush. 

— Le  roi , réplique  le  vieillard , qui  se  prend  pour  un 
dieu,  qui  se  fait  rendre  un  culte,  qui  ne  reconnaît  rien 
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au-dessus  de  lui,  qui  n'a  confiance  qu’en  sa  force?  Cherche 
ton  chemin.  » 

Et  là-dessus  l’ermite  referme  sa  porte. 

En  vain  le  roi  supplia,  ce  qui  lui  était  bien  nouveau. 

Le  vieillard  ne  voulut  rien  entendre.  Cependant,  à'  la 
longue,  il  reparut,  et  par  des  sarcasmes  amers  il  con- 
tinua à humilier  Koush.  Il  lui  prouva  sa  faiblesse,  et  lui  fit 
sentir  son  infirmité;  il  lui  prouva  surtout  ses  crimes  et  ses 
folies , et  le  guerrier  sauvage , bravé  pour  la  première  fois, 
et  par  qui?  par  un  ascète  sans  force  et  sans  richesses, 
sans  jeunesse  et  sans  |)eauté,  par  une  sorte  de  squelette  à 
peine  animé,  contre  lequel  pourtant  il  ne  pouvait  rien 
et  duquel  il  attendait  tout,  se  sentit  intérieurement,  pour 
lu  première  fois  aussi , tellement  convaincu  de  son  humi- 
liation, que  son  orgueil  plia. 

Koush  demanda  à être  instruit  autrement  qu'il  ne  l’avait 
été  jusqu’alors.  Mais  l’ermite  exigea  des  preuves  com- 
plètes d’abnégation.  Il  lui  fit  déposer  son  harnais  de 
guerre.  Il  l’épuisa  par  de  longs  jeûnes  et  ne  lui  accorda 
pour  satisfaire  sa  faim  que  quelques  fruits  sauvages  et  quel- 
ques poignées  d'herbe.  Il  le  désabusa  de  lu  gloire,  et  au- 
dessus  des  choses  sensibles  il  lui  fit  apercevoir  la  Toute- 
Puissance  qui  a créé  l’univers  et  qui  l’avait  créé  lui-même. 

Koush,  abattu,  faible,  amaigri,  languissant,  et  qu’un 
enfant  aurait  pu  vaincre,  ne  savait  plus  que  croire,  ni 
quelle  idée  se  faire  désormais  du  monde  et  de  lui- 
méme.  Peu  à peu  une  nouvelle  clarté  se  leva  et  res- 
plendit sur  son  àme;  c’était  une  lumière  bien  diflerente 
de  celle  dont  les  éblouissements  d’enfer  l'avaient  jus- 
qu’alors égaré,  une  clarté  pure  et  douce  rayonnant  du 
foyer  des  vertus  que  jusqu’alors  il  n’était  jamais  parvenu 
à comprendre. 

Après  avoir  changé  son  cœur,  l’ascète  transforma  son 
intelligence  ; il  éveilla  en  lui  l’amour  endormi  de  la  science. 
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Il  rendit  Cvrus  maitre  absolu  du  mOnde  intellectuel  comme 
il  l'était  de  tant  de  royaumes.  Il  lui  apprit  tout,  et  en  fit 
en  même  temps  le  meilleur  des  hommes  et  le  plus  savant 
des  enchanteurs. 

La  fifjure  étrange  et  hideuse  du  fils  de  la  dyw  ne  pou- 
vait plus  envelopper  une  âme  si  parfaite,  une  raison  si 
divine.  Les  dents  et  les  oreilles  d’éléphant  disparurent. 
La  forme  extérieure  du  héros  devint  aussi  harmonieuse 
que  l’était  son  être  intérieur,  et  le  sage  précepteur,  dans 
lequel  on  reconnut  plus  tard  un  descendant  de  Djem-Shyd, 
ordonna  alors  à son  illustre  élève  de  retourner  dans  le 
monde  dont  il  devait  désormais  faire  les  délices. 

Koush  obéit  avec  respect , et  après  quarante-six  ans 
d’épreuves,  il  remonta  sur  son  trône,  comme  Nabuchodo- 
nosor  repentant  était  jadis  remonté  sur  le  sien.  Les  idoles 
furent  renversées,  les  temples  de  Dieu  s’élevèrent  dans 
toute  l’étendue  de  l'empire,  qui  redevint  alors  l’empire 
illimité  de  Cyrns,  et  l’univers  se  réjouit  d’un  bonheur  que 
rien  ne  vint  plus  obscurcir.  Ici  finit  le  poème. 

Ainsi  donc  Cyrus  ne  meurt  pas;  il  ne  disparaît  pas.  Il 
règne  à jamais.  Il  a fuit  beancoup  de  mal,  il  fait  encore 
plus  de  bien  ; il  est  éternel  sous  la  main  de  Dieu  dans  un 
Iran  éternel  comme  lui.  Il  remplit  non-seulement  le  passé, 
mais  encore  l’avenir.  Son  histoire  ignore  en  avant  comme 
en  arrière  toute  limite  de  temps,  comme  le  théâtre  de  ses 
faits  toute  limite  de  lieux.  L’enthousiasme  d’aucune  na- 
tion n’a  jamais  élevé  autour  d’un  nom , autour  d’une 
patrie , un  monument  qui  approchât  des  proportions 
inouïes , de  la  grandeur  impossible , de  la  disposition 
incomparable  que  l’on  contemple  ici. 

Sans  doute  il  s’en  faut  que  la  façon  dont  Koutran-Ibn- 
Munsour  a compris  le  personnage  de  Cyrus  soit  une  œuvre 
historique  dans  aucun  des  sens  connus  de  ce  mot.  Non- 
seulement  la  gloire  ou  les  méfaits  de  dynasties  entières  y 
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.sont  attribués  au  seul,  fils  de  Caïubvse , et  rien  qu'à  lui  ; 
non-seulement  on  a.ssigne  à re  potentat  un  rerrie  de  con- 
quêtes qui  a de  beaucoup  dépasse  le  rayon  où  lu  race  ira- 
nienne s’est  étendue,  mais  la  signification  symbolique  est 
elle-même  distancée  de  bien  loin.  Il  n’y  a pas  de  svmbole 
là  où  par-dessous  ne  se  trouve  d’autre  réalité  qu’une  idée 
infinie  de  l’importance  d’un  peuple  dans  les  annales  du 
monde,  et  pourtant  en  avouant  tout  cela,  il  faut  recon- 
naître aussi  que  l’histoire  de  Gyrus  n’est  pas  comprise 
comme  elle  doit  l’être,  n’est  pas  com|)léle,  si  l’on  ne  tient 
compte  de  cette  extraordinaire  tension  que  les  imagi- 
nations iraniennes  ont  acquise  en  s’y  appliquant;  cette 
extravagance  même , si  l’on  veut  employer  l’expres- 
sion la  plus  dédaigneuse,  a une  profonde  signification. 
Sans  le  poëme  que  je  viens  d’analyser  sommairement,  et 
en  laissant  à l’écart  les  beautés  dont  il  resplendit  pour 
m’en  tenir  uniquement  à la  conception  dont  il  résulte,  on 
ne  devinerait  rien  de  ce  qui  constitue  l’essentiel  de  la  per- 
sonnalité de  Gyrus.  On  ne  comprendrait  pas  cet  incroyable 
réseau  de  haines  et  d’admirations  que  les  intérêts,  les  opi- 
nions, les  instincts,  les  répngnanccs,  les  vanités,  la  gra- 
titude des  différentes  nations  iraniennes  ont  tissu  autour 
de  ce  prince  et  de  son  vivant  et  après  sa  mort.  On  ne  ver- 
rait pas  sur  quel  piédestal  la  mémoire  infidèle,  l'imagi- 
nation surexcitée  de  ses  compagnons,  de  ses  vaincus,  de 
ses  opprimés,  et  surtout  celle  de  leurs  descendants,  ont 
dressé  sa  statue.  On  ne  sentirait  pas  de  quelle  renommée 
sans  pareille  a été  récompensé  ce  génie,  qui,  bien  plus 
que  tous  les  autres  de  même  race,  a répandu  dans  l’uni- 
vers l’idée  extraordinaire  qu’on  y a conservée  touchant 
la  grandeur  des  anciens  Perses. 

Pour  en  revenir  à la  manière  dont  s'est  terminé  le  règne 
de  Gyrus,  il  est  clair  qu’on  n’en  saura  jamais  rien.  Héro- 
dote a conservé  la  version  qui  devait  se  répéter  dans  la 
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maison  des  Mèdes  humiliés  ou  sur  le  chariot  des  Scythes 
rancuneux.  Ce  que  Ctésias  rapporte  est  vraisemblable; 
mais,  ainsi  que  je  l’ai  fait  remarquer  déjà,  une  vraisem- 
blance n’est  pas  une  vérité.  Ferdousy  accumule  toutes  les 
puissances  sur  la  tête  du  héros,  et  n’ose  pas  le  montrer 
une  seule  fois  vaincu,  meme  par  la  mort.  On  [vient  de 
voir  que  Koiitran-Ibn-Mansour  pousse  plus  loin  encore 
l’exaltation.  Ces  différentes  conce|)tions  sont  également 
sorties  de  la  pensée  traditionnelle.  Dans  l’impossibilité 
d’accepter  les  unes,  de  choisir  telle  autre  et  de  s’y  tenir, 
il  ne  reste  (|u’à  abandonner  la  difficulté  pour  contempler 
avec  l’attention  la  plus  extrême  et  la  plus  soutenue  la 
figure  du  personnage  historique  autour  de  laquelle  elle  se 
maintient. 

Si  l’on  considère  du  point  de  vue  le  plus  général  et  en 
dehors  de  la  tradition  et  des  prédilections  patriotiques  de 
l’Iran  l’impression  produite  sur  le  monde  par  le  nom  de 
Cyrus,  on  reconnaît  sans  peine,  on  avoue  sans  difficulté 
que  cette  impression  est  une  des  plus  fortes  que  l’homme 
ait  jamais  reçues.  Les  temps  se  sont  succédé  les  uns 
aux  autres,  les  institutions  les  plus  dissemblables  ont 
réglé  des  sociétés  absolument  différentes  qui  se  sont 
dissoutes  pour  faire  place  à d’autres,  et  dans  l’héritage 
transmis  par  les  générations  successives,  le  nom  de  Cyrus 
s’est  constamment  maintenu  au  premier  rang  des  plus 
imposants  souvenirs.  Les  Indiens  l’ont  connu,  et  dans  les 
Hébrides,  sous  les  chaumes  de  la  plus  lointaine  Tiiulc  et 
depuis  qu’il  existe  une  Amérique,  tout  ce  qui  a appartenu 
aux  races  européennes  n’a  pas  manqué  de  répéter  ce  même 
nom  d’un  monarque  asiatique  avec  lequel , il  semblait 
pourtant  que  l’on  n’avait  rien  à démêler,  de  le  répéter, 
dis-je , aux  échos  de  toutes  les  écoles. 

Ëtait-il  donc  si  important  de  le  retenir?  Est-ce  parce 
que  les  prophètes  ont  donné  à celui  qui  le  portait  le  titre 
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de  Christ?  Mois,  de  l’aveu  de  ces  mêmes  prophètes,  Cyrus 
n’a  guère  montré  en  pratique  pour  lu  restauration  de  Jéru- 
salem qu’une  bonne  volonté  assez  temporaire , et  dont 
lui-même  s’est  désisté.  Ce  n’est  pas  lui  qui  a envoyé  Ezra. 
Serait-ce  pour  ce  qu’on  sait  de  ses  victoires,  de  ses  suc- 
cès? Succès  et  conquêtes,  tels  que  les  a connus  jusqu’ici 
l'Occident,  ont-ils  donc  un  caractère  si  unique,  si  frap- 
pant, si  exceptionnel  d’héroïsme,  de  force  et  d’étendue? 

En  aucune  manière.  A ne  prendre  que  ce  que  dit  Héro- 
dote, et  jusqu’à  présent  on  n’avait  rien  été  chercher  ail- 
leurs sur  ce  sujet , Cyrus  s’est  emparé  de  la  Babylonie  et 
en  partie  de  l'Asie  Mineure,  puis  il  a été  se  faire  battre  et 
mourir  chez  les  Massagètes , médiocres  triomphes  pour  un 
conquérant  ! Plus  d’un  qui  n’est  pas  cité  parmi  les  pre- 
miers a fuit  beaucoup  mieux. 

Il  y a donc  dans  les  causes  de  la  renommée  éternelle  du 
Grand  Roi  de  l’Iran  autre  chose  et  plus  que  ce  dont  les 
hommes  se  souviennent.  De  même  que  nous  admirons  sur 
parole  tant  d’habiles  artistes  de  l’antiquité  dont  nous  ne 
connaissons  pas  les  œuvres,  n’ayant  même  vu  venir  jus- 
qu’à nous  que  les  noms  de  quelques-unes,  ce  qui  n’ôte 
rien  à la  gloire  acquise,  de  même  il  est  évident  que  ce 
ipie  nous  éprouvons  de  respect  pour  Cyrus  a pour  motif 
une  bien  plus  grande  somme  d’exploits,  de  mérites, 
de  grandes  actions,  de  grandes  entreprises,  de  grands 
résultats  obtenus,  que  nous  ne  pouvons  le  savoir,  ou 
du  moins  qu’on  n’avait  réussi  à le  reconnaître  jus- 
qu’ici; mais  je  crois  que,  sans  entrer  le  moins  du 
monde  dans  le  champ  des  hypothèses,  et  en  se  bornant 
à tirer  les  conséquences  de  l’histoire  du  héros  telle  que  le 
rapprochement  des  documents  grecs  et  des  annales  orien- 
tales nous  a permis  de  la  présenter,  il  est  désormais 
possible  de  voir  nettement  et  en  face  le  fait  caractéristique 
de  l’action  produite  par  le  grand  homme  dans  les  affaires 
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du  monde.  Ce  fait  capital,  c’est  d’avoir  définitivement 
fermé  la  route  des  contrées  méridionales  aux  peuples 
blancs  agglomérés  dans  le  nord. 

Voici  ce  qui  est  arrivé.  Les  Iraniens,  issus  eux-mémes 
de  la  souche  ariane,  n’avaient  guère  pu  empêcher  pendant 
de  longs  siècles  les  populations  identiques  qui  les  suivaient 
de  près  de  prétendre  ù une  part  des  territoires  dont  ils  s’é* 
taient  rendus  maîtres.  Â la  vérité,  ceux  des  envahisseurs 
qui  réussissaient  à se  glisser  parmi  eux  devenaient  aussitôt 
leurs  alliés  contre  les  frères  de  la  veille,  et  les  aidaient  à 
repousser  ces  derniers.  Mais  la  pression  était  telle,  que 
si  cette  lutte  avait  continué  dans  les  conditions  où  elle 
s’était  soutenue  jusque-là , il  n’y  a nul  doute  que  toutes 
les  nations  blanches  miraient  fini  par  se  déverser  sur  l’Âsie 
centrale,  puis  auraient  débordé  dans  les  plaines  syriennes, 
en  prenant  possession  de  l’Âsie  Mineure,  et  enfin  seraient 
descendues  indéfiniment  vers  le  sud.  Déjà  quelques  inva- 
sions scythiques  avaient  autrefois  percé  jusqu’à  l’Egypte; 
c’est  Hérodote  qui  le  raconte. 

Mais  Cyrus  parut.  Aux  moyens  de  résistance  que  l’Iran 
possédait  et  qui  chaque  jour  étaient  reconnus  plus  insuffi- 
sants, quoique  les  Grands  Rois,  abandonnant  leurs  do- 
maines et  leur  capitale  du  nord , avaient  dû  placer  désor- 
mais leur  point  d’appui  sur  lu  Perside,  à ces  moyens  , 
grands  encore  cependant,  il  joignit  tous  ceux  que  lui  four- 
nirent en  abondance  et  la  puissante  monarchie  lydienne, 
devenue  su  proie,  et  la  force  des  Etats  si  opulents  groupés 
sous  le  sceptre  de  l’empire  de  liabylone.  Ainsi  pourvu, 
plus  riche  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs,  plus  obéi,  ayant 
plus  de  moyens  de  l’être , doué  d’ailleurs  de  tout  le  génie 
nécessaire  pour  employer,  combiner  et  appliquer  ses 
ressources,  il  se  jeta  à outrance  au-devant  des  nations 
scythiques,  les  battit,  les  maltraita,  les  repoussa,  et  les 
effraya  tellement,  qu’il  leur  apprit  à regarder  les  fron- 
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tiéres  iraniennes  avec  autant  d'cpoiivante  pour  le  moins 
que  de  convoitise.  Il  leur  arracha  ce  qu’elles  en  avaient 
déjà  pris,  et  les  rejeta  dans  leurs  déserts,  dont  il  ferma 
les  passages.  Il  leur  démontra  l’impossibilité  de  sortir 
par  celte  voie  de  ces  régions  inhabitables,  et  les  contrai- 
gnit il  se  résigner  à ne  plus  désormais  songer  pour  émigrer 
à la  direction  qu’elles  avaient  voulu  prendre,  mais  à se 
tourner  vers  celle  de  l’Occident  qui  leur  restait  acces- 
sible. Elle  semblait  moins  tentante.  Le  pays  était  moins 
beau,  le  climat  moins  heureux,  le  butin  infiniment  moins 
abondant.  11  se  présentait  de  ce  côté  une  perspective  de  rudes 
combats  à soutenir  contre  l’empire  des  Ases  Scandinaves', 
existant  déjà  sur  le  bas  Volga.  C’était  néanmoins  la  seule 
route  possible  désormais  pour  eux,  et  puisqu’il  fallait 
quitter  les  anciens  pays,  sous  la  pression  incessante  des 
masses  accumulées  dans  le  nord-est,  c’était  aussi  celle 
qu’il  fallait  chercher,  et  qu’à  dater  du  septième  siècle 
avant  notre  ère  les  populations  arianes  de  l’Europe  se 
résolurent  à suivre.  Telle  fut  l’oeuvre  de  Cyrus. 

Admettons  un  instant  que  ce  grand  travail  de  défense 
n’eût  pas  réussi  et  que  les  populations  arianes,  ouvrant 
définitivement  les  brèches  qu’elles  pratiquaient  depuis  des 
siècles,  eussent  couvert  le  monde  méridional,  l’Europe 
n’aurait  |>as  eu  de  populations  germaniques.  Les  Ases, 
immobilisés  dans  leurs  établissements  du  bas  Volga , se 
fussent  graduellement  absorbés  au  sein  des  masses  slaves, 
et  n’auraieiit  pas,  remontant  vers  le  pôle,  créé  dans  la 
Suède,  dans  la  Norvège,  dans  le  Jutland,  cette  agglomé- 
ration de  peuples  qui,  au  cinquième  siècle,  valut  à ces 
parages  redoutés  la  dénomination  de  matrice  des  nations. 
Il  n'y  aurait  pus  eu  de  Germains,  disais-je  tout  à l’heure, 
ni  partant  de  monde  romain  de  la  seconde  période , ni 
surtout  notre  société  barbare , ni  pur  conséquent  le  moyen 

* Eisui  sur  l'inégalité  des  races  Aumoi«i«,  t.  III,  p.  376. 
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à{je,  ni  rien  des  principes  constitutifs  de  la  civilisation 
moderne  ' . L’Europe  actuelle  n’eût  jamais  existé.  A sa 
place  on  n’eùt  vu  qu’une  continuation  prolongée  jusqu’à 
nos  jours  de  la  putridité  impériale. 

En  revanche,  ce  sang  généreux,  vigoureux,  régénéra- 
teur, dont  nos  veines  n’auraient  pas  une  seule  goutte, 
aurait  afflué  dans  les  régions  méridionales.  Les  Ger- 
mains, porteurs  peut-être  d’un  autre  nom,  les  Saxons,  les 
Franks,  les  Gotlis,  les  Normands,  sc  seraient  trouvés  sur 
les  rives  du  Nil,  sur  les  bords  de  la  mer  des  Indes,  dans 
des  cités  construites  au  fond  du  golfe  d’Oman,  non  moins 
que  sur  les  plaines  centrales  de  la  Perse,  de  la  Mésopo- 
tamie et  du  Taurus.  L’histoire  entière  eût  été  changée, 
et  nous  ne  pouvons  guère  nous  rendre  un  compte  quelque 
peu  exact  des  immenses  différences  que  l'humanité  pen- 
sante aurait  eu  à subir.  Cependant  nous  parvenons  à com-  . 
prendre  que  le  centre  du  monde  fût  resté  aux  environs  de 
la  Mésopotamie,  et  que  Londres  et  Paris  ne  se  seraient 
jamais  mirées,  telles  qu’elles  sont  aujourd'hui,  dans  les 
eaux  de  la  Tamise  et  de  la  Seine.  Ainsi  ce  que  nous  sommes 
nous-mêmes.  Français,  Anglais,  Allemands,  Européens 
du  dix-neuvième  siècle , c’est  à Cyrus  que  nous  le  devons. 

Je  voudrais  que  le  lecteur  prit  la  peine  d’examiner  ce  fait 
sous  toutes  ses  faces , de  le  creuser  du  mieux  qu’il  lui  sera 
possible,  d’en  peser  toute  l’importance,  toute  la  gravité. 

Il  n’y  a rien  d’un  intérêt  aussi  intense  dans  toutes  les 
annales  humaines. 

Je  reconnais  qu 'Alexandre  a opéré  une  révolution  con- 
sidérable. Il  a uni  d’une  manière  qui  est  restée  indisso- 
luble le  monde  grec  au  monde  asiatique , et  les  faisant  se 
pénétrer  l’un  l’autre,  il  a conduit  les  idées  helléniques 
jusqu’au  delà  de  l’Indus,  en  même  temps  qu’il  ouvrait 
aux  idées  orientales  un  lit  bien  plus  large  encore  qui,  avec 

* Estai  sur  Viné^alité  des  races  humaines,  C,  IV,  p.  99,  171. 
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le  temps,  les  amena  à déborder  jusque  sur  l’occident  de 
l’Europe.  Ce  fut  un  fait  immense  et  dont  les  conséquences 
ne  ce  sont  jamais  épuisées;  niais  tel  qu’il  est,  il  ne  porte 
pourtant  que  sur  des  détails  : qu’Alexandre  eût  manqué, 
les  choses  étaient  disposées  de  telle  façon  qu’inévitable- 
ment  ce  qu’il  a fait  se  serait  accompli  de  même.  Il  n’est 
nullement  certain  qu’au  défaut  de  Cyrus  qui  que  ce  soit 
eût  empêché  la  catastrophe  arrêtée  par  lui.  Elle  était 
imminente.  Lui  en  moins,  le  monde  changeait  pour  tou- 
jours, et  c’est  tout  dire.  Cyrus  est  donc  un  plus  {'rand 
agent  de  l’histoire  que  ne  l’a  été  Alexandre.  Après  ces 
deux  grands  noms,  il  n’y  a plus  personne  que  les  pro- 
phètes; la  sphère  religieuse  est  une  autre  sphère  que  la 
leur,  plus  élevée,  mais  d’une  nature  différente  : on  ne 
saurait  donc  y chercher  des  points  de  comparaison.  Le 
«t  Bouddha  et  Mahomet  mis  à part,  que  reste-t-il?  des 
hommes  comme  César  et  Charlemagne,  dignes  d’étude  et 
d’admiration,  cela  n’est  pas  douteux,  mais  qui  n’ont  agi 
que  dans  des  lieux  et  des  temps  spéciaux,  et  dont  les  créa- 
tions n’ont  pas  eu  de  durée.  Ce  que  César  avait  songé, 
Auguste  l’a  fait  mieux  que  lui , sans  peut-être  sembler  aussi 
grand.  Ce  que  Charlemagne  a tenté,  une  reconstitution 
de  l’empire  romain  d’après  des  principes  mixtes,  venait 
trop  tôt,  ou  trop  tard,  et  en  tout  cas  a échoué.  Et  d’ail- 
leurs, quel  rapport  entre  Tes  intérêts  et  la  vie  de  la  société 
romaine  ou  de  l’organisation  franke  avec  des  combinai- 
sons de  la  grandeur  de  celles  qui  résultèrent  des  existences 
de  Cyrus  et  d’Alexandre?  Pourtant  on  voit  que  le  premier, 
au  nom  de  cette  grandeur  même,  a un  avantage  immense 
sur  le  second. 

Que  si  l’on  veut  cependant  être  tout  à fait  juste,  on 
objectera  que  Cyrus  non  plus  qu’Alexandre  ne  se  dou- 
taient pas  de  l’étendue  de  leurs  triomphes;  que,  dans  les 
moments  où  ils  purent  avoir  sur  eux-mêmes  la  plus  clair- 
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voyante  opinion,  iis  n’allèrent  jamais  jusqu'à  supposer 
la  plus  faible  part  de  l’importance  de  leur  tâche,  et  qu’il 
appartient  aux  siècles  seuls  de  tirer  les  conséquences  des 
faits  que  leur  génie  inconscient  avait  produits.  Ceci  est 
vrai.  Mais  c’est  un  des  privilèges  des  tètes  puissantes  de 
mettre  au  jour  de  ces  productions  grosses  de  mérites  ina- 
perçus même  de  ceux  qui  les  donnent  au  monde.  Écri- 
vains, artistes,  philosophes,  poètes,  hommes  d’État,  tous 
jouissent  également  de  cette  prérogative,  et  s’il  est  exact 
de  dire  que  Cyrus,  qii’Âlexandre  iie  savaient  pus  ce  qu’ils 
faisaient,  un  doit  le  dire  aussi  et  avec  tout  autant  de  jus- 
tice de  Michel-Ange,  de  Dante,  d’Aristote  et  de  Cuvier. 
Le  dieu  est  dans  l’homme;  l'homme  le  porte,  lui  sert 
d’instrument,  et  ne  le  voit  pas  et  ne  le  sent  pas;  il  n’en 
est  pas  moins  beau  de  renfermer  le  dieu  en  soi. 

On  pourrait  peut-être  essayer  des  parallèles  qui  don- 
neraient pour  résultat  des  rapports  plus  égaux  entre  les 
personnages  augustes  que  j’ai  nommés  tout  à l’heure, 
en  comparant  leurs  caractères,  en  énumérant  leurs  ver- 
tus , en  tenant  compte  de  chacune  de  leurs  qualités  in- 
trinsèques. Tâche  difficile  ; Cyrus  ne  s’y  prêterait  pas, 
sa  figure  personnelle  est  trop  effacée  par  le  temps  ; 
tâche  inutile  aussi , car  qui  sait  si  dans  les  plus  obscurs 
bas-fonds  de  l’oubli  il  ne  tombe  pas  chaque  jour  des 
noms  auxquels  la  puissance,  le  milieu,  l’opportunité,  les 
moyens  d’action  ont  manqué  pour  se  produire , et  qui 
auraient  tout  autant  valu  que  les  plus  éclatants  météores 
dont  l’histoire  est  illuminée?  Il  y a en  ces  matières  le 
choix,  l’élection  d'une  Providence  suprême  dont  les  mo- 
biles restent  inconnus,  et  c’est  une  gloire  immense  pour 
les  plus  grands  des  hommes  que , dans  les  nécessités  de 
l’univers,  cette  Providence  les  ait  soulevés  du  doigt,  eux 
et  non  pas  d’autres,  pour  leur  confier  l’accomplissement 
de  ses  volontés  et  la  conduite  de  ses  lois. 
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Cyrus  domine  sur  ees  conducteurs  de  nations.  Il  n’eut 
jaïuiiis  son  éj;ul  ici-has.  Le  monde  a bien  Riitde  le  proclamer 
et  de  le  maintenir  dans  le  rang  élevé  où  il  l'honore,  et  l’on 
ne  peut  qu’applaudir  quand  on  voit  nos  Livres  saints  dé- 
clarer «pi’il  est  le  Christ  : c’est  un  Christ  en  efFet,  un 
homme  prédestiné  par-dessus  tous  les  autres;  et  Eschyle, 
le  plus  profond  penseur,  l’àme  la  plus  religieuse  en  même 
temps  que  le  poète  le  plus  magnifique  de  toute  l’antiquité, 
a parlé  juste,  comme  d’ordinaire,  lorsqu’il  u dit  dans  lu 
tragédie  des  <>  Perses  > : 

« Cyrus,  mortel  fortuné,  répandit  le  repos  sur  tous  ses 
» sujets.  La  Lydie  et  la  Phrygie  devinrent  ses  conquêtes; 
» il  dompta  l’Ionie;  il  fut  toujours  aimé  des  dieux,  parce 
> qu’il  était  plein  de  raison.  > 


CHAPITRE  VII. 

RÉGNE  DE  C AM  B Y SE. 

L’étendue  des  conquêtes  n’est  pas  une  mesure  vraie  du 
mérite  des  chefs  d’empire.  C’est  leur  opportunité  et  la 
solidité  des  acquisitions  qui  en  font  In  valeur  réelle.  Aussi 
dans  le  portrait  que  j’ai  tracé  de  Cyrus  ai-je  d’autant 
moins  insisté  sur  cette  partie  de  son  œuvre,  qu’en  vérité  il 
pourrait,  sous  ce  rapport,  être  éclipsé  par  beaucoup  de 
noms  fameux  sans  doute,  mais  qui  sont  loin  de  valoir  le 
sien.  Dans  le  nord,  il  n’a  guère  fait  davantage  que  de 
reprendre  possession  des  anciennes  provinces  iraniennes 
et  de  rétablir  les  frontières  primitives;  dans  l’ouest,  il  a 
annexé  une  partie  de  l’Asie  Mineure  et  de  la  Bnhylonie, 
et,  je  l’ai  déjà  dit,  les  différents  tàges  de  l’histoire  ont 
connu  des  vainqueurs  plus  insatiables  et  plus  opulents. 
Mais  ce  qu’il  a pris  a été  acquis  pour  toujours  sinon  à la 
circonscription  politif|ue  de  l'Iran,  du  moins  à l’influence 
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morale  de  ce  pays.  Il  a su  le  souder  très-forteiueiit  aux 
contrées  de  la  F^oi  pure.  Là  serait  la  principale  gloire  du 
concjiiérant.  Il  n’a  pas  seulement  envahi,  il  a possédé; 
pas  seulement  dominé,  il  a incorpore;  et  ce  qui  sous  lui 
est  devenu  perse  est  resté  perse  à jamais  d’esprit  et  de 
forme,  de  fuit  et  d’instinct,  et  peut  le  redevenir  aujour- 
d'hui même  si  les  circoustances  s’y  prêtent. 

Pour  être  tout  à fait  exact,  il  faut  remarquer  que  ce 
résultat  est  dans  la  nature  des  choses  autant  et  plus  même 
que  dans  la  virtualité  de  la  race  iranienne  ou  dans  le  génie 
de  son  grand  conducteur.  On  comprend  que  chaque  fois 
qu’un  Etat  fort  sera  constitué  au  centre  de  l’Asie  et  mettra 
h profit  les  ressources  de  cet  énorme  foyer,  qui  d’un  coté 
touche  à rindus,  de  l’autre  à l’Euphrate;  il  sera  inévitable 
que  cette  puissance  déborde  et  domine  d’un  côté  sur  la 
région  des  Sept-Fleuves  et  de  l’autre  sur  les  plaines  méso- 
potamiques,  et  que  les  courants  d’idées  établis  aux  deux 
revers  des  plateaux,  troqvaut  leur  point  de  jonction  sur 
ces  plateaux  mêmes,  s’y  laissent  aisément  rallier.  De  là 
pour  l’Iran  une  assez  grande  facilité  naturelle  à deveuir 
iine  monarchie  considérable  et  jouant  dans  le  monde  le 
rôle  le  plus  imposant, 

Lorsque  Cyims  mourut,  ce  territoire  sucré  n’avait  pas 
pris  encore  son  extension  la  plus  grande  ; mais , ce  qui 
valait  mieux,  il  avait  acquis  son  extension  normale.  Tel 
qu’il  était,  il  représentait  incontesUiblement  l’emjjire  sou- 
verain et  dominateur  du  monde.  Rien  sur  la  terre  ne 
pouvait  alors  lui  être  comparé  à aucun  point  de  vue. 
Ce  n’était  pas  la  Chine,  divisée  en  principautés  <pii  se 
faisaient  lu  guerre  les  unes  aux  autres,  toutes  sans  gloire 
et  sans  richesse,  et  tendant  lentement  vers  une  fusion 
dont  la  réalisation  devait  être  tardive.  En  tout  cas,  la 
Chine  représentait  lui  univers  à part,  et  de  même  qu’elle 
était  à l’intérieur  sans  majesté,  à l’exh-rieiir  elle  restait 
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sans  expan.sion.  l'ne  querelle  avec  les  tribus  frontières 
mettait  aux  abois  chacune  de  ces  parties. 

Ce  n’était  pas  non  plus  l’Inde,  qui,  de  même  que  la 
Chine,  trompe  notre  esprit  par  une  dénomination  unique 
usitée  par  nous,  mais  inconnue  de  ses  habitants.  Là  encore 
vivait  un  monde  isolé  et  morcelé.  Les  nombreux  États  se 
parta^reant  la  péninsule  luttaient  difHcilement  les  uns 
contre  les  autres,  et  le  sang  arian,  infiltré  dans  la  masse, 
réagissait  péniblement  contre  le  génie  des  autochthones. 

Là  où  la  fusion  était  le  plu^  avancée,  la  querelle  com- 
mençait entre  les  brahmanes  et  les  çrumanas  bouddhistes, 
et  allait  entretenir  de  longs  troubles  dans  Ip  sphère  de  la 
politique  autant  que  dans  celle  du  dogme.  En  tout  cas, 
il  y avait  abondance  de  royaumes  et  de  principautés, 
beaucoup  de  monarques,  beaucoup  de  dynastes;  il  n’y 
avait  pos  d’empire. 

La  Lydie  était  tombée,  ün  moment  les  Grecs  avaient 
admiré  dans  la  lignée  des  Mermnades  l’image  de  la  plus 
haute  puissance  royale  que  l’homme  pût  concevoir.  Mais 
on  a vu  comment  Cyrus  précipita  cette  magnificence  dans 
la  poussière.  Babylone  n’avait  pas  semblé  moins  auguste, 
et  s’était  écroulée  de  même  et  sous  la  même  main  ; l’Égypte 
était  forte  encore,  en  décadence  cependant,  et  la  triple 
alliance  dont  il  a été  question  et  qui  unis.sait  cet  État  à 
Sardes  et  à Babylone  pour  la  déten.se  de  son  indépendance, 
l’avait  trouvé  infidèle  à des  obligations  impérieuses , mais 
trop  pénibles  pour  la  torpeur  dans  laquelle  il  était  tombé. 
C’était  encore  un  pays  riche,  ce  n’était  plus  un  pays 
puissant;  la  vie  s’y  usait  ou  plutôt  s’y  était  usée  déjà. 
Nous  en  verrons  plus  tard  les  marques,  et  devant  les 
agglomérations  considérables  d'intérêts  qui  occupaient  l’at- 
tention du  monde,  Babylone,  Sardes,  l’Égypte,  les  cités 
phéniciennes  ne  jouaient  plus  qu’un  bien  petit  rôle.  Car- 
thage, la  colonie  tyrienne,  n’avait  pas  encore  atteint  son 
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apof'ée.  Les  Ktrusqucs  et  leur  confédération  de  douze  villes 
n'étaient  remarqués  que  dans  l'extréine  Occident.  Les  co- 
lonies {jrbcques  de  l’Italie  coinmençaieiit  leur  ère  munici- 
pale. Tout  cela  était  mesquin,  petit  dans  les  forces,  |>etit 
dans  les  prétentions,  et  ne  {jlissant  une  faible  influence 
qu’à  l’uide  d’occasions  imprévues. 

La  Grèce  proprement  dite  représentait  moins  encore. 
L’état  de  misère,  on  peut  dire  de  sauvagerie,  dans  lequel 
elle  végétait,  l’absence  presque  absolue  de  culture  intel- 
lectuelle sur  les  points  même  les  plus  favorisés,  à Athènes 
notamment;  complète  et  totale  partout  ailleurs,  en  Béotie, 
eu  Arcadie,  en  Thessalie,  en  Pbthiotide,  dans  le  l’élopoii- 
uèsc,  à Sparte,  étaient  des  faits  si  patents,  qu’il  existe 
évidemment  un  ubime  entre  cette  époque  et  l’ùge  héroïque 
tel  qu’llomère  le  représente. 

Plus  de  palais  massifs,  superbes,  plus  de  richesses  accu- 
mulées , plus  de  ces  nobles  puissants  assemblés  autour 
d’un  roi  de  grande  race,  plus  de  sceptres  d’ivoire  ni  de 
meubles  somptueux , et  surtout  plus  de  poètes  comme  Dé- 
luodocus.  Le  génie  antique  était  éteint;  le  génie  nouveau 
n’étuit  pas  né.  A lire  avec  attention  ce  i|u’Hérodole  raconte 
d’Athènes  à ce  moment,  ce  n’étuit  qu’un  village  d’une  cer- 
taine étendue  habité  pur  des  gens  dont  lu  crédulité  rusli(|ue 
étonne  riioinme  d’Halicariiusse  lui-méme.  Pisistrate  chcr- 
cliuit  à créer  la  un  gouvernement  et  à faire  éclore  une  vie 
uutioiiule.  Il  eu  était  encore  aux  premiers  expédients  des 
civilisations  (|ui  coiiimeiiceiit  : il  faisait  réunir  les  poèmes 
bomériques  non  |>as  tant  par  goût  littéraire,  comme  on  l’a 
trop  souvent  répété,  que  par  besoin  de  donner  aux  Athé- 
niens une  raison  d’étre,et  de  leur  inspirer  une  sorte  de 
conscience  d'eux-méines  en  tant  qu’IIellènes  et  descen- 
dants des  sujets  de  Thésée.  En  réalité,  le  sol  de  l’Attique 
ne  possédait  qu’une  misérable  bourgade,  réunion  imparfaite 
d’habitations  éparses  uu  milieu  de  plantations  d’oliviers. 
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Cette  .singulière  décadence  qui  aurait  saisi  les  Grecs  au 
soilir  de  l’époque  chantée  par  Homère  et  se  serait  pro- 
longée jusqu’au  tem])s  de  Pisistrate  et  au-de.ssous,  est  de 
nature  aussi  difficile  à expliquer  qu’elle  est  évidente. 
Pour  ma  part,  ne  trouvant  rien  qui  la  justifie,  ni  grands 
dcplacenicnts  de  peuples  , ni  conquêtes  opérées  par  des 
races  inférieures,  ni  calamités  politiques  bien  remar- 
quables, ni  domination  d’étrangers,  je  reste  convaincu 
que  notre  jugement  sur  cette  question  est  seulement  égaré 
par  suite  de  l’habitude  prise  de  transporter  et  de  voir  en 
Grèce  le  théâtre  de  la  légende  héroïque  grecque.  J’ai 
montré  ailleurs  cpie  l’erreur  était  manifeste  pour  plu- 
sieurs des  plus  importantes  traditions  éoliennes,  et  que  les 
événements  auxquels  ces  traditions  se  ra|>pôrtent  s’étaient 
accomplis  en  Asie  et  même  dans  la  très-lointaine  Asie, 
nullement  à Corinthe  ou  a Athènes,  comme  le  supposent 
les  mytliograjihes.  Il  serait  raisonnable  et  juste,  à mon 
avis,  d’étendre  davantage  ce  mode  d'interprétation  ; il  faut 
renvoyer  bien  loin  dans  l’est  et  Ips  dynasties,  et  les  cham- 
pions, et  les  peuples,  et  même  les  montagnes,  les  fleuves, 
les  villes  qui  figurent  dans  les  récits  des  temps  fabuleux. 
Ce  qui  reste  en  propre  aux  territoires  hellènes,  ce  sont  les 
œuvres  de  la  famille  pélasgique,  soit  qu’il  faille  com- 
prendre sous  ce  nom  des  Celtes,  des  .Slaves  ou  des  demi- 
Arians.  Des  Celtes  mêlés  de  Finnois  sont  surtout  pro- 
bables; c’est  ainsi  qu’il  convient  de  se  figurer  le  peuple 
minycn  d’Orchomène  et  de  la  région  entière  du  Copaïs, 
ces  gens  qui  ont  laissé  dans  le  terrain  de  Marathon , en 
Epire  et  presque  partout  sur  le  continent  et  dans  les  lies, 
cette  abondance  d’instruments  en  obsidienne,  têtes  de 
flèches,  couteaux,  haches,  pointes  de  lances,  que  l’on 
y recueille  encore  si  aisément.  I.es  Hellènes  proprement 
dits,  venus  plus  tard,  les  Ioniens  de  l’Attique,  les  Doriens 
du  Péloponnèse,  avaient  eu  leur  passé  ailleurs;  au  septième 
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siècle  avant  notre  ère,  ils  n’étaient  pas  les  débris  des  • 
royaumes  héroïques  en  décadence.  C’élpient  des  fils  d'é-_ 
mi<;rés  qui  commençaient  leur  vie  sociale,  et  venaient  à 
peine  de  réussir  à se  fondre  avec  les  aborigènes.  C'est  pour- 
quoi la  nouvelle  famille  était  jeune;  c’est  pourquoi  elle 
était  encore  nnive  et  grossière.  En  fait  de  forteresses,  HIe 
ne  connaissait  que  celles  des  Pélasges;  en  fiiit  de  palais, 
que  les  cabanes  de  terre  mal  durcie  au  soleil,  dont  la  réu- 
nion irrégulière  formait  les  dèmes  athéniens;  en  fait  de  < 
temples,  elle  n’avait  que  les  bois  sacrés,  quelques  antres 
consacrés  par  la  dévotion  des  temps,  des  statues  informes 
de  bois  ou  de  pierre,  ou  plutôt  des  troncs  d’arbres  dégrossis 
et  des  blocs  mal  taillés;  en  fait  de  connaissances  intel- 
lectuelles, elle  se  contentait  de  ce  .que  des  hommes 
mieux  doués  ou  plus  curieux  que  les  autres  allaient  ap- 
prendre en  Asie,  à Sardes,  à Babylone,  où  la  plupart  du 
temps  ils  se  fixaient,  par  manque  d’estime  sans  doute  pour 
leurs  concitoyens;  elle  n’avait  pas  de  poésie  lyrique,  mais 
une  musique  sauvage,  les  Spartiates  disaient  austère;  et 
pour  principal  métier,  ils  avaient  celui  dont  on  leur  sait 
généralement  le  moins  de  gré  et  dont  les  écrivains  anciens 
et  modernes  parlent  o peine  : ils  étaient  soldats  mercenaires, 
rivalisant  sous  ce  rapport  avec  les  Cariens,  allant  porter 
partout  en  Asie  leur  courage  gagé.  Dès  le  commencement 
du  septième  siècle  avant  notre  ère,  c’est-à-dire  de  600  à 
580,  Antiménidas,  frère  d’Alcée  le  poète,  avait  à ce  titre 
servi  dans  l’année  babylonienne.  On  doit  admettre  que 
les  habitants  du  continent  se  vendaient  de  cette  façon 
aussi  bien  que  ceux  des  Iles. 

Je  ne  parie  pas  de  ces  îles,  je  ne  dis  rien  des  colonies 
helléniques  de  la  côte  d’Asie.  Sur  ces  points  très-sémitisés 
régnait  une  culture  un  peu  plus  avancée.  Seulement  l’iso- 
nomie n’existait  que  d’une  manière  imparfaite.  On  cédait 
sans  résistance  à l’impulsion  donnée  par  les  Asiatiques. 
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La  Perse  dépassait  de  beaucoup  et  de  très-haut  toutes 
ces  existences  politiques.  Elle  était  dans  le  monde  ce  que 
l’empire  romain  fut  plus  tard.  La  vraie  civilisation,  la 
grande  culture  intellectuelle,  le  vaste  commerce,  les  plus 
savantes  institutions  et  les  mieux  élaborées,  tout  ce  que 
le»  religions  atteignaient  de  plus  pur  et  aussi  de  plus 
complexe,  tout  ce  que  la  pliilosophie  connaissait  se  con- 
centrait dans  ces  frontières  immenses,  à l’intérieur  des- 
. quelles  s’unissaient  le  magicien  de  Chaldée,  le  brahmane, 
le  prophète  juif  et  l’athrava  de  la  Loi  pure.  Une  seule 
puis.sance  avait  essayé  de  lutter  contre  cette  domination , 
c’était  l’esprit  fougueux  du  Touran.  Il  avait  été  vaincu, 
di.spersé  au  loin,  dépouillé  de  ses  anciennes  conquêtes,  re- 
jeté dans  les  déserts  du  nord.  Tout  pliait  sous  l’autorité  qui 
a puni  réaliser  le  plus  complètement  dans  le  monde  le 
rêve  de  la  monarchie  universelle.  Alexandre , comme  sol- 
dat et  comme  administrateur,  n’eut  que  lu  vision  de  cette 
ombre.  Du  re.ste , au  temps  de  ce  héros  naissaient  les  Ko- 
mains.  Rome  elle-mcme  ne  cessa  jamais  de  regarder  avec 
inquiétude  d’abord  les  Parthes,  ensuite  les  Sussanides, 
et  d’éprouver  ce  que  pesaient  les  coups  des  uns  et  des 
autres.  A la  mort  de  Cyrus,  l’Iran  se  croyait  incompa- 
nthle  dans  le  rang  unique  où  In  fortune  l’avait  placé,  et 
le  souverain  de  cet  Iran  était  dans  toutes  les  conditions 
voulues  d’omnipotence  et  de  sécurité  jjour  que  l’ivresse  du 
trop  plein , du  trop  lourd , égarant  sa  raison , il  devint  ce 
qu’il  fut  : Cambyse. 

Au  dire  d’Hérodote,  ce  prince  était  fils  de  Cyrus  et  de 
Cassandane , fille  de  Pbarnnspes;  et  Cyrus  avait  tellement 
aimé  cette  princesse,  qu’ayant  eu  le  malheur  de  la  perdre, 
il  voulut  que  tous  ses  sujets  en  portassent  le  deuil.  Elle 
était,  disaient  plus  tard  les  Perses,  issue  du  sang  des 
Achéménides.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu’une  telle 
assertion  ait  été  inventée  pour  rattacher  lu  race  royale 
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au  coiiqudrant.  Nous  avons  déjà  vu,  nous  verrons  tou- 
jours les  Iraniens  extrêmement  préoccupes  de  l'idée  de 
transmission  perpétuelle  de  la  couronne  dans  une  seule 
et  même  lignée.  11$  veulent  que  les  dynasties  sortent  les 
unes  des  autres , et  ils  répugnent  extrêmement  à admettre 
que  des  familles  nouvelles  aient  jamais  pu  s’élever  jusqu’à 
les  commander.  On  trouve  la  même  tendance  chez  les 
Normands  d'Angleterre,  et  auparavant  chez  les  Franks 
à l'égard  des  Curloviiigiens,  puis  plus  tard  des  descen- 
dants de  Hugues  Capet. 

Mais  en  acceptant  <jue  Cassandane  ait  été  Âchéménide, 
il  parait  néanmoins,  d’après  l'Iiistorieii  d’Halicarnusse, 
qu’on  ne  convenait  pas  unanimement  qu’elle  eût  été  la 
mère  de  Camhyse.  Les  Egyptiens,  dit- il , soutenaient  que 
ce  roi  devait  le  jour  à la  hile  d’un  de  leurs  souverains, 
Âpriès,  accordée  par  Ainasis,  successeur  de  ce  monarque, 
à Cyriis,  qui  lui  avait  demandé  sa  propre  fille  non  pas  avec 
le  dessein  de  l’épouser,  mais  pour  la  mettre  dans  son  harem. 
Amasis  n’osant  résister  ouvertement,  avait  donné  Nilétis, 
fille  d’Apriès,  pour  1a  sienne.  Hérodote  rejette  ce.  récit 
comme  entaché  de  faux,  et  trouve  étrange  que  les  Égyp- 
tiens aient  même  essayé  de  le  faire  admettre , attendu 
qu’étant  de  tous  les  peuples  les  mieux  instruits  des  usages 
et  des  lois  des  Perses,  ils  ne  pouvaient  ignorer  que  chez 
ceux-ci  les  fils  naturels  ne  succèdent  pas  à l’empire  quand 
il  y a un  fils  légitime,  et  il  leur  suppose  l’intention  d’avoir 
voulu  par  une  fable  rattacher  Camhyse  à leur  nationalité 
et  s’en  faire  honneur. 

Mais  ce  calcul  n’est  guère  probable.  Outre  que  Cambyse 
n’a  rien  fait  qui  pût  porter  les  Egyptiens  à le  désirer  pour 
compatriote,  il  est  tout  aussi  flatteur  ou  tout  aussi  honteux 
pour  eux  qu’une  fille  de  leur  maison  royale  ait  été  l’es- 
clave de  Cyrus,  et  je  trouve  un  point  à relever  dans  l’anec- 
dote concernant  la  fille  d’Apriès,  dont  il  est  ici  question. 
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(|ui  pourrait  bien  donner  raison  au  récit  des  itgyptiens  * 
contre  celui  d'Hérodote. 

Cyriis,  en  présence  »le  la  lri[)le  alliance  des  Lydiens, 
des  Babyloniens  et  du  roi  d’Kgypte,  avait  attaqué  victo- 
rieusement deux  des  membres  de  1a  ligue;  mais  nous 
n'avons  pas  trouvé  trace  d’une  relation  de  .sa  part  avec  le 
troisième.  Il  ne  se  j)eut  pas  cependant  qu'il  n’ait  eu,  sous 
une  Forme  ou  sous  une  autre,  un  contact  quelconque  avec 
Amasis.  Or  celui-ci  ne  secourut  pas  ses  alliés  ; on  peut 
en  induire  qu’il  traita  particulièrement  avec  Cyms,  et 
obtenant  la  paix,  la  scella  par  un  mariage,  ce  qui  est 
tout  à fait  dans  les  usages  de  la  diplomatie  <i$iatique.  Que 
Nitétis  ait  été  su  fille  ou  celle  de  son  prédéces.seiir,  et  même 
qu’elle  soit  entrée  dans  les  palais  impériaux  comme  reine 
ou  comme  (concubine,  c'est  une  cjuestion  qui  restera  tou- 
jours insoluble. 

L’ob.servation  d'Hérodote  contient  cependant  une  partie 
vraie,  c’est  ce  qui  est  affirmé  au  sujet  de  la  légitimité  de 
naissance  néce.ssaire  aux  princes  iraniens  pour  pouvoir 
.succéder  nu  trône.  Cette  remarque  implique  (pie  la  poly- 
gamie n'était  pas  autorisée  par  la  loi  religieuse,  ce  que 
nous  savons  du  reste  d’une  manière  très-certaine,  sans 
quoi  il  n’y  aurait  pas  eu  , à proprement  parler,  de  bâtards , 
non  plus  <]ue  dans  les  sociétés  musulmanes  d’atijoiir- 
d’bui.  Cette  condition  n'appartient  guère  qu’aux  enfants 
adultérins  ou  incestueux,  ou  dont  le  père  est  inconnu. 
Mais,  autrement,  tous ‘ceux  qui  sont  nés  d’une  servante 
sont  réputés  légitimes,  bien  que  moins  honorés,  en  prin- 
cipe du  moins,  que  ceux  (|iii  appartiennent  aux  épouses 
légales.  Malgré  la  réprobation  dont  se  trouvait  ainsi  frap- 
pée la  polygamie,  il  est  certain  néanmoins  qu’au  temps 
de  Cambyse,  à celui  de  Cyrus,  et  probablement  depuis 
Férydoun-Pbraortes,  cet  usage,  sinon  de  droit,  du  moins 
de  fait,  était  pratiqué  par  les  grandes  familles  de  l'Iran, 
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et  ne  renoontrnit  plus  d'ohstarles  instinnontuhles  dans  les 
mœurs.  I<a  domination  zoliakidc,  l’annexion  de  la  Médie, 
les  rapports  de  plus  en  ]>lus  inultiplii^s  axec  les  populations 
assyriennes,  avaient  amené  ce  relâchement,  et  il  est  bien 
curieux  d’oh.server  qu’il  en  fut  absolument  de  même  chez 
les  Mérovingiens;  ceux-ci,  comme  leurs  anciens  parents 
iraniens,  circonvenus  par  une  société  très-corrompue,  per- 
vertis par  la  bassesse  et  la  flatterie  gallo-romaities,  prirent 
une  foule  d’épouses  et  les  prirent  partout,  au  mépris  des 
mœurs  nationales  et  de  la  religion  ; ils  laissèrent  aux  sujets 
1’ob.servance  de  la  retenue,  possédèrent  des  gyncicées  qui 
rivalisèrent  avec  tout  ce  que  les  gynécées  ninivites  et  les 
villas  romaines  dii  Bas-P.mpirc  avaient  pratiipié  de  débor- 
<lcmciits.  Chez  les  Iraniens,  chez  les  Franks,  ce  fut  un  droit 
de  la  royauté.  Cependant  l’opinion  publique  retint  ses  an- 
ciennes préventions.  Ce  que  les  souverains  et  les  très-grands 
|iersonnages  se  permettaient  dans  le  déchaînement  de  leurs 
passions  n’était  nullement  accordé  à la  masse  du  peuple, 
et  les  hommes  des  provinces  de  Gambyse , non  pins  que  les 
leudes  de  Chilpéric,  n'eussent  pas  supporté  sans  humilia- 
tion et  sans  blâme,  sans  colère  et  sans  récriminations, 
que  leur  maître  pût  être  ce  que  les  uns  et  les  autres  nom- 
maient toujours  un  bâtard. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  le  Kaous  des  Orientaux  est 
bien  le  Cambyse  des  Grecs,  et  comme  le  père  de  Cyriis 
s’appelait  Kaous  ou  Cambyse  tout  aussi  bien  que  le  fils  du 
conquérant,  les  auteurs  des  annales  indigènes  ont  pris 
les  deux  homonymes  rnn  pour  l’antre  , avec  d’autant 
plus  de  facilité  qu’il  leur  paraissait  opportun  et  agréable 
de  faire  sortir  Cyrus  d’un  Grand  Roi,  au  lieu  de  le  ratta- 
cher modestement  a un  simple  feudataire  de  la  Ferside. 
J’ai  déjà  annoncé  cette  interversion  de  personnes  et  de  faits, 
et  la  comparaison  du  Kaous  des  Asiatiques  avec  le  Cam- 
byse des  Grecs  en  démontre  très-complètement  la  réalité. 
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Ferdousy  rapporte  que  lorsijiie  Kuous  - Caml»yse  fiit 
monté  sur  le  trône  , il  s’impressionna  vivement  de  lu 
grandeur  de  son  autorité,  de  l'étendue  de  ses  possessions 
et  de  la  richesse  de  ses  trésors.  Il  se  considéia  comme  le 
seul  roi  digne  de  ce  nom  qui  fut  alors,  et  ne  connut  rien 
qui  pût  lui  être  comparé  , ni  surtout  qui  pût  lui  résister. 

Il  était  dans  ces  dispositions  quand,  un  jour,  un  chan- 
teur tourany  récita  devant  lui  des  vers  à la  louange  du 
Mazendéran , peignit  cette  contrée  comme  un  pays  vrai- 
ment céleste  où  la  terre , l'air  et  l’eau  étaient  de  lu  plus 
incomparable  beauté,  où  toutes  les  plantes  étaient  plus 
vivaces  et  plus  merveilleuses  qu’ailleurs,  et  où  surtout  les 
femmes  dépassaient  en  grâces,  çn  perfections  et  en' éclat 
celles  du  reste  du  monde. 

L'imagination  de  Kaous-Cambyse  s’exalta  en  même 
temps  que  ces  poétiques  images  lui  étaient  pré.sentées; 
il  annonça  aux  grands  de  l’ein|>ire  que  sa  résolution  était 
prise  , et  qu’il  allait  se  mettre  avec  eux  à la  conquête  d’une 
région  si  a<lmirahle. 

On  voit  d’une  manière  très-claire  dans  ce  passage  de 
Ferdousy  et  dans  beaucoup  d’autres  encore,  que  ce  qu’il 
faut  entendre  ici  par  le  Mazendéran  n’est  en  aucune  façon 
la  contrée  riveraine  de  la  Caspienne,  bien  connue  alors 
des  populations  iraniennes , immédiatement  voisine  du 
séjour  des  rois  successeurs  de  Férvdoun,  et  qui,  souvent 
parcourue  et  même  temporairement  possédée  par  des  ban- 
des scythiques,  n’en  appartenait  pas  moins  à l’empire.  Le 
Mazendéran  dont  il  s’agit,  et  qui  représente  une  terre 
merveilleuse,  aux  abords  redoutables,  peuplée  d’habitants 
que  rien  ne  peut  dompter,  dont  l’intelligence  supéiieure 
attirait  constamment  l'accusation  de  magie,  est  un  pays 
lointain  situé  dans  le  nord-est,  et  je  n’hésite  pas  à penser 
que  les  relations  transmises  de  bouche  en  bouche  à tra- 
vers les  nations  scythiques  apportaient  sous  ce  nom  à 
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l’Iran  une  notion  telle  quelle  des  royaumes  arians.  C’était 
ces  États,  fort  oubliés  aiijounl’hui , que  Kaons  on  Camhvse 
se  proposait  d’atteindre,  et  il  estimait  peu  les  innombrables 
obstacles  que  l’accumulation  des  tribus  touranys  mettait  à 
l’accomplis.sement  de  ses  désirs,  sans  parler  du  climat, 
des  difKcultés  de  la  route  et  de  la  distance. 

Mais  les  grands  feudataires,  premiers  conBdents  de  ces 
projets  irréfléchis,  furent  frappés  tout  d’abord  de  ce  que 
le  roi  ne  voyait  pas.  Les  Gawides,  les  seigneurs  de  Rey, 
la  maison  de  Toous,  c’est-à-dire  tous  ceux  sur  lesquels  le 
poids  de  la  {pierre  menaçait  surtout  de  tomber , parce  que 
leurs  possessions  étaient  les  plus  rapprochées  <le  la  fron- 
tière septentrionale,  se  communiquèrent  leurs  craintes, 
et  s’étant  réunis  dans  l’entente  d’une  opposition  com- 
mune, prirent  le  parti  de  fortifier  leur  alliance  en  amenant 
les  Çamides  à leur  avis.  Ils  avertirent  donc  Zal,  le  chef 
de  la  famille  seystany,  de  ce  qui  se  passait,  et  lui  deman- 
dèrent son  opinion.  Zal  déclara  que  les  projets  de  Kaous- 
Cambyse  étaient  absolument  insensés,  et  partant  de  son 
pays  en  toute  hâte,  il  vint  se  joindre  aux  chefs  qui  avaient 
sollicité  son  intervention , et  se  rendit  avec  eux  auprès  du 
roi  pour  le  faire  changer  de  sentiment. 

Il  lui  remontra  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs,  pour 
grands  qu’ils  aient  été,  n’avait  jamais  conçu  d’idées  aussi 
présomptueuses  ; qu’il  n’y  avait  pasd’apparence  de  succèsà 
aller  attaquer  des  territoires  défendus  par  des  forces  invin- 
cibles, et  surtout  par  des  enchantements  et  des  ressources 
surnaturelles  contre  lesquels  le  courage  ne  pouvait  rien  ; 
que  c’était  vouloir  dissiper  inutilement  et  l’énergie  des 
héros  el  toutes  les  richesses  de  l’empire.  Qu’a  la  vérité  le 
roi  était  le  chef  de  l’Iran,  mais  qu’il  ne  devait  pas  oublier 
<|tie  ses  sujets  étaient  comme  lui  les  serviteurs  de  Dieu  ; 
qu’il  ne  lui  convenait  pas  de  les  contraindro  ; qii’enfin  il 
eiit  à prendre  garde  de  ne  pas  se  charger  du  sang  de  tant 
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de  braves  gens,  et  de  ne  pas  s’exposer  à un  poids  de  malé- 
dictions publiques  dont  ses  prédécesseurs  avaient  toujours 
pris  grand  soin  d’éloigner  le  fardeau. 

Kaous-Cambyse  répondit  à ces  discours  qu’il  n’y  avait 
aucune  proportion  entre  les  ressourcr?s  de  ses  prédéces- 
seurs et  les  siennes;  (|u’il  était  infiniinent  plus  riche  et  plus 
puissant  qu’eux  tous,  et  que  ce  qu’ils  n’auraient  pu  tenter 
en  etfet  avec  la  moindre  chance  de  réussite  lui  étant 
devenu  possible,  il  répondait  du  succès;  que  les  forces 
célestes  se  rangeaient  à son  parti,  il  le  savait,  et  les 
têtes  des  ennemis  lui  étaient  données  à l’avance.  D’ail- 
leurs il  se  chargeait  de  cette  grande  affaire,  et  Zal  avec 
son  KIs  itoustem  n’étaient  pas  appelés  à faire  partie  de 
l’expédition,  lis  devaient  rester  l’un  et  l’autre  occuj)és  de 
l'administration  de  l’empire  pendant  l’absence  du  roi. 

En  voyant  une  résolution  si  nette  et  si  bien  prise,  les 
seigneurs  n’eurent  qu’à  baisser  la  tête.  Zal  eut  beau  taire 
entendre  encore  de  tristes  avertissements,  Kaous-Cambyse 
trouva  réponse  à tout,  et  bien  que  les  assistants  fussent 
profondément  soucieux  et  irrités,  Zal  réussit  à leur  impo- 
ser la  prudence,  la  modération  et  l’obéissance  dans  une 
occasion  que  lui-même  reconnaissait  désastreuse. 

L’expédition  fut  donc  résolue,  l’armée  réunie;  Gou- 
derz  le  Gawide , et  Toous,  le  chef  kboraçany  , la  com- 
mandèrent sous  les  ordres  du  roi.  Nous  allons  maintenant 
voir  la  preuve  directe  qu’il  ne  s’agit  nullement  de  la  pro- 
vince Caspienne  du  Mazendéran,  mais  d’un  pays  beaucoup 
plus  rei'ulé  dans  le  nord-e.st. 

Après  de  longues  marches , Kaous  et  ses  troupes  arri- 
vèrent dans  la  contrée  montagneuse  appelée  Asperouz  , 

■ là,  dit  Ferdousy,  où  le  soleil  se  cache,  et  où  régnent  le  • 
repos  et  le  sommeil,  x 

Ce  sont  les  <•  Aspisii  montes  > de  Ptolémée,  embranche- 
ments de  l’Oural  qui  descendent  au  sud-est,  eu  se  diri- 


Digitized  by  Google 


CIIAPITHE  VII.  — KÉCJ.NE  DE  C.VMIIY.SE. 


527 


l'eaiit  vers  cette  partie  de  l'ancien  Imaüs  ap|ielée  aiijniir- 
d’Iiiii  le  Bolourtagli  et  le  Mouztajjli. 

Dans  cette  contrée  était  lu  ville  de  Kliyin,  demeure  de 
Reliym  ou  Hhyin , un  démon  de  l'espèce  la  plus  arro;;ante 
et  la  plus  dangereuse.  C'est  ici  le  moment  de  se  souvenir 
d'une  façon  toute  particulière  de  l'avertissement  donné 
par  le  Tjéhar-è-Tjéinen  que  le' mot  « dyw  » ou  • démon  > 
employé  dans  les  traditions  n'indique  nullement  un  être 
d'une  espèce  surnaturelle,  mais  seulement  un  ennemi  que 
sa  force  ou  son  audace  rend  redoutable.  Kn  effet,  le  dé- 
mon Hhyin,  qui  n'est  que  cité  par  Ferdousy,  et  que  ce 
fMiëte  ne  fait  pas  même  figurer  activement  dans  les  événe- 
ments qui  suivirent,  n’est  pas  un  guerrier  fameux,  c’est 
un  peuple.  C’est  lu  représentation  des  Rliyinmi  que  le  géo- 
graphe grec  cité  tout  a l’heure  plaçait  entre  le  Wolga  et  le 
fleuve  appelé  le  lUiyininus  ou  ithymnus,  aujourd’hui  le 
Cja.souri,  qui,  sortant  du  groupe  uiiralien  nommé  autrefois 
• llhymmici  montes  »,  vient  se  jeter  dans  la  Caspienne 
par  le  91*  degré  de  longitude  et  le  48*  degré  15,  de  lati- 
tude est  du  Wolga. 

Nous  nous  trouvons  donc  amenés  à peu  de  chose  près 
<lans  celte  réf'ion  où  l’histoire  d’.\htyn  nous  avait  montré 
la  grande  ville  scythique  de  Résila  ou  dans  des  pays  assez 
voisins;  et  ainsi  que  l’autorité  des  géographes  grecs  avait 
ajipuyé  alors  les  indications  de  la  légende  persane,  leur 
donnant  une  valeur  inattendue,  ainsi  encore  cette  fois  le 
même  accord , la  même  identité  dans  les  allégations  nous 
rcndcmt  de  plus  en  plus  attentifs  à ce  fuit  si  considérable 
que  les  royaumes  scytbi(|ues  du  nord  étaient  des  Clats 
véritables  et  jouissant,  sous  une  règle  .sociale  qui  se  peut 
appeler  civilisation,  d’une  prospérité  et  d’une  pnissanof* 
très-réelles. 

La  .situation  assignée  au  royaume  du  .Mazendéran  par 
les  renseignements  qui  viennent  d’élre  analysés  est  propre 
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h donner  l’idée  qu’il  s’afjit  ici  de  l’empire  des  Ases  Scan- 
dinaves, dont  nous  avons  déjà , je  pense,  entrOTru  les  Fron- 
tières. La  grande  terreur  qui  s’étendait  autour  de  cette 
région,  l’idée  immense  que  les  Iraniens  se  faisaient  de  la 
bravoure  et  des  ressources  des  guerriers  qu’ils  venaient 
combattre,  la  situation  géographique,  la  date  approxima- 
tive , tout  parait  favoriser  cette  identification , et  bien 
qu’il  soit  difficile  de  la  démontrer  d’une  manière  assurée  , 
si  l’on  trouve  cependant  à propos  d’adopter  comme  suffi- 
samment probable  cette  image  .séduisante  qui  nous  ferait 
apercevoir  nos  ancêtres  germains  en  contact  direct  avec  les 
Perses  de  Cambyse,  leurs  parents,  il  faudrait  conclure 
aussi  que  Khym,  la  ville  de  Rbym  ou  Rehym,  n’est  autre 
que  la  puissante  Asgard , la  • ville  des  dieux  » ; car  Fer- 
dousy  la  noninne  « Shehr-è-Mazendéran  • , la  « métropole 
du  Mazendëran  • . Je  remarquerai  encore  ici , comme  je 
l’ai  déjà  fait  à propos  de  .Shehr-è-Iran , >>  la  métropole  de 
l’Iran  » , qui  était  Suse,  suivant  toute  probabilité,  tandis 
que  Persépolis,  la  « métropole  des  Perses  « , devait  être  la 
capitale  particulière  de  la  Perside , que  cet  usage  de  dési- 
gner d’une  manière  si  vague  la  ville  principale  d’une  na- 
tion , et  sans  lui  donner  un  nom  réellement  particulier, 
existait  aussi  chez  les  Ases,  car  leur  ville  d’Asgard  n'a  pas 
d’autre  dénomination  que  les  villes  persanes  ; c’est  « l’en- 
ceinte des  Ases  » . 

Kaous-Cambyse  étant  arrivé  dans  les  environs  de  Kliym 
s’arrêta,  et  chargea  Gyw  le  Gawide  d’aller  surprendre  la 
place  avec  deux  raille  hommes  choisis. 

Gyw  en  pénétrant  dans  la  cité  y trouva  de  grandes 
richesses  dignes  d’un  pays  dont  le  poète  raconte  que  « les 
flânas  des  montagnes  semblaient  revêtus  d’un  tissu  d’or  > , 
ce  qui  indique  la  beauté  des  moissons,  tandis  que  • l’air 
était  plein  d’une  odeur  de  vin  parfumé  > . Tous  ces  terri- 
toires sont  en  effet  d’une  fertilité  extraordinaire,  bien  cpie 
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soumis  à raclion  d’un  climat  qui  les  rend  uussi  firoids 
l’hiver  que  chauds  pendant  l'été. 

Quand  le  roi  du  Mazciidéran,  dans  lequel  il  faiidriiit 
voir  ici  un  des  types  des  dieux  futurs  du  Nord,  eut  connais- 
sance de  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  demanda  du  secours 
à une  autre  nation  scylhique  habitant  le  pays  de  Djerrem, 
que  nous  savons  déjà  être  le  Kharizm  actuel,  la  Cho- 
rasmia  des  Grecs,  sur  la  rive  {>auclie  de  l’Iaxartes.  Cette 
nation  est  représentée  par  Ferdousy  comme  gouvernée 
par  un  chef  qu’il  appelle  le  > Diable  blanc  ».  Il  ne  lui  attri- 
bue pas  de  ville,  mais  une  sorte  d’existence  belliqueuse 
^ assez  sauvage,  et  on  peut  comprendre  que  c’était  une 
agglomération  de  tribus  demeurées  eu  deçà  du  fleuve  ou  y 
étant  revenues  malgré  les  victoires  de  Cyrus , qui , bien 
qu’ayant  chassé  de  tous  ces  pays  le  gros  des  nations  scy- 
tbiques,  n’avait  pu  empêcher  des  bandes  aventureuses  de 
franchir  les  frontières  et  d’errer  sur  les  limites. 

Le  Diable  blanc  avec  ses  troupes  s’empressa  de  prendre 
parti  pour  le  roi  du  Mazendéran , et  vint  tourner  autour 
du  camp  où  les  Iraniens  s’étaient  établis.  Mais  avant  qu’il 
eût  trouvé  l’occasion  de  les  attaquer,  ceux-ci,  par  des 
circonstances  que  Ferdousy  attribue  aux  arts  magiques  des 
gens  du  jiays  et  surtout  du  Diable  blanc,  se  trouvèrent  tout 
à coup  frappés  de  cécité  et  hors  d’état  d’attaquer  leurs  ^ 
ennemis  et  même  de  se  défendre.  Kaous-Cambyse  fut 
atteint  par  le  fléau  comme  ses  vassaux  et  leurs  soldats. 
L’épouvante  se  mit  dans  l’armée  ; un  certain  nombre 
d’hommes  se  laissèrent  entraîner  par  la  terreur,  jusqu’au 
point  d'abandonner  les  drapeaux  et  de  s’enfiiir  vers  l’Iran  : 
ce  qui  semblerait  prouver  que  la  cécité  n’était  pas  si  com- 
plète  qu'ils  ne  pussent  discerner  et  suivre  leur  chemin.  De 
son  coté , Kaoiis , au  désespoir,  envoya  un  messager  à Zal 
pour  lui  demander  du  secours.  On  entrevoit  ici  que  in  lon- 
gueur des  nuits  d’hiver  dans  les  pays  du  septentrion,  com- 
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binée  avec  la  rigueur  du  froid  et  probablement  avec  les 
afiections  ophtbalmiques  causées  par  le  reflet  éblouis- 
sant et  dangereux  de  la  neige,  souffrance  qui  oblige  les 
habitants  de  ces  régions  à se  couvrir  les  yeux  quand  ils 
voyagent  dans  de  telles  circonstances,  explique  sufflsam* 
ment  le  désarroi  de  Kaons  et  de  son  armée,  sans  qu’il 
soit  besoin  de  recourir  à la  supposition  de  sorcellerie,  à 
laquelle  du  reste  Ferdousy  n’attache  pas  beaucoup  d’im- 
portance , puisqu’il  montre  lui-méme  que  l’aveuglement 
dont  les  Iraniens  étaient  frappés  n’empéchait  nullement 
les  lâches  de  retourner  chez  eux  ni  les  messagers  du  roi 
de  monter  à cheval  et  de  faire  leur  ofBce.  Il  s’agit  donc 
ici  d’une  de  ces  calamités  naturelles  qui  assaillent  les 
armées  dans  les  régions  septentrionales. 

La  conséquence  en  fiit  cette  fois  que  Kaous,  avec  ses 
héros,  ses  hommes  d’armes,  tout  son  monde  enfin,  fut 
forcé  de  se  rendre  au  Diable  blanc,  et  l’Iran  eut  la  fleur 
de  sa  population  prisonnière  des  Scythes  avec  son  sou- 
verain. 

Ferdousy  prête  ici  au  vainqueur  une  parole  très- 
digne  d’observation.  Dans  la  joie  de  son  triomphe,  le 
Diable  blanc  déclare  qu’il  aurait  tué  ses  captifs  jusqu’au 
dernier,  s’il  ne  s’était  jadis  solennellement  engagé  vis-à- 
vis  de  Kershasep,  • le  Briseur  d’armées  • , à ne  pas  attaquer 
l’Iran.  Il  se  contenta  donc  de  charger  de  chaînes  ceux  qu’il 
avait  pris,  de  les  mettre  sous  la  garde  de  douze  mille 
guerriers  d’élite,  et  ayant  donné  avis  au  roi  du  Mazen- 
déran,  que  l’on  apprend  ici  s’étre  appelé  Arjenk,  du 
succès  complet  qu’il  venait  d’obtenir,  il  l’engagea  à 
prendre  les  hommes  et  le  butin , lui  remit  tout  entre  les 
mains,  et  s’en  retourna  dans  son  pays.  Kaous,  pri- 
sonnier d’ Arjenk  avec  ses  gens,  n’eut  plus  rien  a faire 
qu’ù  se  dire,  comme  le  remarque  Ferdousy  : « C’est  ma 
fonte  ! > 
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La  conduite  extrêmement  modérée  du  Diable  blanc  et  la 
raison  qu'il  en  allè^pie  sont,  comme  je  l'ai  dit,  remar- 
quables. Un  traité  avec  Kershasep,  l'ancien  Kereçaçpa 
qui  vivait  au  temps  de  Férydoun , n'est  pas  très-admis- 
sible; mais  il  est  concevable  que,  si,  comme  je  l'ai  supposé 
tout  à l'heure,  la  nation  que  commandait  le  Diable  blanc 
n'était  qu’une  de  ces  bandes  errantes  vivant  un  peu  sur 
tous  les  territoires  sans  avoir  des  demeures  fixes , elle  ait 
hésité  à appeler  sur  elle  la  vengeance  irrémissible  de  l'Iran 
par  des  cruautés  dont  elle  n'avait  pas  besoin.  La  politique 
des  tribus  est  pleine  de  moyens  termes.  Obligés  de  vivre 
un  peu  partout,  il  est  naturel  que  le  Diable  blanc  et  ses 
conseillers  aient  voulu  ménager  à la  fois  et  le  Mazendéran 
et  l’Iran , afin  de  pouvoir  se  couvrir  auprès  de  ce  dernier, 
en  cas  de  retour  agressif,  du  souvenir  d’une  atténuation 
dans  l'oHense. 

«Juand  Zal  reçut  la  nouvelle  du  désastre,  il  tomba  dans 
un  profond  désespoir,  et  sans  s’arrêter  à récriminer  contre 
Kaous,  qui,  dans  ses  lettres,  faisait  d’ailleurs  bon  marché 
de  son  imprudence  et  de  sa  folie,  il  chargea  Itoustem,  son 
fils  invincible,  de  voler  au  secours  du  Grand  Roi,  et  de 
m'ettre  fin  le  plus  têt  possible  à une  situation  qui  pouvait 
amener  les  conséquences  les  plus  fatales. 

Ici  Ferdousy,  il  faut  l'avouer,  perd  de  vue  toute  con- 
ception historique,  et  laisse  son  récit  se  charger  de  cou- 
leurs exclusivement  chevaleresques.  Il  ne  s’agit  plus  pour 
lui  que  de  glorifier  le  héros  favori  de  la  nation.  .Sans 
mentionner  en  aucune  sorte  les  forces  que  le  roi  du 
Seystan  était  en  mesure  d'envoyer  en  aide  au  souverain, 
sous  la  conduite  de  son  fils,  il  montre  ce  fils  tout  seul,  avec 
son  cheval  Rekhs,  partant  pour  délivrer  Kaous  et  l’ar- 
mée, et  raconte  la  série  d’aventures  connue  sous  le  nom 
des  ■ Sept  khans  » de  Roustem,  et  qui  sont  autant  à la 
louange  de  son  sagace  et  vaillant  coursier  qu’à  la  sienne. , 
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ni  le  Bayard  de  Renaud  , ni  le  Bride  d’or  de  Roland,  ni 
le  Rabican  de  Roger,  ne  firent  jamais  mieux, 
f D'abord , tandis  que  Roustem  est  endormi  dans  un 
fourré  de  ro,seuux  au  milieu  des  vastes  steppes  qu'il  tra- 
verse, Rekbs  tue  un  lion.  Puis  homme  et  cheval,  tour- 
mentés par  une  chaleur  dévorante  et  ne  trouvant  d’eau 
nulle  part,  supportent  des  souffrances  inouïes  qui  sont  sur 
le  point  de  les  faire  périr  l’un  et  l’autre,  quand  1a  ren- 
contre d’un  mouton  les  sauve.  En  le  suivant,  ils  trouvent 
Une  source  et  la  fin  de  leur  tourment. 

• Avant  de  s’abandonner  au  repos,  Roustem  recommande 
amicalement  à Rekhs  de  ne  pas  profiter  dè  son  sommeil 
pour  chercher  querelle  aux  démons  errants  et  se  battre 
contre  eux.  Jusqu’à  minuit,  tout  se  passe  bien;  mais  à 
cette  heure,  des  serpents  attaquent  le  héros,  qui,  avec 
l’aide  de  Rekhs,  les  extermine.  C’est  la  troisième  épreuve. 

Une  sorcière  tombe  sous  in  main  du  vaillant  aventurier 
qui  la  tue.  C’est  la  ipiatriérae  épreuve. 

Pour  la  cinquième,  il  lutte  contre  des  nomades  maîtres 
des  plaines,  et  leur  arrache  les  oreilles,  ce  qui  veut  dire 
qu’il  les  disperse  et  les  fait  fuir. 

Pour  la  sixième,  il  se  voit  assaillir  par  le  roi  du  Mazen- 
déran,  Arjenk,  et  le  tue. 

Pour  la  septième  enfin , il  en  fait  autant  au  Diable 
blanc,  et  Kaous  et  les  Iraniens  sont  délivrés  par  cette  main 
puissante. 

Voila  ce  qu’on  appelle  les  Sept  khans  de  Roustem. 

'Rentrons  dans  l’histoire  en  suivant  les  traces  mêmes  de 
Ferdousy,  et  restant  dans  son  sillon,  en  changeant  seule- 
ment qiielqués  images  et  quelques  mots  pour  des  indica- 
tions plus  réelles.  Kaous-Cambyse , à la  tête  des  vassaux 
du  nord,  avait  été  battu  et  fait  prisonnier;  Roustem  l’a 
délivré  au  moyen  des  Seystanys.  Cependant  la  puissance  du 
, Mazendéran  demeure  entière,  et  le  prince  qui  a succédé  à 
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Arjenk , et  que  le  poète  ne  tiomrae  pas , peut-être  parce 
qu’Arjenk  n’était  pas  lui-Honéme  le  chef  suprême,  soutient 
la  guerre,  et  ne  veut  pas  céder. 

Kaous  lui  envoie  Ferhad  pour  l’engager  à se  soumettre 
et  à reconnaître  sa  suzeraineté.  Le  Mazendéruny  répond 
avec  hauteur.  Unustem  se  rend  alors  lui-même  auprès  du 
prince  récalcitrant,  et  le  traite  avec  une  dureté  de  paroles 
tout  à fait  conforme  à ce  que  les  ambassadeurs  germai 
niques  et  ceux  du  moyen  âge  considéraient  comme  le 
devoir  de  leur  vaillance  et  de  leur  fierté.  Le  roi  ennemi, 
frappé  d’admiration , chercha  à corrompre  le  héros  et  à 
l’engager  dans  sa  cause;  mais  un  refus  dédaigneux  fut 
naturellement  tout  ce  qu’il  obtint;  lu  bataille  fut  livrée, 
le  roi  mazendéruny  tué , et  la  nation  entière  s’étant  sou- 
mise, Kaous  fit  amener  devant  lui  les  fils  du  prince  défunt, 
les  assura  de  sa  protection , et  en  ayant  placé  un  sur  le 
trône  du  pays  en  lui  faisant  promettre  fidélité,  il  reprit 
avec  son  armée  victorieuse  le  chemin  de  la  terre  d’Iran. 

Ctésias  ne  dit  absolument  rien,  dans  les  fragments  que 
l’on  a conservés  de  son  histoire,  d’une  expédition  de  Cam- 
byse  contre  les  peuples  du  nord;  seulement,  par  la  façon 
dont  il  raconte  que  ce  fut  ce  prince  qui  ordonna  de  ra- 
mener en  Perse  le  corps  de  son  père  et  qui  en  chargea 
Bagapates , il  indique  suffisamment  que  le  nouveau 
Grand  Roi  était  lui-même  dans  ces  régions,  sur  les  fron- 
tières septentrionales  de  l’empire,  et  même  au  delà  de 
ces  frontières,  quand  son  règne  commença.  Il  y a donc 
des  probabilités  pour  que  Gambyse  oit  eu  à poursuivre 
contre  les  Sçythes  les  hostilités  commencées,  et  il  faudrait 
faire  abstraction  du  caractère  attribué  à ce  prince,  de  son 
impétuosité,  de  sa  hauteur,  de  sa  passion  pour  toute  domi- 
nation, si  l’on  voulait  douter  qu’il  ait  commencé  par  guer- 
royer contre  les  adversaires  qu’il  avait  justement  sous  la 
maiu,  et  qui  d’eiix-mênies  pouvaient  très-bien  être  excités 
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par  la  mort  de  Cyrus  à des  espérances  que  l'on  ne  pou- 
vait autoriser.  Ainsi , tout  en  ne  donnant  pas  un  assen- 
timent direct  au  récit  de  Ferdousy,  ce  que  nous  savons  de 
Ctésias  induit  à l’admettre. 

Hérodote  est  absolument  muet  sur  ce  point,  et  après 
avoir  raconté  que  Cambyse  devint  roi  après  son  père, 
il  dit  immédiatement  qu'il  marcha  contre  les  É(];yptiens. 
Mais  comme  l’auteur  des  « Neuf  Muses  » avait  laissé  dans 
l’ombre  de  la  même  façon  la  presque  totalité  de  l’action  de 
Cyrus  dans  les  affaires  de  l’Iran  et  vis-à-vis  des  nations 
scythiques,  probablement,  comme  je  l’ai  remarqué,  parce 
que  l’intérét  grec  ne  s’y  rattachait  pas  même  indirecte- 
ment , ce  silence  ne  me  parait  pas  sufHsant  pour  infirmer 
les  inductions  qu’on  peut  tirer  de  la  manière  dont  Ctésias 
présente  son  récit,  et  surtout  des  détails  donnés  par  Fer- 
dousy et  après  lui  par  tant  d’annalistes  orientaux , détails 
qui  se  trouvent  confirmés  par  la  présence  d’un  certain 
nombre  d’indications  géographiques  manifestement  an- 
ciennes de  ces  territoiies  et  déjà  oubliés  au  temps  où 
Ferdousy  écrivait.  Maintenant  je  reviens  au  texte  de  ce 
poète,  qui  du  reste  est  plus  complet  et  plus  directement 
inspiré  pur  les  documents  parsys  que  les  récits  des  histo- 
riens en  prose , ces  derniers  n’ayant  fait  autre  chose  que 
de  le  copier  avec  plus  ou  moins  d’exactitude. 

Roustem,  appelé  souvent  aussi  Tehméten,  a été  reconnu 
par  nous^  grâce  à l’anecdote  de  Bijen,  pour  le  même  que  le 
Pétisacas  de  Ctésias,  puisque  « Patti-Saka>  ne  signifie  autre 
chose  que  • roi  des  Sakas  » ou  du  Seystan,  titre  particulier 
à Roustem.  Du  temps  de  Cyrus,  ce  héros  étaif  déjà  consi- 
dérable et  très-haut  dans  l’estime  du  roi;  cette  situation 
ne  diminua  pas  sous  Cambyse , car  Ctésias  met  le  chef  de 
l’est  dans  les  affaires  du  monarque  tellement  en  première' 
ligne,  que  ce  ne  fut  qu’après  sa  mort,  dit-il,  que  Baga- 
pales,  qui  lui  succéda,  marcha  à la  tête  de  l’armée  envoyée 
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contre  les  lt{'yptiens.  Ainsi  ce  fut  le  roi  du  Seystan,  autre- 
ment dit  Roustem-Tehmdten , qui  devint  le  général  préféré 
de  Cambyse.  C’est  aussi  l’opinion  de  Ferdousy. 

Aussitôt  l’expédition  du  nord  terminée,  raconte  le  poète, 
le  roi,  de  retour  dans  la  capitale  de  l’Iran,  distribua  à ses 
feudataires  de  grandes  et  riches  récompenses.  Roustem  fut 
surtout  comblé.  Un  trône  êt  une  couronne  semés  de  pier- 
reries, cent  belles  esclaves  aux  ceintures  d’or,  cent  che- 
vaux de  prix  avec  des  harnachements  précieux,  des  étoffes, 
des  parhuns,  tout  ce  qu’il  y avait  au  monde  de  plus 
magnifique  lui  fut  donné,  et  enfin,  comme  si  Ferdousy 
tenait  à confirmer  le  texte  de  Ctésias,  la  souveraineté 
de  tout  le  pays  de  Nymrouz,  c’est-à-dire  de  tous  les 
domaines  de  sa  maison , de  tout  le  pays  des  Sakas , lui 
fiit  accordée,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  indique  que  Zal 
était  mort  sur  ces  entrefaites,  ou  bien  que  Roustem  atta- 
chait de  l’importance,  ainsi  que  du  reste  cela  a eu  lieu 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  féodaux,  à obtenir 
une  nouvelle  et  solennelle  confirmation  des  anciennes 
investitures. 

A Toous  et  à Gouderz,  le  roi  fieffa  des  terres  nom- 
breuses dans  le  Mazendéran  conquis,  bien  que  lu  domi- 
nation de  ce  pays  fut  demeurée  en  somme  à la  maison 
régnante  indigène. 

Après  quelque  temps  de  repos,  Kaous-Cambyse  con- 
duisit ses  vassaux  contre  le  Mekran , habité , ainsi  qu’on 
l’a  vu,  |>ar  des  tribus  sauvages,  que  Ferdousy,  se  servant 
du  terme  consacré  chez  toute  la  race  blanche  pour  dési- 
gner les  peuples  étrangers,  appelle  les  Berbers  ou  Bar- 
bares. C’étaient  les  restes  des  noirs  indigènes  plus  ou 
moins  purs,  plus  ou  moins  mélangés,  que  nous  avons  vus 
aux  époques  primitives  occupant  toute  la  surface  de  l’Iran 
et  au  delà  encore  dans  la  direction  septentrionale. 

Tous  les  héros  prirent  part  à cette  expédition  : Gouderz, 
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Toous,  Feryberz,  Koustehem',  Kherrad,  Goiirghyn,  Gyw; 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  si  la  plupart  d'entre  eux 
figurent  parmi  les  paladins  qui  se  sont  retirés  du  inonde 
avec  Cyrus,  c’est  que  Kerdousy  place  le  règne  de  ce  roi 
apres  celui  de  Kaous,  ainsi  que  cela  a été  expliqué  en  son 
lieu.  Tous  se  couvrirent  de  gloire  dons  cette  nouvelle  occa- 
sion. Les  Berbers  furent  complètement  soumis.  Peut-être 
Cyrus  n’avait-il  pas  eu  le  temps  de  s’occuper  d’eux,  peut- 
être  étaient-ils  devenus  turbulents  et  indociles  depuis  sa 
mort;  en  tout  cas,  ils  fiirent  mis  à la  raison,  et  se  ren- 
dirent. Kaous  les  traita  bien,  et  quittant  leur  pays,  il 
remonta  avec  ses  guerriers  vers  le  nord-ouest , traversa  les 
montagnes  qui  descendent  du  Caucase  indien , et  marcha 
vers  l’Orient. 

Ce  chemin  menait  l’armée  dans  les  domaines  de  Rous- 
tem.  Ce  chef  des  Sakas  saisit  cette  occasion  pour  donner 
des  fêtes  brillantes  à son  souverain  et  à ses  compagnons. 
Après  un  séjour  d’un  mois,  la  nouvelle  étant  arrivcie  que 
les  Arabes  s’étaient  révoltés  et  abjuraient  l’autorité  des 
rois,  Kaous  voulut  aller  faire  face  à la  révolte. 

Le  poète  rapporte  que  l’armée  iranienne,  pour  trouver 
ses  ennemis,  dut  s’embarquer.  ■ Le  roi,  dit-il,  fit  passer 
l’armée  de  la  plaine  sur  la  mer.  > bi  l'on  remarque 
bien  la  position  où  elle  était  alors  et  le  pays  qu’elle 
occupait,  il  ne  peut  y avoir  aucun  doute  que  ce  fut 
la  grande  mer  intérieure,  le  lac  Hamoun  agrandi,  le  lac 
Poiiytika,  qui  fut  ainsi  traversée,  et  voici  enaire  une  con- 
firmation de  plus,  si  désormais  il  en  était  besoin,  et  de 
l’existence  de  celte  mer  et  de  l’emploi  dont  elle  fut  dans 
le  parcours  du  plateau  central  de  l’Iran. 

Un  nombre  considérable  de  vaisseaux  et  d’embarcations 
furent  construits.  C’était  un  voyage  de  très-long  cours  qui 
se  préparait,  fait  encore  observer  le  poète;  • car,  dit-il, 
» si  l’on  avait  dû  le  fiiire  à pied  sec,  il  n’ourait  pas  été 
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» de  moins  de  mille  farsakhs  » , et  ceci  correspond  à 
seize  ou  dix-sept  cents  lieues,  ce  qui  indique  suffisam- 
ment que  Ferduusy  n’entendait  pas  parler  du  petit  lac 
Zareli  tel  que  ses  contemporains  pouvaient  le  connaître, 
et  dont  l'étendue,  peut-être  plus  grande  au  onzième  siècle 
qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui,  était  cependant  alors  fort  \ 

médiocre. 

Insistant  sur  le  détail , Ferdousy  dit  encore  : « Le  roi  et 
» son  armée  naviguèrent  ainsi  pendant  trois  mois,  ayant  à 
» main  gauche  le  pays  d’Égvptc  et  à droite  celui  des 
» Berbers.  • 

En  effet,  en  naviguant  pour  atteindre  les  rivages  du 
nord-ouest,  Kaous-Cambyse  avait  sur  sa  gauche  l’Arabie 
insurgée,  qu’il  allait  soumettre,  pincée  entre  lui  et 
l’Égypte,  où  Ferdousy  va  le  mener  tout  à l’heure;  et  sur 
sa  droite,  la  terre  des  Berbers,  qu’il  avait  parcourue  et 
soumise  peu  auparavant. 

« Et  il  faisait  route  directement  entre  les  deux  cùtés  » , 
ce  qui  indique  qu’il  allait  chercher  pour  lieu  de  débar- 
quement la  côte  médique  et  quelque  point  comme  les 
environs  de  Sawa. 

La  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  du  roi  de  l’Iran  et 
de  son  armée  se  répandit  bientôt  dans  le  pays  du  Hamawe- 
ran , » belliqueux  parmi  toutes  les  contrées  du  monde  ■ . 

Alors  le  roi  et  les  habitants  se  préparèrent  ù résister 
aux  Iraniens,  et  appelèrent  à leur  aide  les  Berbers  ou 
Barbares.  Comme  le  poète  ne  fait  aucune  remarque  sur 
la  réapparition  si  subite  de  ces  Berbers  sur  le  champ  de 
bataille  où  Kaous  vient  de  les  exterminer,  il  est  évident 
qu’il  ne  s’agit  nullement  ici  des  Barbares  du  Mekran,  mais 
d’autres  Barbares  qui  venaient  porter  secours  aux  Arabes, 
c’est-à-dire  de  ces  tribus  éthiopiennes  alors  en  contact 
étroit  avec  les  populations  de  la  péninsule. 

tjuunt  au  pays  du  llamuwcran,  nous  sommes  prévenus 
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expressément  par  lepoëte  qu’il  s’agit  d’une  province  arabe 
placée  sur  la  route  de  l’Égypte  et  située  entre  ce  dernier 
pays  et  les  possessions  iraniennes.  Je  ne  lais  pas  diffi- 
culté en  conséquence  d’y  reconnaître  le  Havran  d’Ézéchiel, 
le  Huuran  moderne.  Il  est  à remarquer  que  le  prophète 
hébreu  ne  comprend  sous  ce  nom  qu’un  district  assez  peu 
étendu  situé  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain , tandis  que 
les  Arai>es  d’aujourd’hui  s’accordent  à reconnaître  à la 
contrée  du  Hauran  une  importance  très-supérieure.  Il  est 
possible  qu’au  temps  de  Cambyse , ce  pays  du  Hamaweran 
ou  du  Havran  ait  formé  à lui  seul  un  de  ces  États 
arabes  qui , dans  tous  les  temps , se  sont  as^z  facilement 
constitués,  péniblement  soutenus,  et  ont  disparu  sans 
laisser  beaucoup  de  traces  dans  l’histoire. 

Hérodote  vient  confirmer  cette  supposition.  Il  dit  que 
lorsque  Cambyse  voulut  passer  en  Égypte  pour  en  foire 
la  conquête , un  certain  condottiere  appelé  Phanès , 
Grec,  natif  d’Halicarnasse,  et  qui  était  à la  solde  d’Â- 
masis,  se  dégoûta  du  service  de  ce  prince,  et  noua  des 
relations  secrétes  avec  les  Perses.  Il  persuada  au  Grand 
Roi  que  le  seul  moyen  d’atteindre  les  territoires  dont  il 
voulait  s’emparer  était  d’obtenir  des  Arabes  l’autorisation 
de  passer  sur  leurs  terres;  car,  ajoute  l’historien,  depuis 
Cadytis  jusqu’à  lenysus,  la  cête  méditerranéenne  et  les 
villes  qu’elle  possède  sont  aux  Arabes.  De  lenysus  au  lac 
Serbonis,  on  trouve  les  Syriens-Palestiniens  et  la  frontière 
égyptienne.  Mais  l’espace  compris  entre  lenysus,  le  mont 
Casius,  qui  s’étend  jusqu’à  la  mer,  et  le  lac  Serbonis, 
forme  un  désert  de  trois  jours  de  marche,  absolument 
dénué  d’eau,  et  qu’on  ne  saurait  traverser  sans  l’assenti- 
ment et  4e  secours  des  Arabes.  Phanès  donc,  en  homme 
d’expérience,  conseilla  à Cambyse,  avant  de  songer  à 
envahir  l’Égypte,  de  foire  une  alliance  étroite  avec  ces 
peuples,  et  c’est  ce  qui  eut  lieu. 
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Il  faut  avouer  que  la  tradition  persane,  en  racontant 
que  Kaous-Cambyse  trouva  les  hommes  du  Haroaweran  ou 
du  Haiiran  plus  disposés, S le  traiter  en  ennemi  qu’il  lui 
accorder  le  passage,  expose  un  fiiit  très-conforme  an  tem- 
pérament habituel  non-seulement  des  Arabes,  mais  des 
peuples  libres  de  tous  les  temps.  On  se  soucie  peu  d’intro- 
duire chez  soi  un  conquérant  dont  les  succès  doivent 
inquiéter.  Tout  en  remarquant  donc  qu’Hérodote  et 
Ferdousv  rapportent  un  fait  à peu  près  identique  quant 
au  fond,  j’incline  à penser  que  les  renseignements  du 
second  sont  les  meilleurs,  et  qu’il  parut  à l'impé- 
tueux et  orgueilleux  Cambyse  plus  digne  de  lui  et 
plus  simple  d’imposer  ses  volontés  aux  Arabes  que  de 
nouer  avec  eux  des  négociations  dont  le  résultat  eût  été 
douteux. 

Ceux-ci,  pour  continuer  le  récit  persan,  livrèrent  aux 
Iraniens,  avec  l’aide  de  leurs  alliés  barbares,  une  bataille 
qui  fut  longtemps  disputée;  mais  enfin  les  Iraniens  l’em- 
portèrent, et  s’avançant  vers  la  capitale  de  la  contrée, 
la  ville  de  Hamaweran,  ils  s’en  emparèrent.  La  résis- 
tance avait  été  vive,  et  Cambyse  victorieux  voulut  mé- 
nager les  vaincus.  Il  traita  avec  leur  roi , ce  qui  rentre 
dans  le  récit  d’Hérodote  ; il  en  reçut  un  tribut  considérable 
et  des  dons  magnifiques , et  ce  fiit  à Hamaweran  que  les 
souverains  des  Barbares,  ceux  d’Égypte  et  de  Syrie, 
envoyèrent  au  prince  iranien  des  ambassades  apportant 
des  paroles  d’amitié  et  des  propositions  d’alliance. 

Ici  nous  avons  clairement  les  souverains  dont  Fer- 
dousy  entend  parler.  Soit  qu’il  anticipe  sur  les  événe- 
ments, soit  au  contraire  qu'Hérodote  les  retarde,  il 
est  évident  que  le  roi  des  Barbares,  c’est  celui  des 
Libyens,  qui  s’imposa  à lui-même  un  tribut  et  envoya 
des  présents  à Cambyse  aussitôt  que  celui-ci,  étant  entré 
en  Égypte,  eut  pris  Memphis;  et  pour  les  rois  des 
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Syriens,  ce  sont  les  chefs  de  Barcë  et -de  Cyrène,  imi- 
tateurs de  la  conduite  politique  des  voisins  méridionaux 
de  l’Égypte. 

Cependant,  tandis  que  Kaous-Cambyse  était  occupé  à 
traiter  et  s’arrêtait  dans  le  pays  du  Hamawernn , on  lui 
rapporta  que  le  souverain  de  la  contrée  avait  une  fille 
unique  d’une  beauté  merveilleuse  et  qu’il  aimait  avec  une 
passion  peu  commune.  Elle  lui  tenait  lieu  des  fils  que  le 
Ciel  ne  lui  avait  pas  accordés.  On  dit  à Cambyse  que,  par 
ses  perfections,  cette  jeune  princesse  était  digne  de  s’as- 
seoir sur  le  tnine  de  l’Iran,  et  que  le  Grand  Hoi  seul  de- 
vait posséder  un  pareil  trésor. 

Cambyse  fiit  séduit  par  ce  tableau,  et,  sans  tarder,  il 
fit  faire  des  propositions  de  mariage.  Le  roi  du  Hamaweran 
les  reçut  avec  lu  plus  vive  douleur.  Il  lui  paraissait 
extrêmement  dur  de  perdre  sa  fille  unique  et  de  la  livrer 
à un  vainqueur.  Il  la  fit  venir,  lui  annonça  le  malheur  qui 
les  frappait,  et  tous  les  deux,  après  s’être  longuement 
lamentés,  tombèrent  d’accord  que  le  mal  était  sans  re- 
mède, qu’aucun  moyen  n’existait  de  résister  ii  la  volonté 
du  plus  fort,  et  bref,  se  résignant  bien  à contre-cœur, 
Soudabeh , c’était  le  nom  de  la  fiancée  royale , fut  en- 
vovée  à Kaous  avec  une  suite  et  des  atours  dignes  de 
son  rang. 

Aussitôt  mariée,  lu  jeune  femme  changea  d’opinion, 
et  s’attacha  à Kaous,  tandis  que  le  père,  malheureux  et 
humilié,  cherchait  au  contraire  uu  moyen  de  se  venger 
de  lu  contrainte  qu’il  avait  subie.  Dans  cette  idée  de  ran- 
cune, il  invita  Kaous-Cambyse  à une  grande  fiétc. 

Soudabeh  engagea  son  mari  h refuser;  mais  Kaous  ne 
suivit  pas  ses  conseils,  et  toujours  emporté  et  irréfléchi 
ilans  ses  actions,  il  se  rendit  au  lieu  qui  lui  avait  été 
assigné  dans  une  ville  appartenant  au  roi  du  Hauran, 
et  appelée  Sbaheh.  > 
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Ici  il  semble  v avoir  une  confusion , et  comme  nous 
avons  relevé  plus  haut  les  finîtes  de  ce  genre  commises 
par  Hérodote,  nous  en  ferons  autant  pour  celles  de  Fer- 
dousy.  On  a déjà  retrouvé  sans  doute  dans  cette  histoire 
du  mariage  de  Kuous-Canibyse  avec  la  fille  d’un  roi  arabe 
qui,  ainsi  qu'on  vu  le  voir  tout  à l’heure,  amènera  les 
conséquences  les  plus  graves , l’anecdote  du  médecin 
d’Âmasis  conseillant  nu  même  Cambyse  de  solliciter  in 
main  de  la  fille  de  son  roi.^uand  Amasis  reçut  cette  de- 
mande, il  tomba  exactement  dans  le  même  désespoir 
que  le  roi  du  Hnmaweran  en  pareille  circonstance;  seule- 
ment il  imagina,  au  lieu  de  marier  sa  propre  fille  à son 
dominateur,  d’user  de  ruse,  et  d’envoyer  à sa  place 
Nitétis,  fille  de  son  prédécesseur  Apriês,  et  fort  belle 
également.  Celle-ci , comme  la  princesse  arabe  de  Fer- 
dousy,  se  montra  affectionnée  à son  mari,  l’avertit  de  lu 
tromperie  dont  il  était  l'objet,  ce  qui  détermina  Cam- 
byse a marcher  contre  l’Egypte,  afin  de  punir  Amasis  en 
le  renversant. 

J’ai  déjà  dit  que,  tout  en  racontant  cette  anecdote, 
Hérodote  ne  s’en  fuit  pas  le  garant,  car  il  donne  encore 
immédiatement  une  autre  version.  Quant  à Ctésins,  il  ne 
sait  pas  un  mot  de  cette  histoire.  Amasis  n’existe  pas  pour 
lui  comme  roi  d’Egypte,  mais  bien  Amyrtéc.  Cet  Amyr- 
tée  n’a  pus  de  médecin  que  Cambyse  lui  demande  pour 
guérir  ses  yeux  malades,  comme  le  rapporte  Hérodote, 
mais  bien  un  eunuque  nommé  Combaphée,  qui  se  trouve 
avoir  tout  pouvoir  sur  le  roi , et  qui  en  abuse  pour  livrer 
à Cambyse  les  ponts,  on  no  sait  trop  quels  ponts. 
Combaphée  est  le  cousin  d’Ixahates;  un  des  ministres 
favoris  du  Grand  Roi  ; il  s’est  laissé  corrompre  par  cet 
Ixabates,  qui  lui  a promis,  en  récompense  de  sa  trahison, 
le  commandement  de  toute  la  cavalerie  égyptienne.  H n’est 
pas  question  de  mariage , il  n’est  pas  question  de  fille  royale. 
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On  ne  saurait  trop  constamment  se  mettre  deTant  les 
yeux  la  façon  dont  Ctésias  et  Hérodote  surtout  ont  com- 
posé leurs  livres.  Ce  n’est  pas  en  compulsant,  en  coordon- 
nant des  renseignements  écrits,  datés,  précis,  mais  en  re- 
cueillant des  conversations  et  en  cousant  des  anecdotes  les 
unes  au  bout  des  autres.  On  conçoit  sans  peine  qu’une  pa- 
reille méthode  ne  puisse  pas  donner  des  résultats  bien  régu- 
liers. De  son  côté,  Ferdousy  a travaillé  sur  des  documents 
positifs;  mais  ces  documents,  produits  par  des  remanie- 
ments nombreux , traduits  et  retraduits  d’une  langue  dans 
une  autre,  souvent  incomplets,  souvent  mutilés,  ont  dù 
également  prêter  à des  erreurs,  et  c’est  ainsi  que  le  roi 
du  Hamawéran  ou  Havran,  possesseur  de  Shaheh , qui 
semble  bien  indiquer  ici  Sais,  la  ville  égyptienne  du  Delta, 
parait  avoir  été  confondu  avec  un  roi  d’Egypte,  à moins 
que  ce  roi  ne  soit  à identifier  avec  l’Amyrtée,  connu 
du  seul  Ctésias,  et  ne  représente  un  roi  arabe  possessionné 
à cette  époque  dans  une  partie  du  Delta , ce  qui  n’est  pas 
en  dehors  de  toute  possibilité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  pour  continuer  le  récit,  Kaous- 
Cambyse  arriva  à Shaheh  ou  Sais,  où  il  s’était  rendu 
malgré  l’opposition  de  sa  femme  Soudabeh,  et  il  fut  d’a- 
bord reçu  et  traité  avec  l’hospitalité  et  les  respects  qu’il  avait 
droit  d’attendre.  Mais  une  nuit  les  troupes  arabes  atta- 
quèrent subitement  les  Iraniens.  Les  Barbares,  que  l’on 
croyait  dans  leurs  déserts,  se  présentèrent  tout  à coup 
pour  aider  les  hommes  du  Hamawéran.  Gyw,  Gouderz, 
Toous , Gourghyn , Zenkeh , tous  les  chefs  iraniens  furent 
saisis  et  enchaînés,  et  Kaous  lui-même  éprouva  le  même 
sort.  Il  fut  aussitôt  envoyé  avec  ses  compagnons  de  mal- 
heur dans  une  forteresse  située  au  sommet  d’une  montagne 
isolée  et  dont  la  garde  était  confiée  à une  garnison  de  mille 
hommes  d’une  valeur  éprouvée,  et  dans  cette  seconde 
captivité,  il  n’eut  plus  qu’à  déplorer  l’inconsistance  dfe 
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son  jugement  et  son  imprévoyance  qui  le  faisaient  tomber 
en  de  telles  disgrâces. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  d'arriver  se 
fut  répandue,  les  ennemis  de  l'Iran  dressèrent  la  tête. 
Ils  prirent  les  armes,  on  n'entendit  plus  que  tumulte, 
et  les  Scythes,  franchissant  la  frontière,  menacèrent 
de  nouveau  d'envahir  l'Iran.  La  nation  effrayée  se  tourna 
vers  le  seul  homme  en  qui  elle  avait  confiance.  Rous- 
tem  fut  supplié  de  sauver  l'empire.  Il  mit  immédiate- 
ment ses  Seystanys  sur  pied,  et  traitant  l'invasion  scy- 
tbique  comme  chose  secondaire , bien  qu'elle  menaçât 
plus  directement  son  propre  pays  de  Nymrouz,  il  s'occupa 
d'abord  du  sort  du  roi. 

Je  remarque,  en  ce  qui  concerne  les  Scythes,  que  le 
nom  d'Âfrasyah  étant  là  prononcé  par  le  poëtc,  il  s'agit 
des  Gètes,  c'est-à-dire  des  populations  de  l'est,  et  comme 
elles  avaient  été  très-maltraitées  et  rejetées  très-loin  par 
les  guerres  précédentes,  elles  devaient  disposer  d'assez 
peu  de  forces  pour  expliquer  le  dédain  de  Roustem , mal- 
gré la  proximité  de  leurs  attaques. 

Le  Païti-Saka  informa  Kaous  de  sa  prompte  arrivée,  et 
l'engagea  à avoir  bon  courage.  En  même  temps,  il  écrivit 
au  roi  du  Hamaweran  pour  lui  reprocher  sa  lâcheté  et  sa 
perfidie , et  lui  promettre  que  le  même  homme  qui  avait 
su  triompher  des  difficultés  de  la  guerre  du  Mazendéraii 
saurait  encore  venir  à bout  de  lui. 

L’effet  suivit  bientôt  la  menace.  Les  hommes  du 
Zawoul  rencontrant  l’armée  du  Hamaweran  la  battirent, 
et  elle  s’enfuit  en  désordre.  Le  roi  démoralisé  appelle  à 
son  secours  les  Berbers,  ses  alliés,  et  les  Égyptiens.  C’est  la 
première  fois  que  Ferdousy  mentionne  ces  derniers  comme 
intéressés  dans  cette  guerre , et  là  évidemment  se  trouve 
pour  lui  et  pour  la  Chronique  persane  le  motif  qui  amena 
les  Iraniens  contre  leur  pays.  A ce  point  de  vue,  qui  parait 
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fort  raisonnable,  Kaous-Gambyse  conquit  l'É{[vpte  parce 
que  l’É{jvpte  avait  prête  .son  aide  aux  Arabes  ennemis 
de  l’Iran  , et  ceci  rentre  tout  à fait  dans  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  de  la  triple  alliance  des  Lydiens,  des  Babyloniens 
et  du  gouvernement  de  l’Égypte,  au  moment  des  conquêtes 
de  Cvnis  en  Occident. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Egyptiens  .s’étaient  rendus  aux 
raisons  alléguées  par  le  roi  du  Humaweran  et  avaient  pris 
son  parti.  Celui-ci  reforma  scs  troupes,  et  se  présenta  de 
nouveau  contre  les  Iraniens,  appuyé  de  ses  deux  alliés. 

Une  bataille  se  donna  sans  résultats  décisifs;  mais  dans 
une  troisième  rencontre,  la  victoire  des  Iraniens  fut  com- 
plète : le  roi  des  Barbares  fut  fait  prisonnier  avec  quarante 
de  ses  principaux  cbets;  le  roi  d’Égypte,  assailli  par  Hous- 
tem  en  personne,  essaya  vainement  de  résister  à cette 
force  surhumaine,  et  recevant  sur  le  crâne  un  coup  de 
l’épée  de  son  adversaire,  il  tomba  à bas  de  cheval,  fendu 
jusqu’à  la  moitié  du  corps.  Le  carnage  était  effroyable; 
des  monceaux  de  morts  s’entassaient  sur  la  plaine,  et  le 
roi  du  Ilamaweran  éj)ouvanté  voyait  tomber  de  toute  part 
et  ses  soldats  et  ses  amis.  Il  fit  dire  à Roustem  qu’il  re- 
nonçait à la  résistance,  rendait  la  liberté  à Kaoiis,  et  le 
renverrait  comblé  de  présents  ; il  ne  demandait  que  la 
paix  et  le  pardon  du  passé,  promettant  soumission  et 
dévouement  absolu  à l’Iran. 

Ces  propositions  furent  acceptées.  Le  Ilamaweran, 
l’Égvpte,  le  pays  des  Barbares,  devinrent  des  possessions 
de  l’empire,  et  Kaoiis,  rétabli  sur  le  trône,  convoqua  les 
troupes  de  ces  nouvelles  provinces  pour  faire  avec  elles 
dans  l’Iran  une  rentrée  qui  puf  effacer  jusqu’au  dernier 
souvenir  de  sa  légèreté  et  des  malheurs  auxquels  ce  défaut 
l’avait  exposé.  Il  voulait  reparaître  dans  .ses  États  non- 
seulement  au  milieu  de  ses  feudataires  délivrés  comme  lui, 
non-seulement  avec  le  Paiti-Saka  et  les  Seystanys , aux- 
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' quels  il  devait  toute  sa  gloire,  mais  encore  avec  cent  mille 
cavaliers  barbares,  arabes  et  égyptiens,  parfaitement  équi- 
pés, ce  qui  portait  son  armée  a plus  de  trois  cent  mille 
hommes,  et  les  rois,  ses  serviteurs,  marchant  devant  lui. 

Tout  hit  ordonné  ainsi  qu'il  l’avait  souhaité;  mais  cela 
ne  lui  suffît  pas  encore.  Il  voulut  avoir  des  auxiliaires 
grecs,  et  bien  que  Ferdousy  parle  ici  du  César  de  Rome 
et  que  l’on  pui.sse  aisément  comprendre  que  les  documents 
dont  il  se  servait,  rédigés  dans  leur  dernière  forme  au 
temps  des  Sassanides,  aient  considéré  comme  exact  de 
supposer  dans  le  passé  lointain  du  roi  Kaous  que  le  pays 
du  Roum;  c’est-à-dire  l’Asie  Mineure  et  lu  Grèce,  avait 
toujours  été  organisé  tel  qu’on  l’avait  vu  sous  les  em- 
pereurs byzantins;  comme  nous  savons  que  les  Grecs 
fournissaient  déjà  des  troupes  mercenaires  n tous  les 
Etats  à l’époque  de  Cyrus  et  même  auparavant , et 
que  les  Perses  en  eurent  alors  à leur  solde,  rien  ne 
s’oppose  à ce  que  nous  entendions  d’une  manière  ration- 
nelle le  passage  dont  il  est  ici  question , et  que  nous  pla- 
cions les  compagnons  du  condottiere  Phanès,  d’Halicar- 
nasse,  dans  leur  vrai  jour.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que 
les  Grecs  accordèrent  sans  difficulté  les  auxiliaires  qui 
leur  étaient  demandés,  et  Kaous  en  grossit  l’armée,  avec 
laipielle  il  se  mit  en  route  pour  l’Iran.  Il  voulait,  après 
avoir  triomphé  aux  yeux  de  ses  peuples,  aller  attaquer  les 
Touranys,  et  forcer  ces  pillards  à sortir  de  l'empire. 

Cette  campagne  fut  heureuse.  Les  Touranys  battus  ' 
s’enfuirent.  Le  repos  fut  rendu  au  monde;  mais  une 
calamité  d’une  autre  sorte  s’abattit  sur  l’Iran.  Le  roi, 
qui  avait  montré  suffisamment  jusqu’alors  combien  il 
était  présomptueux  et  emporté,  imprudent  et  irréfléchi, 
eut  la  tête  absolument  tournée  pur  ses  prospérités;  il 
s’abandonna  sans  rései-ve  aux  plus  folles  imaginations. 

Il  se  fit  construire  au  fond  des  montagnes  désolées 
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de  l’Elbourz  deux  cellules  en  pierre  extrêmement  dure  ; 
elles  furent  garnies  au  dedans  de  plaques  d'acier  et  de 
clous;  on  y attnclia  des  chevaux  de  guerre  et  des  mulets. 
Il  fit  faire  deux  autres  maisons  de  la  même  grandeur, 
mais  cette  fois  tout  en  glaces;  il  voulut  avoir  un  kiosque 
pour  les  re]>as,  et  une  coupole  pour  les  prières;  ensuite  ce 
furent  deux  salles  pour  garder  les  armes,  et  il  ordonna 
qu’elles  fussent  construites  tout  en  argent,  et  au-dessus  il 
fit  mettre  un  pavillon  d'or  massif.  Les  ornements  de 
toute  .sorte,  les  incrustations  de  pierreries  ne  furent  pas 
épargnés. 

Ce  n'était  pas  sans  intention  qu'il  avait  installé  toutes 
CCS  magnificences,  d'ailleurs  mal  conçues,  dans  des  lieux 
absoliimcnt  déserts  où  personne  ne  pénétrait.  Il  ne  s'oc- 
cupait plus  en  aucune  façon  des  affaires  de  l'empire,  et  se 
livrant  là  jour  et  nuit  à la  joie,  il  s'abandonnait  aux  fan- 
taisies d'une  imagination  malade  et  aux  suggestions  du 
démon.  Ses  grands  succès,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  dus 
assurément  à sa  sage.sse  et  à .son  courage,  lui  parurent, 
comme  jadis  a Djem-Shyd,  des  preuves  manifestes  qu'il 
avait  en  lui  quelque  chose  de  divin.  Il  se  crut  au-dessus  de 
tout,  et  pensa  que  tout  lui  était  permis.  Bref,  le  Créateur 
de  l'imivers  lui  sembla  peu  de  chose  en  comparaison  de 
ce  «pi'il  se  croyait  lui-même;  il  finit  par  se  prendre  pour  ce 
Créateur,  et  il  donna  des  marques  d'un  déréglement 
d'csj)rit  (jiii , croissant  chu(|ue  jour,  arriva  à la  folie  1a 
plus  complète.  C'est  ainsi  qu'il  demanda  aux  savants  à 
quelle  distance  de  la  terre  était  la  sphère  de  la  lune  ; 
quand  il  eut  obtenu  une  réponse , il  commanda  qu'on 
dénichât  une  grande  quantité  de  jeunes  aiglons,  qu'il 
nourrit  avec  soin,  et  lors(|u'ils  eurent  acquis  toute  leur 
vigueur,  il  fit  construire  une  sorte  de  trône  en  bois  de 
l’Inde,  de  cette  espece  qu'on  nomme  « gemary  »,  y fit 
atteler  quatre  aigles  des  plus  foi'ts  à des  cordages  éprouvés, 
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en  les  disposant  de  telle  manière  qu’au  dessus  de  la  tête  de 
chacun  de  ces  ailles  était  suspendu  un  morceau  de  chair. 
On  avait  eu  soin  d'affamer  ces  oiseaux,  et,  lorsque  le  roi 
eut  |)ris  place  sur  le  trône,  on  les  lâcha;  ils  s’élancèrent  en 
haut  pour  saisir  leur  proie,  et  comme  plus  ils  montaient, 
plus  cette  proie  montait  devant  eux,  l’équipage  et  Kaoiis 
disparurent  à tous  les  yeux. 

Ouelques-uns  ont  prétendu,  dit  Ferdousy,  qu’il  par- 
vint ainsi  à une  telle  hauteur,  qu’il  dépassa  l’atmosphère 
terrestre,  et  s’éleva  jusque  dans  le  ciel;  d’autres  assurent 
au  contraire  qu’il  ii’alla  que  précisément  assez  loin  pour 
pouvoir  lancer  des  flèches  contre  l’éther  en  manière  de 
défl.  Quoi  qu’il  en  puisse  être  de  ces  deux  opinions,  le 
voyage  eut  son  terme,  et  Kaous  reparut  bientôt,  car  ses 
aigles  ayant  épuisé  leurs  forces,  redescendirent  malgré 
lui.  Il  mit  donc  pied  à terre,  fort  triste  de  son  impuis- 
sance, et  il  s’u|>erçut  qu’il  était  dans  une  forêt  aux  envi- 
rons d’Ainul , runcienne  capitale  du  troisième  empire, 
seul,  avec  .son  trône  volant  renversé,  dans  un  état  très- 
uiisérahle,  mais  de  plus  humilié  et  comprenant  son  im- 
piété pour  avoir  constaté  sa  faiblesse. 

Cette  histoire  d’aigles  attelés  à une  machine  destinée 
à fendre  les  airs,  cette  fantaisie  de  monter  jusqu’au  ciel 
pur  un  pareil  procédé,  a ceci  de  curieux  que,  dans  la 
vie  d’Ésope,  composée  par  Planude,  une  anecdote  sem- 
blable est  mise  sur  le  compte  du  roi  de  Babylone,  Lycé- 
rus , contemporain  de  Crésus  de  Lydie , et  probable- 
ment le  même  que  Labynète,  détrôné  par  Cyrus.  Soit  que 
ce  fût  ce  Lycérus  ou  Labynète  qui  ait  provoqué  réellement 
l’invention  d’Ésope  , soit  (|u’une  fantaisie  aussi  folle  ait 
passé  par  la  tête  de  Cambyse,  bien  digne  d’ailleurs  de  la 
concevoir,  soit  enfin  que  ce  fut  alors  une  de  ces  concep- 
tions à lu  mode  comme  les  imaginations  en  produisent 
de  temps  en  temps  avec  complaisance,  il  me  parait  cer- 
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tain  en  voyant  un  pareil  récit  chez  les  Orientaux  comme 
chez  les  Grecs,  que  le  fait  qui  a pu  y donner  lieu  est 
très-antique,  et  soit  qu’on  ait  essuyé  de  le  réaliser,  soit 
qu’on  en  ait  seulement  caressé  le  projet,  on  peut,  je 
pense,  le  considérer  comme  ap[iartenant  aux  époques  où 
nous  sommes  ou  à telle  autre  qui  ne  saurait  en  être 
éloignée. 

Lorsque  Roustem  eut  reçu  l’avis  que  Kaoiis  avait  été 
trouvé  dans  les  bois  des  environs  d’Amol , seul , et  dans 
une  situation  d’esprit  qui  touchait  au  désespoir,  il  se 
rendit  - auprès  de  lui  avec  Gyw,  Toous  et  une  suite 
convenable.  Mais  les  vassaux  étaient  mécontents  de  leur 
souverain , et  Goiidcrz  déclara  en  termes  fort  rudes  à 
Roustem  que  jamais  pareil  fou  n’avait  existé. 

Le  Paiti-Saka  se  fit  l'interprète  de  ces  sentiments,  et 
les  exposa  à Kaous  sans  aucun  détour.  iMui  remit  sous  les 
veux  tout  ce  qu'il  avait  fait  de  nuisible  depuis  qu’il  était 
sur  le  trône;  il  lui  rappela  surtout  sa  triste  expédition  du 
nord,  et  l’engagea  à changer  de  conduite.  Kaous  versa 
d’abondantes  larmes,  reconnut  et  confessa  tous  ses  torts 
en  présence  de  ses  héros.  Il  fit  même  une  pénitence  de 
quarante  jours,  et  comme  chacun  comprit  qu’il  était 
réellement  venu  ii  résipiscence,  la  joie  se  répandit  dans 
tout  l’empire. 

L’histoire  de  Kaous-Cambyse  finit  ici  pour  les  histo- 
riens et  pour  les  poêles  persans.  Le  Shah-nameh  n’a  plus 
rien  à raconter  des  actions  de  ce  roi,  et  il  ne  dit  rien  non 
plus  de  sa  mort.  Non-seulement  il  ne  sait  pas  comment  elle 
eut  lieu,  mais  il  ne  la  mentionne  même  pas. 

Cette  lacune  bien  évidente  a une  cause  qui  nous  est  déjà 
connue  : c’est  que  dans  l'embarras  où  la  tradition  s’est 
trouvée  de  voir  avant  Cyrus  un  Cambyse  et  un  autre  après 
lui , elle  a pris  le  mauvais  parti  d’attribuer  tout  ce  qui 
était  rapporté  des  actes  d’un  monarque  de  ce  nom  au 
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pèrn  du  conquérant.  Elle  s’est  vue  alors  à la  fois  dans  la 
nécessité  de  refuser  un  Sis  à Cyrus  et  de  ne  pas  savoir 
quand  et  comment  Cambyse,  le  Cambvse  vraiment  connu 
de  l’histoire,  était  mort.  Dans  les  pa^es  du  Sliah-nameh 
qui  suivent  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  s’agit  pendant  quel- 
que temps  encore  des  ex]>loits  particuliers  de  Roustein 
contre  les  Tonranys,  puis  vient  l’Iiistoire  de  Syawcklish, 
père  de  Cynis , dans  laquelle  Cambyse  joue  un  rôle 
tellement  passif  et  débonnaire,  qu’on  ne  le  reconnuit 
plus.  Il  est  évident  que  là  on  se  trouve  en  face  de  cet 
autre  Cambyse  qu’Hérodote  a représenté,  bien  que  de 
proBI,  mais  sous  les  mêmes  traits,  en  qualité  de  mari  de 
Mandane.  Voyons  maintenant  ce  que  les  Grecs  ont  su  de 
Cambyse,  Sis  de  Cvrus. 

Ctcsias  nous. montre  d’abord  ce  prince  très-Sdèle  aux 
dernières  volontés  de  son  père,  et  administrant  l’empire 
suivant  les  règles  Sxées.  Il  a auprès  de  lui  pour  con- 
seillers intimes  : Artasyras  d’Hyrcanie,  dans  lequel  nous 
avons  cru  reconnaître  le  chef  de  la  maison  des  Ârsacides; 
Ashkesh,  pnssessionné  dans  ce  pays;  Ixubates,  assu- 
rément un  titre  et  celui  de  « Oushya-pati  »,  « le  chef,  le 
seigneur,  le  roi  des  Uxiens»  . Cette  tribu  habitait  la  Susiane, 

• et  devait  donc  relever  directement  de  Cambyse  comme 
feudatuire  de  cette  province  en  même  temps  que  Grand 
Roi  ; dans  Baga|>ate$,  nous  trouvons  de  même  le  > Bugous- 
pati  »ou«  roi  de  Bagous»  dans  l’Aria,  probablement  Toous, 
seigneur  de  cette  partie  du  pays  ; enSn  Aspadates  était  un 
des  serviteurs  du  Grand  Roi , et  comme  il  s’agit  ici  pro- 
bablement du  titulaire  d’une  des  chaq^es  de  la  cour,  et 
qu’Aspadates  semble  vouloir  dire  • l’écuyer  »,  il  se  peut 
que  Ctésiits  ait  raison  de  faire  de  ce  dernier  personnage  un 
eunuque.  Sur  les  sculptures,  l’écuyer  royal  est  en  effet  de 
cette' condition. 

J’ai  déjà  indiqué  que  Ctésias  passe  sur  tous  les  faits  de 
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In  vie  (le  Cainbyse  pour  ne  s’occuper  que  de  l’Efrypte, 
non  qu’il  ignore  que  le  fils  de  Cyrus  a accompli  d’autres 
actions , mais  parce  que  celle-là  seule  l’intéresse  ou  lui  est 
suffisamment  connue.  C’est  au  début  de  cette  campagne 
que  meurt  le  Païti-Saku,  Itoustero.  Les  Persans  ne  sont 
pas  de  cet  avis , et  nous  verrons  encore  ce  béros  figurer 
longtemps  après.  Quoi  qu’il  en  soit,  à la  place  de  Rous- 
tem,  Ctésias  place  désormais  le  chef  du  Khoraçan  orien- 
tal, Toous,  le  Bagous-pati,  Bagaputes,  et  le  nomme 
comme  chef  de  l’armée  iranienne  opérant  en  Egypte.  Sui- 
vant lui , ce  n’est  pas  à son  mérite  que  les  Perses  doivent 
leur  victoire,  mais  à la  trahison  de  l’eunuque  favori  du  roi 
des  Égyptiens,  Combaphée,  qui  était  cousin  de  l’Oushya- 
pati  ou  Ixubatcs,  ce  (]ui  parait  assez  peu  vraisemblable. 
Ce  Combaphée  voulait  être  général  de  la  cavalerie  égyp- 
tienne; son  parent  et  ensuite  Cambyse  le  lui  avaient 
promis.  Il  livra  les  ponts  et  les  passages  ; mais  il  n’y  en 
eut  pas  moins  une  bataille  vigoureusement  disputée,  et  si 
les  Perses  la  gagnèrent,  ils  y jierdirent  vingt  mille  des 
leurs  contre  cinquante  mille  indigènes  qui  restèrent  sur 
la  place.  Le  roi  vaincu  fut  fait  prisonnier.  Cambyse  le 
traita  généreusement,  et  l’envoya  à Suse,  où  il  lui  fixa  sa 
résidence,  lui  donnant  un  grand  état  de  maison,  et  six 
mille  serviteurs  égyptiens  dont  il  lui  laissa  le  choix.  C’est 
ainsi  que  Cyrus  avait  agi  envers  Astyages  et  Crésus. 

Ctésias  appelle  Amyrtée  le  prince  dépossédé,  et  ce 
nom,  inconnu  d’Hérodote,  n’a  absolument  rien  d égyp- 
tien; mais  en  revanche  il  est  arabe,  c’est  • Émyr  • ou 
■ Amyr-tay  • , «le  chef  du  désert  » , et  précisément  de  ce  dé- 
sert où  les  Israélites  errèrent  pendant  quarante  ans  à leur 
sortie  de  l’Égypte.  Ainsi  nous  nous  trouvons  avec  Cté- 
sias non  pas  dans  l’histoire  de  l’Égypte,  mais  bien  dans 
celle  du  Hainawijran  ou  Havran,  et  il  y a ici  une  confu- 
sion analogue  à l’erreur  qui  a porté  ferdousy  à attribuer 
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au  roi  de  cette  dernière  contrée  la  possession  de  Shahefa 
ou  Sais,  ville  qui  n’est  nullement  située  dans  une  pro- 
vince arabe,  mais  dans  le  delta  du  Nil. 

Voilà  tout  ce  que  nous  apprennent  les  fragments  restés 
de  Ctésias  au  sujet  des  opérations  militaires  de  Cumbyse 
dans  l’Occident.  Hérodote  nous  en  dit  davantage.  Il  nous 
montre  Cambyse,  fils  de  Cyrus  et  de  Cassandane,  fille  de 
Pharnaspes,  partant  avec  l’armée  nationale  et  des  auxi- 
liaires ioniens  et  éoliens  qu’il  regardait  comme  les  esclaves 
de  son  père,  et  allant  attaquer  l’Egypte  pour  venger  l’in- 
sulte qu’il  avait  reçue  d’Amasis  lorsque  celui-ci  lui  avait 
envoyé  pour  femme  la  fille  d’Âpriës,  son  prédécesseur,  au 
lieu  de  sa  propre  fille,  ou  bien  encore  pour  accomplir  une 
menace  qu'il  avait  faite  dans  son  enfance  d’aller  punir  le 
mépris  témoigné  à sa  mère  Cassandane  par  Cyrus  au  profit 
de  Nitétis,  fille  d'Apriès,  car  Hérodote  ne  tranche  pus  la 
question  de  savoir  si  c'était  Cyrus  ou  Cambyse  qui  avait 
épousé  l’Égyptienne.  >P'"'  '' 

A lui-même , cette  double  et  douteuse  explication  ne 
parait  pas  suffisante  pour  expliquer  la  guerre  contre 
l’Égypte.  Il  raconte  encore  que  le  condottiere  Phanès 
d’Halicarnasse,  au  service  d’Amasis,  avait  cherché  a attirer 
Cambyse  dans  le  pays,  induit  à cette  trahison  par  certains 
sujets  de  mécontentement.  Comme  Phanès  était  homme 
d’expérience  et  de  bravoure,  il  avait  du  crédit  sur  l’esprit 
des  troupes,  et  Amasis  ayant  appris  que  son  général  s’était 
échappé  du  pays  pour  aller  s’entretenir  avec  le  Grand  Roi, 
le  fit  poursuivre  par  une  de  ses  trirèmes.  On  l’atteignit 
en  Lycie,  on  le  ramena;  mais  il  trouva  moyen  d’enivrer 
ses  gardes  et  de  leur  échapper.  Arrivé  à Suse,  il  donna  ii 
Cambyse  les  directions  nécessaires  pour  assurer  le  succès 
d’une  expédition.  i 

Phanès  joue  donc  ici  le  rôle  ^ue  Ctésias  prête  a l’eu- 
nuque Combaphée.  Ce  fut  lui  qui  eut  l’idée  de  de- 
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mander  au  roi  des  Arabes  de  faire  disposer  dans  toute  la 
traversée  du  désert  des  stations  de  chameaux  rliargés 
d’outrés  remplies  d’eau.  De  cette  manière,  l’armée  ira- 
nienne ne  courut  pas  le  danger  de  jiérir  de  soif.  J’ai  montré 
déjà  que  la  tradition  iranienne  n’a  pas  oublié  cette  circon- 
stance. Seulement  le  Kousb-nameb , qui  la  rapporte,  la 
rattache  à l’histoire  de  Cyrus. 

Hérodote  avait  encore  entendu  une  autre  version. 
Camhyse  n’aurait  pas  eu  recours  au  moyen  que  je 
viens  d’exposer;  mais  agissant  plus  en  grand,  il  aurait 
obtenu  du  roi  des  Arabes  qu’un  fleuve  nommé  Corys,  qui 
.se jette  dans  la  mer  Rouge,  fût  détourné  dans  des  tuyaux 
confectionnés  avec  des  peaux  de  breuf  et  étendus  sur  un 
e.space  de  douze  journées  de  marche,  jusqu’au  désert  que 
l’armée  perse  avait  à franchir.  Arrivés  là,  des  citernes  dis- 
pn.sées  à l’avance  recevaient  les  apports  abondants  qui 
coulaient  des  tuyaux,  et  il  y eut  trois  de  ces  appareils  qui 
fonctiouiièrent  sur  trois  points  diflerents  du  trajet.  Je  ne 
me  lasse  pas  d’admirer  combien  les  récits  des  Grecs  pour 
cette  |)artie  de  l’Iiistuire  dépassent  en  romanesque  tout  ce 
que  la  tradition  persane  raconte,  bien  que  des  opinions 
préconçues,  mais,  on  le  voit,  injustes,  considèrent  celle-ci 
comme  particulièrement  suspecte.  Je  ne  m’étonne  pas 
cependant  de  ce  que  je  signale.  Hérodote  a puisé  ses  ren- 
.seignements  dans  les  dires  populaires,  et  les  Perses  ont 
pris  les  leurs  dans  les  débris  de  leurs  annales. 

Amasis  était  mort  quand  l’armée  envahissante  arriva. 
Psamménite,  son  fils,  campé  près  de  la  lirancbe  pélu- 
sienne  du  Nil,  comptait  parmi  ses  troupes  beaucoup  de 
Grecs  et  de  Cariens  mercenaires. 

Une  bataille  terrible  fut  livrée,  et  après  une  résistance 
énergicjue,  les  Egyptiens  battus  s’enfuirent,  et  s’enfer- 
mèrent dans  Memphis.  Un  héraut  que  leur  envoya  Cam- 
byse,  sur  un  vaisseau  de  Mitylène,  fut  égorgé  par  les 
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assicf'i-s;  ce  crime  contre  le  droit  des  gens  ne  leur  porta 
pas  bonheur.  Ils  furent  serres  de  si  près  que  bientôt  il  fallut 
se  rendre. 

A la  vue  de  ce  qui  se  passait  en  Egypte,  les  Libyens  et 
leurs  voisins,  les  gens  de  Barcé  et  de  Cyrène  se  rendirent 
sans  conditions,  et  offrirent  des  tributs  et  des  présents 
qui  furent  diversement  accueillis,  car  Camby.se  reçut  gra- 
cieusement ceux  des  Libyens  et  des  Barcéens,  mais  trouva 
insutlRsnnts  et  mesquins  ceux  de  Cyrène.  Ils  n’étaient  pas 
en  effet  d’une  grande  valeur,  ne  déjiassant  pas  cinq  cents 
mines  d’argent,  et  le  conquérant,  avec  naepris,  distribua 
à ses  soldats  cet  indigne  cadeau. 

Cependant  Psamménite  avait  été  pris  dans  Memphis. 
Cambyse  voulant  éprouver  la  force  du  caractère  de  ce  roi, 
affecta  d’abord  de  le  traiter  avec  la  plus  extrême  rigueur. 
On  lui  fit  voir  su  fille  habillée  en  esclave,  suivie  des  filles 
des  granils  du  royaume  dans  le  même  abaissement,  et  con- 
traintes d’aller  puiser  de  l’eau  aux  fontaines.  Cette  misère 
et  les  cris  de  douleur  et  d’épouvante  que  poussaient  tous 
ces  enfants  n’arracha  à Psamménite  aucune  plainte, 
aucune  marque  de  faiblesse;  seulement  il  baissa  les  yeux. 

Aussitôt  après,  on  fit  défiler  devant  lui  deux  raille  jeunes 
gens  égyptiens,  tous  de  race  noble,  lu  corde  au  cou  et  un 
mors  dans  la  bouche.  Son  propre  fils  marchait  en  tète  du 
cortège.  On  menait  toute  cette  jeunesse  à la  mort  comme 
châtiment  du  meurtre  du  héraut  et  des  Mityléniens.  Telle 
avait  été  la  sentence  de  ceux  qu’Hérodote  appelle  les 
« juges  royaux  » , et  qui  étaient  probablement  les  chefs  de 
l’armée  réunis  en  conseil  de  guerre.  Ils  avaient  ordonné 
que  pour  cbaciine  des  victimes  de  la  perfidie  égyptienne 
dix  enfants  des  premières  familles  du  pays  lussent  sacrifiés. 

Psamménite,  à ce  spectacle  plus  cruel  .encore  que  le 
précédent,  ne  changea  pas  de  contenance,  et  ne  faiblit 
pas.  Mais  tout  a coup  ses  regards  tombèrent  .sur  un  vieil- 
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lard , pauvre  homme  sans  ressources,  brisé  par  l'âge,  qui, 
dépouillé  par  la  conquête  et  ne  pouvant  plus  comme  autre- 
fois s’asseoir  à la  table  de  Psamménite,  s’en  allait  mainte- 
nant tendant  la  main  aux  soldats,  aux  seigneurs  égyptiens, 
à Psamménite  lui-raéme.  Ce  spectacle,  auquel  il  n’était 
pus  préparé,  et  la  comparaison  qu’il  lui  fit  faire  de  l’état 
passé  avec  l’état  présent,  ébranlèrent  les  nerfs  du  roi 
captif,  et  fondant  en  larmes  et  se  frappant  lu  tète,  il  plai- 
gnit le  vieillard  à haute  voix. 

Cambyse  lui  fit  demander  pourquoi  les  malheurs  d’un 
étranger  .semblaient  lui  causer  tant  de  peine,  quand  on  lui 
avait  vu  supporter  si  patiemment  ceux  de  sa  propre  mai- 
son. O Mes  chagrins  sont  tels,  fils  de  Cyrus,  répondit 
Psamménite,  que  les  pleurs  n’y  peuvent  correspondre. 
Mais  quand  j’ai  vu  mou  vieil  ami,  mendiant,  sans  res- 
sources, humilié,  je  n’ai  pu  retenir  mes  larmes.  • 

Cambyse  fut  attendri  par  cette  réponse,  ainsi  que  Cré- 
sus,  qui  se  trouvait  encore  là,  et  tous  les  chefs  perses. 
L’ordre  fut  donné  d’aller  en  toute  hâte  délivrer  le  fils  de 
Psamménite;  mais  il  était  trop  tard,  on  l’avait  mis  a mort 
le  premier.  Pour  compenser  ce  malheur  autant  qu’il  était 
en  lui,  Cambyse  décida  que  Psamménite  passerait  le  reste 
de  ses  jours  dans  son  intimité,  et  reprendrait  les  honneurs 
auxquels  son  rang  lui  donnait  droit.  On  lui  eut  même 
rendu  le  trône  à titre  d’hommage,  si  l’on  n’avait  eu  des 
soupçons  sur  sa  fidélité,  qui  bientôt  se  changèrent  en  cer- 
titude, de  sorte  que  l’ayant  surpris  intriguant  contre 
l’État  et  fomentant  des  troubles,  on  le  jugea,  et  après 
l’avoir  convaincu,  on  lui  fit  boire  du  sang  de  taureau, 
dont  il  mourut. 

Hérodote  rend  ici  hommage  à l’extrême  modération  de 
la  politique  perse,  qui,  en  règle  générale,  répugnait  à 
enlever  le  trône  aux  princes  vaincus , et  qui  du  moins  se 
plaisait  toujours  a le  rendre  aux  fils  de  ceux-ci.  Il  en  cite 
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deux  exemples  qui  sont  pour  nous  d'un  réel  intérêt,  et 
dont  je  vais  parler  quand  j’aurai  exprimé  mon  sentiment 
sur  l’anecdote  que  je  viens  de  rapporter. 

La  ressemblance  avec  celle  dont  Crésus  est  le  héros 
saute  aux  yeux.  Il  s’agit,  dans  les  deux  cas,  de  mon- 
trer les  chances  de  la  fortune,  la  connexion  facile  des 
plus  hautes  prospérités  et  des  chutes  les  plus  profondes, 
et  de  construire  au  moyen  de  ces  matériaux  une  scène  où 
puissent  se  rencontrer  les  excitations  les  plus  vives  pour  la 
sensibilité.  La  présence  même  de  Crésus  à la  tragédie  de 
Psamménite  achève  de  démontrer  le  fait  : il  ne  s'agit  ici 
que  d’un  des  lieux  communs  de  la  philosophie  morale  de 
l’Orient  mis  en  action. 

Ce  n’est  pas  à dire  cependant  que  des  accidents  sepi- 
blables  n’aient  pu  arriver.  Tout  au  contraire,  iis  ont  dù  se 
produire  plus  d’une  fois,  et  tout  porte  à croire  qu’il  a 
été  dans  le  goût  même  des  vainqueurs  de  se  donner 
de  tels  spectacles , et  par  suite  matière  à réflexions 
et  à conversations  sur  l’instabilité  des  affaires  humaines; 
mais,  la  banalité  de  ces  combinaisons  empêche  aussi 
de  considérer  les  récits  que  les  historiens  en  font 
comme  nécessairement  vrais;  il  suffît  que  le  narrateur 
ait  cru  avoir  un  prétexte  suffîsant  d’embellir  son  thème 
de  cet  ornement  familier  pour  que  le  lecteur  soit  auto- 
risé de  son  côté  à prendre  le  fait  comme  vraisemblable 
en  général  et  très-suspect  en  particulier.  J’ajouterai  même 
que,  s’il  est  tout  à foit  conforme  nu  génie  sémitique  d’in- 
venter de  pareilles  scènes  et  de  prendre  autant  de  plai- 
sir h ce  qu’elles  ont  de  factice  qu’aux  poignantes  émotions 
de  la  réalité  ; que  si  d’autre  part  il  n’est  pas  moins  agréable 
au  génie  grec  de  rechercher  avec  soin  toutes  les  occasions 
de  faire  des  phrases,  rien  n’est  plus  étranger  à l’esprit 
sérieux  et  positif  de  la  race  ariane  que  toutes  ces  comé- 
dies; sa  sincérité  brutale  ne  les  comprend  pas.  D’ailleurs 
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Hérodote  le  dit  liii-méme  ; c’était  l’usage  des  Perses  de 
conserver  le  tréiie  aux  tils  des  princes  dépossédés.  Il  le  dit 
meme  en  parlant  de  Psamménite.  Si  le  meurtre  du  héraut 
et  des  marins  de  Mitylène  demandait  une  vengeance, 
c’était  naturellement  sur  Psamménite  que  devait  tomber 
le  coup  et  nullement  sur  son  successeur  désigné.  Ces  con- 
sidérations me  portent  donc  à douter  que  le  récit  d’Hé- 
rodote, récit  qu’il  serait  extrêmement  fâcheux  de  ne  pas 
voir  figurer  dans  ses  pages  charmantes,  ait  la  moindre 
vérité  histoi'ique. 

Je  viens  maintenant  aux  exemples  que  le  même  éoi'i- 
vain  donne  en  ce  lieu  de  la  fermeté  avec  laquelle  les 
Perses  maintenaient  leur  principe  de  ne  pus  détrôner  les 
maisons  régnantes. 

« Je  pourrais,  dit-il,  rapporter  plusieurs  exemples  pour 
'I  preuve  de  cette  coutume;  mais  je  me  contenterai  de  ceux 
» de  Thannyms,  fils  d’Inaros,  roi  de  Libye,  à qui  ils  ren- 
» dirent  le  royaume  que  son  père  avait  possédé,  et  de  Paii- 
» siris,  fils  d’Amyrtée,  qui  rentra  aussi  en  possession 
» des  Etats  de  son  père,  quoique  jamais  aucuns  princes 
» n’eussent  fait  plus  de  mal  aux  Perses  qu’Inaros  et 
’i  Amyrtée.  » 

Il  est  ici  évident  que  le  témoignage  d’Hérodote  confirme 
indirectement,  mais  avec  beaucoup  de  force,  la  narration 
de  Ferdoiisy,  et  que  Cambyse,  avant  de  combattre  contre 
les  Kgyptiens,  avait  eu  en  effet  à vaincre  la  résistance  des 
Barbares,  c’est-à-dire  des  Libyens  unis  aux  Arabes,  c’est- 
à-dire  aux  sujets  d’Amyrtée.  Cet  Amyrtée  trouve  ainsi 
la  parfaite  affirmation  de  son  existence.  C’est  le  roi  du 
Havran  ou  Hamaweran  qui^est  là  indiqué,  et  Ctésias, 
en  en  faisant  un  souverain  de  l’Egypte,  est  tombé  dans 
une  erreur  qu’Hérodote  nous  montre  manifeste.  Cet  Amyr- 
tée, c’est  r « Amyr-tav  • ou  « prince  du  désert»  que  j’ai 
déjà  indiqué,  et  son  fils  Pausiris,  qui  lui  succéda,  doit 
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s’étre  appelé  réellement  dans  sa  langue  naturelle  • Beshyr  • , 
O l’agréable,  l’accueillant  » . 

Cependant,  à la  suite  de  la  conquête  de  l’Kgypte,  les 
Bliéiiicicns  et  les  populations  de  Ja  cête  syrienne  compre* 
liant  que  désormais  il  n’y  avait  pour  elles  aucune  chance 
de  succès  ii  lutter  contre  lu  puissance  des  Perses , s’étaient 
soumises  volontairement  au  Grand  Roi.  A dater  de  cette 
époipie,  les  Perses  possédèrent  une  flotte  dans  la  Méditer- 
ranée. Cambyse  voulut  s’en  servir  pour  .soumettre  Car- 
thage; mais  les  Phéniciens  lui  firent  observer  qu’ils  étaient 
liés  à ce  pays  par  le  sang,  par  des  cultes  communs,  par 
des  intérêts  tels,  que  c’était  trop  exiger  d’eux  que  de  vou- 
loir les  employer  à lui  nuire.  Le  Grand  Roi  se  rendit  à ces 
raisons.  Il  retira  ses  ordres,  content  d’avoir  acquis  au  delà 
de  lu  mer  lu  souveraineté  de  Chypre,  qui  avait  agi  comme 
les  Phéniciens,  probablement  à cause  des  liens  etbiiiipies 
unissant  ses  habitants  à ceux  des  villes  maritimes  sémi- 
tiques, qui  d’eux-mêmes  s’étaient  placés  sous  le  joug 

Vers  ce  temps-lii,  les  actes  de  folie  que  le  Shab-nanich 
déclare  s’être  manifestés  chez  Cambyse  se  montrent  égale- 
ment dans  le  récit  d’Hérinlote.  Le  roi  fit  une  expédition 
in.sensée  contre  les  Éthiopiens  d'Afrique,  et  eut  grand’poine 
il  ramener  les  débris  <le  son  armée,  fondue  avant  même 
d’avoir  atteint  les  frontière.s  du  jiays  ennemi.  Un  corps  de 
troupes  envoyé  contre  l’oasis  d’Amiiioii  jiérit  tout  entier, 
et  un  n’en  eut  jamais  de  nouvelles.  C’est  ainsi  que  les  entre- 
prises mal  combinées  de  Kaous  trouvent  leur  reflet  dans 
l’historien  grec. 

L’impiété  de  ce  prince  n’y  est  pas  moins  c.aractérisée 
par  lu  façon  brutale  dont  il  s’en  prit  au  dieu  égyptien  Apis. 
Il  le  frappa  de  son  poignard,  et  le  taureau  sacré  mourut 
de  cette  blessure.  Mais  la  Chronique  persane,  qui  après 
tout  ménage  tant  qu’elle  peut  lu  mémoire  de  Kuous,  ne  lui 
reproche  pas  positivement  de  crimes.  Il  n’en  est  pas  de 
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même  des  Grecs  ; ceux-ci  lui  en  attribuent  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable;  ils  font  de  lui  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  un  véritable  frénétique.  Je  ne  dis  rien  du 
meurtre  de  son  frère , dgnt  je  parlerai  plus  tard  avec  dé- 
tail; c’est  assez  de  rapporter  ici  les  autres  emportements 
auxquels  Cambyse  se  livra. 

Il  fit  violer  le  tombeau  d’Âmusis,  et. en  ayant  arraché  le 
cadavre  royal,  il  le  fit  jeter  dans  le  feu.  C’était  une  mon- 
struosité aux  yeux  des  Perses,  et  si  les  É(jyptiens  étaient 
déjà  autorisés  par  sa  conduite  envers  Apis  à le  considérer 
comme  un  sacrilé(je,  ses  propres  sujets  avaient  le  même 
droit  désormais. 

Il  avait  épousé  ses  deux  sœurs.  Hérodote  prétend  que 
c’était  une  nouveauté.  Il  se  trompe  évidemment,  et  en 
assurant  que  les  juges  royaux  décidèrent,  sur  la  demande 
de  Cambyse,  que  si  une  telle  alliance  n’était  pas  légitime 
en  elle-même,  elle  le  devenait  par  cela  seul  que  le  roi  la 
voulait,  il  commet  une  seconde  erreur  plus  forte  encore 
que  la  première.  S’il  avait  réfléchi  quelque  peu  avant  de 
raconter  une  pareille  absurdité,  il  aurait  compris  lui-même 
que  dans  un  pays  dont  il  savait  que  les  lois  étaient  im- 
muables, c’est-à-dire  absolument  hors  de  l'atteinte  de  la 
volonté  du  souverain , il  ne  pouvait  pas  être  question  d’un 
principe  tel  que  celui  qu’il  fuit  émettre  aux  juges  royaux. 

Cambyse  avait  donc  épousé  ses  deux  sœurs,  et  il  tua, 
dit-il,  la  plus  jeune  en  Égypte,  parce  qu’elle  montra  ses 
regrets  pour  son  Irère  assassiné. 

Ensuite  il  perça  d’une  flèche  le  fils  de  Prexaspes,  pour 
prouver  au  père  son  adresse.  Ce  Prexaspes,  dont  le  nom 
parait  avoir  été,  dans  la  langue  zende,  Pouroushaspa , 
remplissait  auprès  de  Cambyse  des  fonctions  d’une  extrême 
importance,  puisqu’il  était  chargé  de  lui  présenter  toutes 
les  requêtes. 

Une  autre  fois,  il  fit  enterrer  vifs,  la  tête  seule  dehors. 
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douze  nobles  perses,  sans  alléguer  aucun  prétexte  pour 
une  si  grande  cruauté. 

Kiifin  Hérodote  ajoute  qu’il  voulut  faire  périr  Crésus,  et 
qu’il  en  donna  l’ordre,  mais  qu’on  hésita,  de  peur  que, 
venant  à se  repentir,  il  ne  punit  ceux  qui  auraient  été  trop 
prompts  à obéir.  Il  se  repentit  en  effet,  fiit  cbarnié  d’ap- 
prendre qu’on  eût  sursis  à la  condamnation  ; mais  pour- 
tant il  punit  de  mort  ceux  qui  s’étaient  permis  de  peser 
1a  valeur  de  ses  ordres. 

Au  milieu  de  ^ces  violences  et  de  ces  folies,  Cambyse 
était  triste,  comme  il  arrive  d’ordinaire  a^ix  êtres  dont  la 
rai.son  s’éclipse  et  réparait  par  instants.  Il  demandait  avec 
anxiété  ce  que  les  Perses  pensaient  de  lui  et  s’ils  ne  le 
croyaient  pas  fou.  Hérodote  prétend  qu’il  avait  toujours 
été  .sujet  à des  attaques  d’épilepsie.  Les  fantômes  de 
ses  victimes  le  troublaient,  et  enKn  l’heure  de  sa  mort 
arriva. 

J’ai  retardé  jusqu’à  ce  moment  de  raconter  les  circon- 
stances qui  influèrent  sur  ses  derniers  jours. 


CHAPITRE  VIII. 

LA  MORT  DE  CAMBYSE  ET  LES  ÉvêNEMENTS  QUI  L’ACCUMPACNèRENT. 

Ctésias  fournit  peu  de  renseignements  sur  les  membres 
de  1a  famille  royale  réunis  après  la  mort  de  Cyrus  autour 
de  Cambyse.  Il  se  borne  à nommer  un  frère  cadet  qu’il 
appelle  Tanyoxarcès,  et  auquel  le  conquérant  avait  laissé, 
comme  il  a été  dit  plus  haut,  lu  seigneurie  de  la  Bactriane, 
celle  des  Choramniens,  des  Partlies  et  des  Cnrmaniens,  le 
tout  libre  de  redevance  à l’égard  du  Grand  Roi.  C’est  tout 
ce  que  raconte  Ctésias.  Mais  Hérodote  et  Justin  donnent 
pour  frère  h Cambyse  Smerdis , que  le  dernier  appelle 
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Coinctès,  forme  Itiline  du  nom  iranien  de  Gobad  porté 
par  le  grand-père  de  Khosroii-Cyriis.  Hérodote  montre  ce 
Smerdis  figurant  dan.s  la  .suite  du  Grand  Roi  pendant  l’ex- 
j>éditioii  contre  l’f'lgypte.  Plus  tard  , il  fiit  renvoyé  h Suse. 
Il  n’est  pus  question  qu’il  ait  rcf'né  dans  le  nord.  Outre 
son  frère  Smerdis,  Cambysc  avait  quatre  sœurs  de  père, 
dont  deux  devinrent  ses  épouses. 

Le  nom  de  Tanvoxarcès,  attribue  u»  second  fils  de 
Cyrus  pur  Ctésias,  n’est  nullement  un  ob.stacle  à ce  que 
celui  de  Smerdis,  Cométès  ou  Gobad,  soit  aiitbenlique, 
car  Tanyoxarcès  n’est  autre  que  le  titre  de  « Daynhu- 
kb.sbathra  »,  « roi  des  provinces  • , parlùitement  conver 
nable  pour  un  grand  feudutaire  du  sang  royal,  et  sous 
cette  qualification,  un  nom  propre  a dù  exister  qui  n’a 
pu,  suivant  l’usage  le  plus  ordinaire  des  Iraniens,  s’éloi- 
gner du  cercle  des  choix  déjà  faits  dans  la  famille;  comme 
le  père  de  Cyrus  s’u|q>elait  Cambyse,  et  aussi  l’ainé  des  fils 
de  ce  prince,  il  est  naturel  que  l’on  ait  nommé  le  second 
Gobad,  Cométès  ou  Smerdis,  toutes  formes  diverses  d’un 
meme  mot,  et  emprunté  au  souvenir  de  l’aïeul. 

Au  dire  d’Hérodote,  le  « Roi  des  provinces  » ayant  suivi 
Cambyse  en  Égypte,  eut  le  malheur  de  s’y  distinguer  par 
un  exploit  qui  lui  devint  fatal.  Les  Ichthyophagcs  avaient 
présenté  au  monarque  perse,  de  la  part  du  roi  des  Ethio- 
piens, un  arc  d’une  force  extraordinaire,  avec  le  défi  de  le 
tendre.  Cambyse,  en  effet,  malgré  sa  vigueur  ne  put  y 
parvenir  ; mais  le  Roi  des  provinces  réussit  a deux 
doigts  près. 

Cambyse,  transporté  de  jalousie,  fit  aussitôt  partir  son 
frère  pour  Suse.  Mais  probablement  la  forte  et  malveillante 
impression  qu’il  avait  reçue  du  mérite  du  jeune  prince 
continua  a le  préoccuper  en  secret,  car  une  nuit  il  reva 
qu’un  courrier  venait  lui  annoncer  en  toute  hâte  de  la 
part  des  Perses  (pie  Smerdis,  assis  sur  le  trône  royal,  était 
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si  {jrand  et  si  haut,  que  de  lu  tête  il  touchait  lu  voûte  du 
ciel.  • 

Cette  vision  menaçante  fut  tenue  pour  un  avertissement. 
Un  seigneur  du  nom  de  Prexaspes  jiartit  pour  Suse,  afin 
de  mettre  ordre  à ce  qui  s’y  passait.  Il  assassina  Smerdis, 
les  uns  disent  à la  chasse,  les  autres  en  l’attirant  sur  les 
hords  de  la  mer  Persique,  où  il  le  noya. 

Ctésias  raconte  différemment  les  choses.  Suivant  lui , le 
« Roi  des  provinces»  ayant  trouvé  en  faute  un  mage  appelé 
Sphcndadates , le  condamna  à recevoir  un  certain  nombre 
de  coups  de  fouet.  Cet  homme,  plein  de  rancune,  alla 
persuader  à Camhyse  que  son  frère  conspirait  contre  lui, 
et  pour  lui  donner  une  preuve  évidente  de  son  assertion , 
il  ajouta  que  si  le  roi  ordonnait  au  prince  de  se  rendre  à 
la  cour,  il  n’ohéirait  pas. 

Camhyse  manda  immédiatement  Cométès-Gohad , qui, 
ne  soupçonnant  pas  la  gravité  que  devait  avoir  sa  négli- 
gence, resta  à ses  affaires,  et  ne  se  pres.sa  nnllement  d'ar- 
river. Un  .second  messager  ne  le  décida  pas  davantage.  Ce 
ne  fut  qu’au  troisième  avis  qu’il  se  mit  en  route.  Camhyse 
irrité  couvait  une  résolution  violente,  quand  sa  mère 
Ainytis,  s’apercevant  de  ses  dispositions  d’esprit  et  se 
doutant  des  intrigues  du  prêtre,  engagea  le  roi  à s’en  dé- 
fier, et  celui-ci,  sans  renoncer  le  moins  du  monde  à son 
projet,  eut  peur  de  sa  mère,  et  ajourna  son  crime.  Il 
cherchait  un  moyen  de  le  commettre  sans  se  heurter 
contre  une  opposition  aussi  directe. 

Sphcndadates  vint  à son  aide.  Il  se  trouva  qu’il  ressem- 
blait d’une  manière  extraordinaire  au  « Roi  des  pro- 
vinces » . Il  engagea  Cambyse  à feindre  d’avoir  découvert 
sa  culpabilité  dans  les  affaires  du  prince  et  à le  condamner 
à jierdre  la  tête  par  le  glaive.  Cependant  on  ferait  périr 
Coroétès-Gohad  ou  Smerdis  en  secret,  et  lui,  Sphenda- 
dates,  serait  montré  publiquement  revêtu  des  habits 
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et  des  ornements  de  la  victime,  afin  de  tromper  ceux 
qui  le  verraient.  • 

Les  choses  se  passèrent  d’abord  comme  le  prêtre  l'avait 
conseillé.  Le  Roi  des  provinces  fut  saisi  et  jeté  en  prison 
sans  qu’Âmytis  en  sût  rien,  et  on  lui  fit  boire  du  sang 
de  taureau,  dont  il  mourut.  Sphendadates,  paré  comme 
un  frère  de  Cambyse  devait  l’être , fut  montré  en  public. 
Chacun  se  trompa  à la  ressemblance;  nul  ne  soupçonna  la 
fraude.  Cependant  trois  des  confidents  intimes  du  roi 
avaient  connaissance  de  ce  qui  se  passait  : c’étaient  Ârta- 
syras  ou  Ashkesh  le  Parthe,  Bagapates  ou  Toous,  roi  de 
l’Arie , et  Ixabates  ou  le  roi  des  Uxiens. 

Quelque  temps  après,  Cambyse,  curieux  d’éprouver 
la  force  de  l’illusion  derrière  laquelle  il  dissimulait  son 
fratricide , fit  venir  Labyze , chef  des  eunuques  du  prince 
assassiné,  avec  les  autres  serviteurs,  et  leur  demanda  si  le 
personnage  en  présence  duquel  il  les  amenait  n’était  pas 
véritablement  son  frère. 

Ils  se  montrèrent  fort  étonnés  de  cette  question , et  ils 
affirmèrent  qu’ils  étaient  bien  convaincus  que  le  Roi  des 
provinces  était  là  réellement  en  personne,  tellement, 
ajoute  Ctésias,  la  ressemblance  était  saisissante  et  com- 
plète. Cambyse  désormais  rassuré  renvoya  Sphendadates 
dans  la  Bactriane,  et  mit  tout  ce  pays  sous  ses  ordres, 
qui  se  crut  gouverné  par  son  prince  légitime. 

L’erreur  se  prolongea  pendant  cinq  années;  mais  un  . 
eunuque  nommé  Tibéthée,  ayant  été  cruellement  battu 
par  l’ordre  du  prêtre,  s’enfuit,  et  alla  tout  révéler  à 
Amytis.  Celle-ci  exigea  de  Cambyse  que  Sphendadates 
lui  fût  remis;  n’ayant  pu  l’obtenir,  elle  s’emporta  contre 
le  roi  à des  imprécations  so'lennelles , et  ayant  pris  du 
poison , elle  mourut. 

Le  roi  fut  extrêmement  frappé  de  la  malédiction  de  sa 
mère.  Il  fit  tout  au  monde  pour  en  détourner  les  effets.  Il 
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offrit  des  sacrifices  dans  lesquels  furent  présentées  de  nom- 
breuses victimes  ; mais  le  sang  ne  coula  pas  sous  les  cou- 
teaux sacrés.  La  terreur  de  Cambyse  s’en  accrut. 

Quelque  temps  après,  la  reine  Roxanc  accoucha  d’un 
enfant  sans  tête.  Cambyse  consulta  les  devins  sur  ce 
prodige,  et  il  en  apprit  qu’il  ne  laisserait  pas  de  fils 
pour  lui  succéder.  Alors  le  spectre  de  sa  mère  lui  ap- 
parut, et  lui  annonça  que  le  châtiment  de  son  crime 
était  proche. 

Le  roi  était  alors  à Babylone,  et  un  jour  qu’il  s’amusait 
par  désœuvrement  à couper  un  morceau  de  bois  avec  un 
couteau,  il  se  blessa  à la  cuisse  et  se  coupa  le  muscle; 
il  mourut  après  onze  jours  de  souffrance. 

Ainsi,  pour  Ctésias,  il  existe  une  connexité  étroite  d’une 
part  entre  la  mort  du  Roi  des  provinces  et  le  remplacement 
de  ce  fils  de  Cyrus  sur  le  trône  de  la  Bactriane  par  un 
mage  , et  de  l’autre  la  mort  de  Cambyse  lui-même  ; tandis 
qu’au  point  de  vue  où  se  place  Hérodote,  le  mage  ne 
joue  absolument  aucun  rôle  dans  le  meurtre  de  Smerdis, 
uniquement  amené  par  la  jalousie  du  Grand  Roi  et  exécuté 
par  un  des  personnages  les  plus  affidés  de  la  cour.  Par 
suite,  la  fin  de  Cambyse  n’a  aucun  rapport  avec  celle  du 
Roi  des  provinces. 

Un  mage  nommé  Patizithès  avait  été  laissé  en  Perse  par 
Cambyse  pour  y exercer  la  régence  pendant  l’expédition 
d’Égypte.  Ce  Patizithès,  dont  le  nom  signifie  « fils  de 
roi  » , et  qui  d’après  cela  pourrait  bien  avoir  été  quelque 
agnat  d’une  grande  famille  attaché  à la  fortune  de  Cam- 
byse, avait  un  frère  qui  ressemblait  parfaitement  à Smer- 
dis et  que  pour  cette  cause  il  mit  sur  le  trône.  En  même 
temps  il  envoya  des  messagers  dans  toutes  les  parties  de 
l’empire,  et  notamment  en  Égypte,  afin  de  détourner  les 
peuples  et  les  armées  du  service  de  Cambyse , et  de  les 
appeler  à l’obéissance  du  nouveau  souverain. 

30. 
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Cette  révolution  s’autorisait  de  la  conviction  générale 
de  la  folie  de  Cambyse.  On  était  las  de  ses  violences. 

Quand  le  héraut  dé|)uté  par  Putizithès  arriva  à l’armée 
d’Égypte,  celle-ci  avait  déjà  quitté  cette  contrée,  et  dans 
sa  marche  de  retour  vers  la  Perse  avait  atteint  Agbatane 
de  Syrie.  Le  héraut  de  Patizithès  remplit  sa  charge  intré- 
pidement, et  proclama  la  déchéance  de  Cambyse  à haute 
voix  au  milieu  des  troupes. 

Cambvse , |)lus  étonné  qu’effrayé,  et  soupçonnant 
Prexaspes-Pouroushaspa  de  n’avoir  pas  rempli  ses  inten- 
tions et  d’avoir  laissé  vivre  son  frère,  l’interrogea  sévè- 
rement à cet  égard.  Prexaspes  soutint  qu’il  avait  tué 
Smerdis,  suivant  l’ordre  qu’il  en  avait  reçu;  Cambyse 
fit  comparaître  le  héraut,  et  il  résulta  des  déclarations 
de  cet  officier  qu’il  n’avait  pas  vu  le  nouveau  souverain 
au  nom  duquel  il  parlait,  mais  que  les  instructions  dont 
il  était  porteur  lui  avaient  été  transmises  par  le  mage 
Patizithès,  demeuré  régent  de  l’empire  en  l’absence  de 
Cambyse. 

Ce  point  éclairci,  et  Cambyse  cherchant  avec  anxiété  à 
comprendre  ce  que  cette  affaire  pouvait  signifier  et  sur 
quoi  elle  reposait,  Prexa.spes-Pouroushaspa  s’écria  que 
tout  était  clair,  et  qu’il  s’agissait  d’une  conjuration  ourdie 
par  Patizithès  et  son  frère  Smerdis. 

A ce  nom,  Cambyse  fut  pénétré  d’une  lumière  soudaine. 
Il  SC  rappela  le  songe  qu’il  avait  eu  et  qui  lui  avait  montré 
ce  Smerdis  assis  sur  son  trône.  Il  s’était  trompé  à la  res- 
semblance. Rempli  de  douleur  d’avoir  fait  périr  .son  frère 
innocent , bmlant  de  le  venger,  tourmenté  des  périls  qui 
le  menaçaient,  emporté  par  la  fougue  de  son  imagination 
malade,  il  courut  à son  cheval,  dans  la  volonté  de  mar- 
cher vers  Suse  à l’instant  même;  mais  dans  sa  précipita- 
tion et  avec  ses  mouvements  violents,  son  glaive  sauta 
hors  du  fourreau  et  s’enfonça  dans  sa  cuisse,  à la  place 
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meme  où  il  avait  frappë  le  dieu  Apis.  Il  pensa  de  suite 
que  la  blessure  était  mortelle,  et  demanda  le  nom  de  la 
ville  près  de  laquelle  il  se  trouvait.  On  lui  dit  qu’elle  s’ap- 
pelait A{jbatane.  A ce  mot,  il  ne  douta  plus  de  sa  fin,  car 
l’oracle  de  Buto  lui  avait  prédit  jadis  qu’il  mourrait  à 
Agbatane  ; il  avait  cru  que  c’était  Kcbatane  de  Médie. 
Pour  la  seconde  fois,  les  avertissements  divins  se  jouaient 
de  lui. 

Il  languit  pendant  vingt  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  il 
as.sembla  autour  de  son  lit  tous  les  seigneurs  et  les  chefs 
de  l’armée,  leur  avoua  le  meurtre  de  Smerdis  eu  le  déplo- 
rant, mais  aussi  en  cherchant  à l’excusec  ]>ar  la  vision 
qu’il  avait  eue,  et  qui  s’appliquait,  sans  qu’il  put  le  devi- 
ner, à l'autre  Smerdis,  frère  de  Patizithès,  en  ce  moment 
usurpateur  de  la  couronne  ou  du  moins  cherchant  à le 
devenir.  Il  supplia  les  Perses,  et  principalement  ceux  qui 
appartenaient  à la  tribu  achéménide,  de  ne  pas  tolérer 
que  des  mages,  c’est-à-dire  des  Mèdes,  s’emparassent  de 
l’empire.  Il  les  conjura  de  ne  pas  'souffrir  une  telle  igno- 
minie, et  les  combla  de  bénédictions  dans  le  cas  où  ils 
uniraient  leurs  efforts  pour  empêcher  un  si  grand  mal.  Il 
les  maudit,  au  contraire,  et  appela  sur  eux  une  fin  pareille 
à la  sienne  s'ils  manquaient  à donner  satisfaction  à ses 
derniers  désirs. 

A ces  paroles  du  Grand  Roi,  les  assistants  éj>rouvèrent 
la  plus  violente  émotionjCt  pleurèrent  sur  leur  malheureux 
prince  en  proie  à d’atroces  douleurs;  j)eii  de  temps  après, 
Cambyse  expira.  Il  ne  laissait  aucun  enfant,  et  scs  der- 
nières paroles  étaient  faites  pour  jeter  le  trouble  et  la 
méfiance  dans  tous  les  esprits. 

Mais  personne  ne  crut  que  Smerdis  eût  péri.  Prexaspes- 
Pouroushaspa  voyant  le  roi  mort,  soutint  hardiment  qu’il 
n’avait  pas  exécuté  les  ordres  sanguinaires  de  son  maitre. 
Il  craignait  d’avouer  qu’il  eût  trempé  scs  mains  dans  le 
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sang  d’un  fils  de  Cyrus.  Chacun  se  rappela  que  Cambyse 
était  fou.  On  soupçonna  quelque  fantaisie  de  haine  pos- 
thume, et  en  conséquence  toute  la  nation  perse  reconnut 
le  mage  Smerdis  pour  son  souverain , et  le  règne  de  cet 
imposteur  commença  sans  difficulté. 

Il  régna  sept  mois,  et  montra  une  douceur  et  une  par- 
tialité extrêmes  à tous  les  Occidentaux  sujets  de  l’empire. 
Il  les  avait  exemptés  pour  trois  ans  de  tout  subside  et 
du  service  militaire.  Mais  comme  il  ne  sortait  jamais  de 
la  citadelle  de  Suse  et  ne  laissait  surtout  venir  jusqu’à 
lui  aucun  des  seigneurs  perses,  un  d’entre  eux,  Otanès, 
fils  de  Pharnagpes,  conçut  des  soupçons.  Probablement 
les  dernières  adjurations  de  Cambyse  n’avaient  pas  tout  à 
fait  disparu  de  sa  mémoire  ; il  voulut  s’éclaircir  de  ce  qui 
lui  semblait  suspect,  et  il  en  trouva  aisément  le  moyen. 

Une  de  ses  filles,  appelée  Phédime,  avait  été  épousée 
jadis  par  Cambyse,  et  désormais,  avec  les  autres  femmes 
de  ce  prince,  elle  appartenait  à Smerdis.  Son  père  lui  fit 
demander  si  son  mari  était  bien  réellement  le  fils  de  Cyrus. 
Phédime  s’excusa  sur  ce  qu’elle  n’avait  aucun  moyen  de  le 
savoir,  n’ayant  pas  vu  son  nouvel  époux  avant  la  mort 
de  Cambyse.  Otanès  l’engagea  à consulter  sur  ce  point  sa 
compagne  Atossa,  fille  de  Cyrus,  qui  certainement  con- 
naissait son  propre  frère.  Mais  parler  à Atossa  ne  se  pou- 
vait faire,  car  les  épouses  royales  étaient  rigoureusement 
séparées  l’une  de  l’autre,  et  ne  communiquaient  point 
ensemble. 

Cette  précaution  inusitée  augmenta  les  soupçons  d’Ota- 
nès,  qui  rappela  alors  à sa  fille  qu’elle  était  de  noble  nais- 
sance, et  lui  ordonna  de  risquer  sa  vie  s’il  le  fallait,  mais 
de  profiter  de  la  première  fois  que  le  souverain  viendrait 
partager  sa  couche  pour  s’assurer  s’il  avait  ou  non  les 
oreilles  coupées.  Otanès  savait  que  le  mage,  frère  de  Pati- 
zithès,  avait  subi  autrefois  ce  supplice  par  ordre  de  Cambyse. 
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Phéclime  obéit  à son  père,  et  trouva  en  effet  que 
l’homme  endormi  à ses  côtés  n’avait  plus  d’oreilles. 

Otanès  fut  averti  dès  l’aube  du  jour.  Il  s’ouvrit  de  sa 
découverte  à deux  autrès  chefs,  Aspathinès  et  Gobryas. 
Ils  s’adjoignirent  Intaphernes,  Mégabyze  et  Hydarnes; 
et  sur  ces  entrefaites,  Darius,  fils  d’Hystaspes,  étant 
arrivé  à Suse  du  pays  de  Perside,  dont  son  père  était 
satrape,  les  conjurés  se  l’associèrent  également,  ce  qui 
porta  leur  nombre  à sept. 

Darius  les  engagea  à agir  immédiatement.  Il  leur 
remontra,  contre  l’avis  d’Otanès,  que  des  entreprises 
telles  que  celle  qu’ils  méditaient  se  perdaient  par  la 
temporisation  ; il  parla  si  bien  qu’il  les  entraîna , et  ils 
radrchèrcnt  tous  ensemble  vers  le  palais  dans  la  ferme 
résolution  d’y  pénétrer  de  gré  ou  de  force  et  de  mettre  à 
mort  l’usurpateur. 

Dans  ce  même  moment,  les  mages  inquiets  avaient  fait 
venir  Prexaspes-Pouroushaspa , et  sachant  qu’il  était  le 
seul  homme  véritablement  instruit  de  la  mort  de  Smerdis, 
fils  de  Cyrus,  ils  cherchèrent  à le  gagner  à leur  cause, 
et  à obtenir  de  lui  la  déclaration  publique  que  le  sou- 
verain régnant  était  en  réalité  celui  qu’il  avait  mis  à 
mort,  c’est-à-dire  Smerdis  lui-même.  Ils  le  menèrent  au 
sommet  d’une  tour,  et  lui  dirent  de  parler  au  peuple; 
mais  Prexaspes  saisi  d’une  généreuse  résolution , proclama  la 
vérité , célébra  les  louanges  des  Âchéménides , de  Cyrus , 
de  toute  leur  race , et  maudit  les  Perses  dans  le  cas  où  il» 
laisseraient  régner  les  mages.  Cela  foit,  il  se  précipita 
du  haut  de  la  tour.  ■ Ainsi,  ajoute  Hérodote,  mou* 
rut  Prexaspes,  qui  avait  toute  sa  vie  été  réputé  homme  de 
bien.  » 

Je  relève  avec  soin  toutes  les  mentions  qui  sont  faites 
de  ce  Prexaspes  et  le  ton  qu’emploie  Hérodote  pour  en 
parler.  Ce  n’est  pas  sans  un  motif  puissant,  et  on  aura  lieu 
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plus  tard  d'apprécier  l’importance  de  ce  persoiina(;e;  mais 
pour  le  moment  je  continue  l’analyse,  qu’il  faut  mener 
à fin. 

Tandis  que  se  passait  la  scène  qui  vient  d’étre  rapportée, 
les  sept  conjurés  marchaient  vers  le  palais.  En  chemin, 
l’émotion  de  la  foule  et  les  propos  de  ceux  qui  couraient  çà 
et  la  leur  ayant  appris  l’événement,  Otancs,  malgré  Da- 
rius, recommença  à insister  sur  la  nécessité  d’étre  prudent; 
il  arrêta  ses  amis,  et  leur  conseilla  avec  force  de  laisser  les 
événements  amener  une  solution  ; mais  tout  à coup , au 
milieu  du  débat,  sept  couples  d’éperviers  apparurent  dans 
le  ciel.  Ils  poursuivaient  deux  couples  de  vautours.  Ils  les 
atteignirent , et  de  leurs  becs  et  de  leurs  serres  ils  les 
déchirèrent  en  pièces. 

Ce  spectacle  était  facile  h comprendre  et  à interpréter. 
Les  sept  chefs,  pleins  d’espérance  et  soutenus  par  les 
dieux,  reprirent  leur  marche  vers  le  palais,  passèrent 
devant  les  gardes  qui  parurent  h peine  les  apercevoir, 
rencontrèrent  des  eunuques  chambellans,  et  comme  ceux- 
ci,  étonnés  de  l’audace  des  conjurés,  s’écrièrent,  et  vou- 
lurent leur  barrer  le  passage  et  les  arrêter,  ils  mirent  l’épée 
à la  main , et  tombant  .sur  ces  hommes  mal  inspirés,  ils  les 
mas-sacrèrent ; puis  foulant  aux  pieds  leurs  cadavres,  ils 
pénétrèrent  jusqu’auprès  des  deux  frères  maj^es,  qui, 
dans  ce  moment  même,  délibéraient  sur  l'embarras  où 
l’action  de  Prexaspes  venait  de  les  plonger. 

Le  bruit  du  combat,  les  cris  des  mourants,  le  tumulte 
des  agresseurs  las  avaient  tirés  de  leur  entretien.  En 
voyant  apparaître  les  conjurés,  ils  comprirent  de  suite  ce 
dont  il  s’agissait;  l'un  sauta  sur  un  arc,  l’autre  sur  une 
lance,  les  premières  armes  qui  se  trouvèrent  sous  leurs 
mains.  Mais  l’arc  ne  pouvait  être  d’aucun  usage,  on  était 
corps  à corps;  avec  la  lance,  il  y avait  plus  de  ressource. 
Aspathinès  fut  blessé  à la  cuisse,  intaphernes  à l’œil. 


Digitized  by  Google 


CIIAPITIIE  VIII.  — MORT  DE  CAMBYSE. 


56» 


C’était  de  quoi  irriter  les  vengeances  et  non  puS  éteindre 
les  courages.  Un  des  mages  tomba  percé  de  coups;  l’autre 
s’enfuit  et  voulut  tirer  la  porte  derrière  lui , mais  Darius 
et  Gobryas  l’en  empêchèrent.  11  courut,  ses  deux  ennemis 
l’atteignirent  dans  un  réduit  obscur  où  on  ne  se  distin- 
guait plus  l’un  de  l’autre.  Cependant  les  deux  seigneurs 
tenaient  leur  victime;  Gobryas  surtout  s’y  cramponnait  de 
tous  ses  doigts.  « Pourquoi  ne  frappes-tu  pas?  dit-il  à 
Darius.  — Je  n’y  vois  pas,  et  crains  de  te  blesser,  répon- 
dit l’autre.  — Frappe  néanmoins!  » Le  mage  tomba,  et 
expira. 

Le  sacrifice  consommé , les  seigneurs  ayant  tranché  la 
tête  des  deux  imposteurs , se  jetèrent  dans  les  rues  et  les 
parcoururent,  brandissant  leurs  trophées  sous  les  yeux  des 
Perses,  et  les  appelant  aux  armes.  Toute  la  ])opulation  de 
Suse  voyant  comment  les  choses  avaient  tourné,  s’unit 
sans  hésiter  h ses  libérateurs,  et  rendant  solidaires  de  ses 
griefs  tous  les  mages  qui  se  trouvaient  dans  la  ville , fit 
main  busse  sur  eux , et  massacra  ceux  qu’elle  put  rencon- 
trer. Ce  fut  pour  l’avenir  une  date  mémorable,  une  grande 
journée,  une  fête  nationale;  on  l’appela  « la  magopbo- 
uie  »,  « le  massacre  des  mages  »,  et  il  était  ordonné  pen- 
dant la  célébration  de  cette  fête  que  les  personnes  de  cette 
caste  eussent  à se  renfermer  chez  elles. 

Le  premier  acte  de  la  révolution  était  accompli;  il  res- 
tait maintenant  à savoir  comment  on  voulait  s’organiser. 
Le  cinquième  jour  après  l’événement,  les  sept  conjurés, 
qui  jusqu’alors  avaient  sans  doute  exercé  une  sorte  d’au- 
torité provisoire,  mirent  en  délibération  lu  forme  du  gou- 
vernement futur. 

Otanès  recommanda  l’abolition  de  la  royauté  et  réta- 
blissement de  l’isonomie.  Mégabyze  proposa  une  institu- 
tion oligarchique.  Mais  Darius  soutint  que  la  monarchie 
était  dans  les  traditions  nationales;  que  le  mieux  qu’on 
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pouvait  attendre  de  la  démocratie  était  précisément  d’y 
aboutir;  que  le  pouvoir  d'un  chef  était  le  gouvernement 
par  excellence,  le  seul  fort  et  capable  de  secret  dans  les 
résolutions  et  d'unité  dans  l’action,  et  qu’en  conséquence 
c’était  la  monarchie  qui  convenait  le  mieux  aux  Perses. 
Tous  les  assistants  se  rangèrent  à cet  avis.  La  monarchie 
fiit  donc  décrétée , seulement  on  décida  qu’Otanès  et  ses 
descendants  resteraient  libres,  et  ne  serviraient  la  cou- 
ronne qu’autant  qu’ils  le  voudraient,  avec  cette  con- 
dition toutefois  de  ne  pas  transgresser  les  lois  du  pays. 
D’ailleurs  Otanès  déclara  renoncer  à tous  ses  droits  éven- 
tuels au  trône,  et  comme  dedommagement,  il  lut  résolu 
que  lui-méme  et  après  lui  le  chef  de  sa  maison  recevraient 
tous  les  ans  un  habit  à la  mode  médique,  et  d’autres  pré- 
sents honorables.  Il  obtint  ces  distinctions  non-seulement 
en  échange  de  sa  renonciation  au  pouvoir,  mais  aussi  en 
mémoire  de  ce  qu’il  avait  été  le  premier  à se  soulever 
contre  les  mages. 

La  situation  d’Otanès  ainsi  fixée,  les  autres  chefs  déci- 
dèrent que  chacun  des  sept  aurait  ses  entrées  libres  au 
palais , et  pourrait  se  présenter  devant  le  roi  sans  se  faire 
annoncer,  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  sauf  le  cas  où  le 
monarque  serait  avec  sa  femme.  En  outre,  celui-ci  n’épou- 
serait jamais  qu’une  fille  issue  du  sang  d’un  des  six  autres; 
enfin  le  souverain  allait  être  élu  de  la  manière  suivante  : le 
lendemain  matin,  au  soleil  levant,  les  six  qui  n’avaient 
pas  abjuré  leurs  droits  à l’empire  quitteraient  ensemble 
la  ville  à cheval,  et  le  premier  dont  le  cheval  hennirait 
serait  immédiatement  reconnu  et  proclamé  par  les  autres. 

Les  choses  se  passèrent  comme  on  l’avait  décidé.  Les 
prétendants  sortirent  au  petit  jour.  Le  disque  du  soleil 
s’éleva  sur  l’horizon , et  aussitôt  le  cheval  de  Darius  se 
mit  à hennir;  à ce  signe,  ses  cinq  compagnons  descen- 
dirent de  leurs  montures,  se  prosternèrent,  et  proclamé- 
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reiit  roi  des  Perses  l'Achéménide  Darius.  Cepeudant 
un  éclair  brilla  et  un  coup  de  tonnerre  retentit  dans  l’air 
serein  : c’était  la  consécration  des  dieux. 

Hérodote  ne  trouve  pas  que  l’autorité  céleste  ait 
suffi  pour  amener  un  pareil  résultat.  H ajoute  qu’il  y 
avait  bien  aussi  une  part  d’intrigue  et  de  ruse  dans  cette 
affaire.  L’écuyer  de  Darius,  appelé  OEbaras,  avait  eu 
soin,  de  façon  ou  d’autre,  car  l’historien  présente  deux 
versions , de  mettre  le  cheval  de  son  maître  en  excitation 
pour  la  cavale  favorite  du  haras , et  grâce  à la  fourberie 
de  ce  serviteur,  Darius  l’emporta  sur  ses  rivaux  trompés. 

Voilà  comment  Hérodote  rapporte  les  événements  rela- 
tifs à la  mort  de  Smerdis,  fils  de  Cynis,  la  fin  de  Cam- 
byse,  l’usurpation  des  mages,  et  finalement  le  renverse- 
ment de  ceux-ci  et  l’avénement  de  la  nouvelle  dynastie. 

Voyons  maintenant  comment  Ctésias  explique  la  partie 
de  «es  événements  sur  laquelle  nous  ne  l’avons  pas  encore 
interrogé.  Sa  façon  de  concevoir  les  choses  est  plus  simple 
que  celle  de  son  glorieux  devancier. 

Suivant  lui , le  chef  des  Bagous  et  l’Arsacide  Artasyras 
avaient  résolu  avant  la  mort  de  Cambyse  de  placer  sur 
le  trône  le  faux  satrape  déjà  maître  de  la  Bactriane,  à 
la  faveur  de  sa  ressemblance  avec  le  second  fils  de  Cyrus.  V 

Leurs  menées  eurent  un  plein  succès.  Mais  quand  Ixabatcs 
ou  Oushya-pati,  le  roi  des  Uxiens,  arriva  de  Babylone, 
ramenant  avec  lui  en  Perse  le  corps  de  Cambyse,  et  qu’il 
trouva  à la  tête  de  la  nation  l’aventurier  dont  il  savait 
toute  l'histoire,  il  s’empressa  de  faire  connaître  lu  vérité  à 
l’armée,  et  se  réfugia  aussitôt  après  dans  un  temple.  Les 
partisans  du  mage  l’y  poursuivirent , et  il  eut  la  tète  tran- 
chée. Ici  c’est  le  roi  des  Uxiens  qui  remplit  à peu  près  le 
rôle  qu’Hérodote  attribue  à Prexaspes. 

Cette  mort  ne  sauva  pas  les  mages.  Sept  chefs  particu- 
lièrement puissants , Onuphus , Idernès , Norondabates , 
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Mardonius,  Barissès,  Artaphcrnes  et  Darius,  fils  d'Hvs- 
taspes,  se  mirent  à la  tête  des  mécontents.  Ils  se  ratta- 
chèrent Ba{japates,  chef  des  Bagous,  et  Artasyras,  qui, 
probablement  émus  par  l’indignation  générale,  n’osèrent 
pas  soutenir  plus  longtemps  leur  créature.  Ils  faisaient 
partie  de  lu  maison  du  souverain  qu’ils  avaient  créé.  Baga- 
pales  tenait  même  les  clefs  du  palais.  Il  ouvrit  les  portes. 
Sphcndadates , surpris  tandis  qu’il  était  couché  avec  une 
courtisane  de  Babylone  et  se  voyant  sans  armes,  se  défen- 
dit avec  un  siège  d'or  ; mais  pressé  par  les  sept,  il  ne  pro- 
longea pas  sa  résistance , et  tomba  criblé  de  blessures.  Il 
avait  régné  sept  mois. 

La  fête  de  la  magophonie  est  celle  du  jour  où  le  mage 
fut  tué. 

Darius  monta  sur  le  trône  parce  que  son  cheval  avait 
henni  le  premier  parmi  ceux  de  ses  rivaux  au  lever  du 
soleil.  Il  avait  trouvé  pour  obtenir  cet  avantage  un  moyen 
sur  lequel  Ctésias  ne  s’explique  pas. 

Maintenant,  on  doit  comparer  les  textes  respectifs  des 
deux  historiens  grecs.  Nulle  part,  dans  tout  son  ouvrage, 
Hérodote  ne  montre  plus  clairement  les  mérites  et  les  dé- 
fauts de  sa  manière.  Rien  n’est  vivant,  intéressant  comme 
son  récit.  Rien  aussi  n’est  ]>lus  systématique  : pour  ne  pas 
s’écarter  d’une  ligne  des  opinions  de  ceux  qui,  à Baby- 
lone, lui  ont  raconté  les  faits,  et  qui  assurément  n’étaient 
pas  des  Perses,  mais  des  Araméens  ou  des  Grecs  do- 
miciliés, il  embrouille  tout,  et  ne  se  met  en  peine  d’au- 
cune contradiction  avec  ce  qu’il  a dit  lui -même  des 
mœurs,  des  crovances  et  des  idées  des  Perses.  Ce  n’est 
pas  assez  (pie  son  Cambyse  ait  été  fou  ù lier,  ce  qui  d’ail- 
leurs est  incontestable,  il  l’entoure  de  rêves,  de  visions, 
de  prédictions,  d’oracles,  et  ce  même  personnage  (pii,  au 
rebours  du  tolérant  Cvrus,  parait  avoir  éprouvé  le  dégoût  le 
moins  dissimulé  pour  les  dieux  étrangers,  cet  homme,  ce 
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furieux  qui  tue  Âpis d’une  manière  si  brutale,  qui  viole  les 
tombeaux  des  rois  è^^yptiens,  et  insulte  aux  idoles  de  ces 
peuples,  excès  que  l’on  admettrait  d’un  bon  Mai^déen,  il 
le  rend  crédule  à l’oracle  étranger  de  Buto,  avec  lequel  il 
n’avait  rien  à faire.  C’est  qu’Hérodote  frayait  surtout  avec 
les  gens  pieux  de  .sa  croyance  et  de  sa  race.  Il  n’avait  pas 
l’idée  de  s’écarter  un  instant  de  leurs  points  de  vue  et  de 
leurs  prédilections.  De  même  que  son  histoire  de  Crésus 
n’est  qu’un  éloge  d’Apollon,  de  même  que  celle  qu’il  donne 
de  Cyrus  a surtout  pour  but  de  nous  montrer  ce  roi  sou- 
mis h toutes  sortes  d’influences  qui  le  diminuent,  et  sur- 
tout à celle  de  l’ancien  ami  de  Solon , de  même  encore 
Cambyse,  contre  lequel  il  se  fait  Egyptien,  lui  sert  princi- 
palement à gloriflcr  la  puissance  mystérieuse  et  terrible  de 
l’onéiromancie  et  celle  de  la  voix  des  Butades.  On  recon- 
nait  dans  cette  manière  de  représenter  les  choses  non  pas 
une  chronique  de  la  famille  de  Cyrus,  mais  un  réquisitoire 
porté  sur  cette  famille  par  les  sujets  araméens  et  grecs  de 
l’empire.  C’est  le  ton  qui  régnait  dans  ces  groupes  sous  le 
gouvernement  des  Achéménides  en  parlant  de  leurs  maî- 
tres et  des  prédécesseurs  de  ceux-ci.  C’est  le  mode  de 
leur  opposition  et  la  mesure  de  leur  haine  assez  impuis- 
sante d’ailleurs,  en  tant  qu’une  animosité  latente  mais 
persistante  peut  être  considérée  comme  telle. 

En  se  nourrissant  d’oracles  et  de  visions,  en  se  conso- 
lant ainsi  de  leur  abaissement,  les  habitants  des  contrées 
sémitiques  et  les  Grecs  mêlés  avec  eux  ressemblaient  beau- 
coup aux  Juifs  de  la  même  époque,  qui,  répandus  dans 
les  mêmes  contrées,  avaient  eux  aussi  des  rancunes,  des 
colere.s  sourdes  et  cachées,  et  une  pas.sion  vive  pour  expri- 
mer leur  résistance  en  faisant  courir  des  anecdotes  mal- 
vedlantes.  Ce  ([ui  tranche  vigoureusement  sur  ce  caractère 
des  races  vaincues,  c’est  ce  qu’Hérodote  laisse  aussi  très- 
bien  apercevoir  de  l’attitude  des  Perses  eux-mémes  vis-à- 
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vis  de  Cambyse.  Mal{jré  ce  qu’ils  avaient  h souffrir  de  scs 
accès  de  frénésie,  malgré  le  tort  qu’ils  éprouvaient  de  ses 
conceptions  insensées,  ils  ne  songèrent  jamais  à se  révolter  ; 
ils  repoussèrent  toujours  fermement  les  tentatives  des  con> 
spirateurs.  Quand  il  mourut , ils  le  pleurèrent.  Il  était 
pour  eux  le  fils  de  Cyrus,  et  quand  plus  tard  des  généra- 
tions qui  ne  l’avaient  pas  connu  essayèrent  de  se  le  rap- 
peler, il  se  trouva  que  les  a'ieux,  ses  contemporains,  en 
avaient  laissé  à leurs  enfanU  un  souvenir  redoutable,  mais 
en  même  temps  profondément  respectueux.  Ils  appelèrent 
Cyrus  « le  père  » , et  Cambyse  fut  pour  eux  « le  maître  » , 
un  maître  terrible  sans  doute , mais  digne  de  vénération , 
et  c’est  cette  impression  qui  se  maintient  autour  de  la 
figure  de  Kaous  représentée  par  la  tradition  persane.  Les 
accès  de  démence  et  même  d’impiété  du  roi  ne  sont  pas 
niés;  cependant,  c'est  toujours  Kaous,  c’est  toujours  le 
Grand  Roi.  On  suppose  qu’il  est  revenu  des  uns,  qu’il  s’est 
repenti  des  autres,  et  c’est  absolument  ainsi  et  sous  l’in- 
fluence de  ce  sentiment  arian  commun  aux  deux  peu- 
ples, que  les  Franks  considéraient  et  jugeaient  les  Mé- 
rowings  et  particulièrement  les  descendants  de  Clovis.  Une 
telle  manière  de  penser  creusait  un  abîme  entre  les  Perses 
et  les  Grecs  asiatisés , à plus  forte  raison  entre  eux  et  les 
Sémites.  Hérodote  ne  l’a  pas  compris,  et  ne  pouvait  pas 
le  comprendre. 

Ctésias  est  naturellement  sous  l’empire  des  mêmes 
influences  que  son  émule.  Il  n’entoure  pas  la  mort  de 
Cambyse  des  marques  de  la  réprobation  divine,  mais 
il  croit  aussi  à la  haine  des  dieux  pour  le  conquérant 
iranien,  et  il  lui  faut  des  signes  funestes.  Il  raconte  ce 
qu’il  en  a appris  dans  les  maisons  qu’il  fréquentait  et  qui 
n’étaient  pas  iraniennes.  Un  médecin  étranger,  touchant  la 
solde  et  sollicitant  les  cadeaux  des  Perses,  ne  manquait  pas 
d’occasions  de  dénigrer  ceux  dont  il  mangeait  le  pain  et 
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de  rencontrer  des  gens  disposés  à l'imiter.  J'ai  vu  bien 
des  hôtes  de  cette  espèce  dans  les  mêmes  lieux.  Le  cours 
des  siècles  n'y  a rien  changé. 

Maintenant  vient  l'histoire  du  mage  qui  succéda  frau- 
duleusement à Cambyse  et  dont  le  règne  dura  sept  mois , 
au  dire  des  deux  historiens. 

Si  par  la  dénomination  de  • mage  » on  entend  désigner 
un  prêtre  mazdéen , et  c'est  en  effet  ainsi  qu'on  envisage 
les  choses  d'ordinaire,  on  tombe  dans  une  erreur  qui  n’est 
pas  soutenable.  11  n’existait  pas  encore  de  mazdéisme  à 
cette  époque.  L’ancienne  religion  de  l’Iran  durait  tou- 
jours. Ses  ministres,  les  athravas,  ne  formaient  pas  une 
caste  il  part,  et  à plus  forte  raison  il  est  impossible  d’ad- 
, mettre  que  la  tribu  médique  portant  le  nom  de  « muges  » , 
c’est-à-dire  » les  grands  » , ait  pu  constituer,  comme  on  l'a 
voulu  prétendre,  une  caste  sacerdotale  pour  l’Iran  entier. 
Ce  que  nous  avons  vu  jusqu’ici  des  annales,  de  la  consti- 
tution géographique,  du  mode  de  formation  politique, 
des  in.stitiitions  de  l'empire,  tout  absolument  interdit  jus- 
qu’à la  pensée  d’une  semblable  organisation.  Nous  savons 
même  que,  jusqu’au  temps  de  Cambyse,  l’athrava  n’était 
prêtre  qu’en  certaines  occasions , comme  de  nos  jours  le 
garde  national  est  soldat;  le  sacerdoce  était  une  occupa- 
tion temporaire  et  non  une  profession  ; tout  père  de  famille 
était  uthrava  chez  lui  au  moment  de  la  prière,  au  moment 
du  sacrifice;  il  n’y  avait  ni  clergé  ni  temples.  Ainsi  les 
deux  mages  dont  il  est  question  ne  pouvaient  pas  être  des 
prêtres,  ou  s’ils  l’étaient,  ils  appartenaient  à quelque  culte 
étranger. 

Le  nom  de  Sphendadates , attribué  par  Ctésias  à l’usur- 
pateur du  trône  de  la  Bactriane,  est  toutefois  très-iranien  : 
c’est  « Çpentadata  « , qui  signifie  « donné  par  le  Pur  ■> , 
c’est-à-dire  par  le  génie  de  la  terre.  Ce  nom  peut  être 
ancien  et  contemporain  de  Cambyse;  mais  il  n’est  pas 
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certain.,  d'autre  part,  qu'il  n'ait  pas  été  appliqué  ]ilus 
tard,  sous  les  Acliéménides,  à l'imposteur  que  d'autres 
écrivains  grecs  appellent  Smerdis , Merdis  et  Cométès. 
On  ne  saurait  donc  rien  fonder  sur  cette  rencontre, 
sinon  un  doute  de  plus  quant  au  caractère  sacerdotal  du 
premier  successeur  de  Cambyse.  Ce  doute  est  fortifié  par 
les  noms  des  deux  frères  qu'Uérodote  substitue  à ce 
Spbendadates  non  pas  .seulement  dans  le  fief  de  la  Bac- 
triane,  mais  dans  la  possession  immédiate  de  l'empire, 
.l'ai  fuit  remarquer  déjà  que  Patizithès  signifiait  autant 
que  « Puti-zata  » , « fils  de  prince  ou  de  seigneur  • ; 
ce  n'est  pas  une  qualification  qui  eut  pu  convenir  à un 
ministre  d'un  culte  quelconque.  Pour  Smerdis,  l'autre 
frère,  c'est  assurément  un  nom  iranien  comme  le  pré- 
cédent, et  à moins  qu'on  ne  veuille  admettre  qu'un  re- 
ligionnaire  étranger  à la  race  et  aux  idées  iraniennes  ait 
cependant  porté  un  nom  appartenant  h cette  origine,  ob- 
servation (pii  s'appliquerait  du  reste  à Spliendadates  et  à 
Patizitbès  également,  il  n'y  a pas  moyen  de  résoudre  la 
difficulté.  Mais  ici,  nous  trouvons  justement  que  le  fait 
est  très-admissible;  qu'il  est  même  tout  à fuit  normal,  et 
c'est  la  Bible  qui  nous  le  dit  et  nous  explique  comment 
une  même  personne  portait  à la  fois  plusieurs  noms.  C'était 
un  usage  des  A.ssyriens  adopté  par  les  Perses,  et  en  vertu 
duquel  un  fonctionnaire  hébreu,  par  exemple,  prenait  en 
entrant  en  charge  un  nouveau  nom  araméen , sous  leipiel 
il  était  connu  dans  son  office.  Ainsi  Daniel  avait  jadis  reçu 
le  nom  de  Beltesatsar,'  Hanania  celui  de  Sadracb , Misaël 
celui  de  Mésach,  Azaria  celui  d'Abednégo.  Plus  tard,  au 
temps  d'Artaxerxès,  on  voit  (jue  Néhémie,  ecbanson  favori 
du  roi,  était  appelé  Attirsatlia,  ce  qui  parait  bien  être  le 
composé  iranien  « Atar-zala  »,  « fils  du  feu  » . 

Bien  ne  s'oppose  donc  à ce  que  les  prétendus  mages 
qui  voulurent  succéder  à Cambyse  aient  pu  avoir  des 
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noms  iraniens  et  cependant  ne  pâs  appartenir  à cette 
nationalité. 

Les  obscurités  du  récit  d'Hérodote  s’éclaircissent  sen- 
siblement par  cette  seule  remarque.  Des  prêtres  mnzdéens 
ne  sont  pas  possibles  à l’époque  de  Cambyse;  mais  des 
prêtres  quelconques  non  iraniens  le  sont  parfaitement,  et 
du  moment  que  des  gens  de  cette  dernière  espèce  ont  pu 
porter  des  noms  perses  sans  être  Perses  eux-mémes,  et, 
bien  plus,  ont  dû  le  faire;  du  moment  qu’ils  étaient  au  ser- 
vice du  roi,  il  n’y  a plus  de  dilficulté  : ceux  dont  il  s’agit 
ici,  ce  sont  des  Cbaldéens;  nous  pouvons  en  être  sûrs. 
Hérodote,  Ctésias,  toute  l’antiquité  gtecque  et  la  plus 
grande  partie  des  historiens  modernes  ont  absolument 
confondu  deux  sacerdoces  qui  ont  de  la  ressemblance  sans 
doute,  mais  qui  diffèrent  par  ce  qu’il  y a de  plus  essen- 
tiel; ils  n’auraient  Jamais  consenti  à se  laisser  considérer 
comme  identiques,  pas  plus  que  les  prophètés  hébreux 
les  sages  de  Ninive,  ou  que  les  ecclésiastiques  catholiques 
et  les  pasteurs  de  l’Église  protestante,  dont  les  dogmes 
principaux  sont  assurément  les  mêmes. 

Les  prêtres  chuldéens,  au  temps  de  Cambyse  et  bien 
avant,  formaient  un  corps;  ils  étaient  puissants  et  nom- 
breux; ils  étaient  à la  tête  d’adhérents  dévoués;  ils  diri- 
geaient beaucoup  de  consciences  ; ils  pouvaient  éeboufter, 
exciter  les  imaginations  et  faire  mouvoir  beaucoup  'de  * 
bras;  enfin  ils  représentaient  bien  les  populations  sé- 
mitiques si  nouvellement  rattachées  b l’empire,  et  qui 
renfermaient  dans  leur  cause  celle  des  colons  grecs  de 
l’Asie  Mineure;  ils  constituaient  toute  l’intelligence,  toute 
la  science,  toute  l’activité  morale  des  Babyloniens,  Sy- 
riens, Lydiens',  Phrygiens,  Cariens,  qui  se  sentaient 
humiliés  et  blessés  par  la  conquête  iranienne,  et  qui  ne 
comprenaient  quot^que  ce  fût  aux  institutions  et  aux 
formes  sociales  de  maîtres  si  différents  de  ce  qu’ils 
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- étaient  eux-mêmes,  et  <|ui  leur  upparaissnient  en  toute 
k sincérité  comme  des  barbares,  c|uoiqiic  nous  ayons  vu 
qu’en  somme  les  vaincus  fussent  très-doucement  traités 
par  ces  conquérants. 

En  considérant  les  choses  de  cette  manière,  il  devient 
compréhensible  et  tout  à fait  conforme  au  développement 
naturel  des  iiiits,  que  la  mort  de  Cambyse,  de  ce  prince  à 
moitié  fou,  qui  avait  dû  effrayer  et  scandaliser  étrange- 
ment les  sujets  occidentaux , ait  déterminé  chez  ces 
derniers  des  tentatives  pour  se  délivrer  de  la  suprématie 
iranienne.  Le  Grand  Roi  ne  laissait  ni  fils  ni  frères,  la 
race  de  Cyrus  finis.sait  avec  lui  ; c'était  un  moment  favora- 
ble. Je  dis  que  les  Assyriens  devaient  le  saisir;  j’ajoute 
que,  seuls,  ils  pouvaient  désirer  une  révolution,  et  que 
les  Mèdes  n’étaient  aucunement  poussés  à éprouver  des 
tentations  semblables. 

Les  Mèdes,  vassaux  directs  de  l’empire,  y étaient 
rattachés  depuis  longtemps.  Dans  toute  leur  histoire, 
ils  n’avaient  jamais  eu  qu’une  position  subordonnée , 
d’abord  vis-à-vis  de  Ninive,  ensuite  d’Amol.  La  supré- 
matie était  toujours  restée  au-dessus  de  leur  portée  ; 
pourquoi  l’eussent-ils  réclamée  alors?  C'était  une  popu- 
lation mixte.  Elle  pouvait  être  plus  ou  moins  dévouée, 
mais  elle  n’avait  pas  à beaucoup  près  l’homogénéité 
qui  faisait  la  force  des  sujets  sémites  et  grecs  et  qui  aussi 
explique  leur  irritation.  Elle  n’avait  aucun  motif  de  nourrir 
la  même  malveillance  et  les  mêmes  ambitions. 

Est-ce  à la  faveur  d’une  ressemblance  fallacieuse  avec  le 
fils  cadet  tie  Cyrus  que  la  tentative  de  s’emparer  de  la 
couronne  fut  conduite?  On  ne  saurait  rien  décider  là-des- 
sus. Les  auteurs  orientaux  n’en  parlent  pas;  ils  traitent 
cette  partie  de  l'histoire  perse  d’une  autre  manière  qui  va 
être  exposée  tout  à l’heure.  Acceptons  donc  ce  qui  ne  se 
^ peut  contrôler,  et  laissons  régner  le  fiiîix  Smerdis  à lu  place 
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■que  le  vcrilable  eût  dû  remplir.  Ce  qui  est  certain , c’est 
qu’il  s’occupa  tout  d’abord  de  satisfaire  aux  deux  réclamai  ’ 
tions  les  plus  vives  des  nations  conquises  : il  supprima 
pour  trois  uns  et  les  impositions  et  la  milice.  C’était  an-  • 
noncer,  par  le  dernier  point  surtout,  que  le  régime  ira- 
nien, essentiellement  militaire,  avait  pris  fin. 

Quand  la  fraude  fut  découverte,  quand  les  deux  mages, 
c’est-à-dire  les  deux  prêtres  chaldëens,  eurent  été  mis  à 
mort  par  des  seigneurs  appartenant  aux  familles  de  la  Loi 
pure,  la  vengeance  des  Perses  s’exerça  à loisir  sur  les  gens 
de  leur  espèce,  nous  dirions  de  leur  robe,  qui  furent  mas- 
sacrés partout  où  on  les  trouva.  C’est  la  magophonie.  Il 
]>arait  que  l’erreur  qui  confondait  les  Chaldéens  avec  'les 
mages  inazdéens  avait  déjà  cours  du  temps  de  Ctésias,  cor 
celui-ci  limite  ce  châtiment  au  seul  auteur  de  l’usurpation, 
et  il  ne  dit  rien  d’une  défense  générale  faite  aux  prêtres 
mazdéens  de  se  montrer  dans  les  rues  lors  de  la  célé- 
bration de  la  fête  annuelle  consacrée  à la  commémo- 
ration de  l'événement.  Cette  défense  en  effet  est  inadmis- 
sible, en  ce  sens  qu’elle  se  serait  appliquée  à un  sacerdoce 
respecté  et  puissant.  Mais  il  est  croyable  que  les  devins 
assyriens  et  les  prêtres  des  idoles,  en  tout  temps  peu  esti- 
més des  Iraniens,  aient  été  soumis  à quelque  humiliation 
de  ce  genre.  Je  considère  donc  et  le  massacre  des  mages 
chaldéens  comme  possible  et  la  fête  de  la  mago|>lionie 
comme  probable.  Maintenant  il  se  présente  une  difficulté 
qui  n’a  pas  été  examinée  suffisamment. 

Hérodote  et  Ctésias  assignent  l’un  et  l’autre  sept  mois 
de  règne  au  mage  imposteur,  et  tout  de  suite  a|>rès  ces 
sept  mois  commence  le  règne  de  Darius.  Mais  Eschyle 
n’est  nullement  de  cet  avis.  Après  Merdis,  qu’il  appelle 
l’opprobre  de  la  Perse  et  du  trône,  sans  s’expliquer  autre- 
ment sur  la  façon  dont  ce  personnage  était  parvenu  à ^ 
la  couronne,  il  jdace  Artaphrenès,  qui  pour  lui  est  je  végr»  ' 
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table  libérateur,  celui  qui  tua  le  tyran  avec  j'aide  de  scs 
amis.  Cependant  il  ne  prit  pas  d’abord  la  couronne;  ce  fut 
Maraphis  qui  ré{;na,  et  quand  il  quitta  le  pouvoir,  d’une 
façon  que  le  poêle  n’explique  pas  non  plus,  Artaplirenes 
commanda  h son  tour,  et  aj>rès  cas  deux  seulement,  Ma- 
rapbis  et  Artaplirenes,  .s’éleva  Darius. 

Plusieurs  critiques  ont  conseillé  de  considérer  comme 
interpolé  levers  de  la  tragédie  des  Perses  dont  il  s’agit  ici. 
D’autres  s’y  sont  opposés,  et  je  pense  qu’ils  ont  raison. 
Rien  n’indique  la  nécessité  d'un  retranchement  que  le 
désir  de  se  conformer  aux  opinions  répandues  par  Héro- 
dote. Je  suppose  que  la  méthode  tout  anecdotique  de  ce 
grand  homme  n’exige  aucun  sacrihee  de  ce  genre  quand 
on  voit  quelques-unes  de  ses  assertions  formellement  con- 
tredites. Cela  mènerait  trop  loin.  La  tragédie  des  Perses 
fiit  représentée  à Athènes,  sur  le  théâtre  de  Bacchus, 
l’an  473  avant  Jésus-Christ,  à ce  qu’on  assure,  et  l’on 
fait  mourir  Cambysc  en  522.  Eschyle  n’était  donc  sé- 
paré que  par  quarante-neuf  ans  tout  au  plus  des  faits 
qu’il  reproduit  dans  sa  pièce,  tandis  (|u’Hérodote,  qui 
écrivit  son  histoire  avant  444,  environ  soixante-dix  ou 
soixante-dix-huit  ans  plus  tard,  comme  j'ai  eu  l’occasion 
de  le  dire,  d’une  façon  peu  favorable  à la  parhiite  exac- 
titude et  au  complet  et  irréprochable  enchaînement  des 
faits,  avait  déjà  eu  tout  le  temps  de  laisser  les  conve- 
nances légendaires  s’interposer  entre  lui  et  la  vérité. 

Hérodote  ne  nomme  pas  du  tout  Artaphrenès,  qu’Es- 
chyle  honore  d’une  éjiithcte  si  noble,  et  qu’il  fait  roi  plus 
tard,  après  l’avoir  présenté  dès  l’abord  comme  le  chef 
unique  de  la  conjuration.  Peut-être  pourrait-on  retrouver 
«e  personnage  dans  l’Intaphernes  qu’Otanès  enrôla  ; 
«tais  Intaphernes  ne  figure  pias  autrement  dans  le  récit 
que  pour  avoir  été  blessé  par  l’un  des  deux  muges  et 
avoir  eu  l’œil  crevé  d’un  coup  de  lance.  Ctésias  est  plus 
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près  (l’F.schyle;  il  nomme  Artnpliernns  et  ne  conniiit  pus 
Intaphernes.  Seulement,  au  lieu  de  sej)t  conjurés,  il  en 
a neuf,  et  les  deux  derniers,  Aiiasyras  et  Hajjapates, 
jouent  un  rôle  considéraMe  dans  révénement  : d’abord  ce 
sont  les  deux  personnages  les  plus  puissants  de  la  troupe, 
ils  ont  mis  le  mage  sur  le  trône;  ]>uis  ils  sont  maîtres 
du  |>ulai$,  et  ils  introduisent  leurs  complices  jusqu’au  lit 
du  tyran. 

Il  est  encore  ii  relever  que  quatre  noms  cite-s  par  Cté- 
sias,  en  laissant  à 1’e‘cart  Arlasyras  et  Hagapates,  n’ont 
pas  leurs  analogues  dans  lu  liste  d'Hérodote;  ce  sont: 
Oiiuphas,  Norondabates , Mardonins  et  llarissès. 

D’Onupbas  je  ne  saurais  rien  faire,  et  la  physionomie 
du  mot  semble  plutôt  sémitique  qu’iranienne.  Noronda- 
bates pourrait  cacher  un  des  noms  fournis  par  Hérodote, 
car  c'est  un  titre  : • Norounda-|>ali  » ou  « Naboundn-|)ati  • , 

« seigneur  de  Nabounda  » , pays  situé  vers  remboucbnre  de  * 
rindus,près  de  la  Pattaléne;  mais  ceci  est  une  appropria- 
tion peu  probable.  De  même  Mardonius  pourrait  être  et 
plus  vraisemblablement  le»  Mardanu-kbsbatbra  • ou  « Mar- 
dan-shali  »,  « le  roi  de  la  Mardéne  • , contrée  de  la  Perside; 
alors  ce  roi  aurait  encore  porté  un  des  noms  propres  four- 
nis par  riiistorien  d’Halicarnasse.  Enfin  Barissès  n’oITre 
d’autre  remarque  que  d’être  une  forme  probable  du  nom 
connu  de  Varanes,  qui  ne  sert  à rien  ici. 

Au  fond,  et  malgré  tous  les  efforts  que  l’on  pourrait  tenter, 
les  deux  listes  de  conjurés  ne  concordent  ni  en  nombre  ni 
en  désignations  de  personnes.  Je  pense  qu’il  est  prudent 
de  les  considérer  comme  suspectes  et  assez  légendaires 
l’une  et  l’autre,  et  de  s’en  tenir  à la  seule  iinjiression  que 
l’intrus  cbaldéen  fut  renversé  par  une  conjuration  îles 
nobles  iraniens,  parmi  lesquels  figurait  Artaphrenès. 

. Mais  il  est  possible,  si  nous  voulons  suivre  Eschyle,  i|ue 
la  parfaite  entente  entre  les  conjurés  n’ait  pas  continué 
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après  la  victoire;  qu’un  certain  Marapliis  ait  d’alwrd  pris 
la  courotine  pour  nu  temps  plus  ou  moins  long;  qii’Arta- 
‘‘  pLrcnés,  qui  y avait  plus  de  droits  que  lui,  l’ait  renverse^; 
qu’ensulte  soit  vçiiu  Darius.  Peut-être  toutes  ces  rtH’o- 
*4utinns  successives,  ces  déplacements  qui- ne  sont  pus 
.Tares  dans  les  moments  de  grande  émotion,  où  l’on  sait 
qui  l’on  ne  veut  pas,' mais  beaucoup  moins  nettement  qui 
l’on  veut,  n’ont-ils  |ias  occupé  un  bien  long  espace  de 
temps.  A considérer  ce  qui  se  passe  lorsqu’une  dynastie 
aimée  se  termine  brusquement  ^t  qu’on  ne  suit  à (|uel 
^ chef  obéir,  je  suis  tenté  de  croire  qu’Escliyle  a été  dans  le 
vrai , et  ici  vient  se  placer  une  question  cbronologique. 

Suivant  Hérodote,  Cyriis  avait  régné  vingt-neuF  ans, 
. Cambysc  se|>t  an^  et  cinq  mois,  le  muge  sept  mois,,  ce  qui 
embrasse  une  période  de  trente-sept  ans.  l’our  Gtésias, 
Cyrus  occupa  le  trône  pendant  trente  ans,  Cambyse  pen- 
♦ "dant  dix-huit,  et  le  mage  pendant  sept  mois.  Les  deux 
auteurs  sont  d’aiccord  sur  ce  dernier  point;  mais  la  somme 
totale  de  l’uh  donne  trente-sept  ans,  celle  de  l’antre  en 
produit'quarante-huit,  plus  sept  mois. ' 

Le  calcul  est  tout  diflérent  pour  les  Orientaux  : Key- 
Kaous  règne  cent  cinquante  ans  et  Cyrus  soixante  ans.  Je 
ne  suis  pas  étonné  de  la  longueur  du  règne  de  Kaous- 
^ 'Cambyse,  parce  que  j’en  rejette  ce  qu’elle  a d’excessif  sur  la 
confusion  qui  du  {)èrc  et  du  fils  de  Cyrus  fait  une  seule  et 
même  pci'sonne,  et  sur  les  ténèbres  de  cette  dynastie  jiar- 
’-'tiçulière  de  la  Perside  avant  son  avéhement  au  trône.  Mais 
. lu  longueur  attribuée  au  règne  de  Cyrus,  et  qui,  prise  en 
elle-même,  n’aurait  rien  d'improbable,  si  l’autorité  double 
de  Gtésias  et  d’Hérodote  ne  semblait  ici  devoir  être  consi- 
dérée  comme  préférable,  me  fait  réfléchir,  et  peut-être 
faut-il  y chercher  la  durée  des  règnes  de  Merdis,  de  Mai'a- 
pllis  et  d’.\rtaphrenès,  indûment  confondus  sous  le  nom 
du  dernier  descendant  des  feudataii'es  de  la  Perside.  Ceci 
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n'est  (ju'unc  indication  assez  vague  et  la  seule  possible  en 
jiareille  matière.  ’ ■ . j. 

Il  ne  reste  plus  qu’un  seul  point  à examiner  pour  çn 
avoir  fini  tant  bien  que  mal  avec  l’époque  de  Cambyse  et 
du  mage.  Hérodote  doutait  que  beaucoup  de  Grecs  piissept'' 
croire  que  les  Perses  aient  discuté,  après  la  mort  de  l'usur- 
pateur, sur  la  forme  de  gouvernement  la  plus  convenable. , 
Je  ne  partage  pas  cette  incrédulité,  et  je  suis  persiradé  que, 
sinon  dans  la  forme,  au  moins  dans  le  fond,  sinon  quant  ' 
aux  personnages  mis  en  scène,  au  moins  quant  à la  tota- 
lité des  seigneurs  iraniens,  la  discussion  survenue  entre 
les  chefs  doit  être  absolument  vraie. 

L’Etat  était  bien  changé  de  ce  qu’il  avait  été  autrefois. 
Ce  n’était  plus,  comme  au  temps  des  Djeras,  une  monar- 
chie composée  de  populations  régnantes  toutes  homogènes  ; 
ce  n’était  pas  non  plus,  comme  après  la  délivrance  par 
Férydoun , une  confédération  de  grands  fiefs  luttant  contre 
les  envahissements  des  Scythes,  contre  les  attaques  des 
Indiens,  sur\eillant  la  frontière  occidentale,  et  réunis  plu- 
tôt que  dominés  et  régis  sous  un  pouvoir. central  le  plus, 
souvent  très-faihle.  On  y voyait  désormais  une  immense 
agglomération  des  territoires  les  plus  divers,  où  tout  ce 
qui  avait  pu  autrefois  s’appeler  équilibre  était  sinon-déjii  ' 
détruit,  au  moins  fort  ébnmié.  Le  roi,  nous  l’avons  dit, 
était  devenu  tout-puissant;  il  avait  acquis  les  moyens  de 
l’être  ; de  là,  menace  permanente  pour  les  indépendances 
anciennes;  plus  de  la  moitié  de  l’empire,  et  la  plus  Intel»- 
ligente',  la  plus  riche,  la  plus  apparente,  non  pas  la  plus 
morale,  à coup  sùr,  ni  la  plus  brave,  ne  comprenait  rien 
à l’organisation  féodale  et  n’admettait  que  le  pouvoir 
absolu.  Au  dehors,  terreur  universelle  devant  le  colosse 
qui  avait  réussi  à saisir  dans  ses  vastes  bras  les  forces  ras- 
semblées du  monde  d’alors,  partant  sécurité  profonde  vis- 
à-vis  de  l’étranger,  repos  dans  les  esprits,  loisir,  besoin 
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d’activité,  recherche  de  queirjuc  chose  h faire,  appétition 
de  nouveautés;  c’est  dans  de  pareils  moments  que  leâ 
peuples,  que  les  sociéU'-s  se  jettent  dans  des  voies  incon- 
nues. Devenues  grandes,  elles  V(;ulent  briser  leur  berceau 
et  rejjousser  dédaigneusement  comme  des  jouets  de  leur 
enfance  ce  qui  les  a faites  ce  qu’elles  sont.  C’est  ce  qui  allait 
arriver  dans  l'Iran.  Nous  allons  voir  les  institutions  an- 
ciennes s’altérer,  la  religion  changer,  le  vieux  sang  arian 
avoir  peine  à maintenir  s<îs  droits,  et  n’y  parvenir  qu’à 
l’aide  et  aux  dépens  des  concessions  les  plus  fâcheuses;  il 
est  donc  naturel  qu’en  un  pareil  moment  les  théories  poli- 
tiques les  plus  diverses  aient  été  débattues  entre  les  hommes 
d’Ktat. 

Tout  cela  serait  faux  si  l’on  vonlait  s’obstiner  h consi- 
dérer l’empire  |)erse  comme  un  simple  produit  de  1a  vio- 
lence heureuse  et  comme  un  monument  de  la  lorre  aveugle 
et  irraisonnée,  .fe  suppo.se  que  les  lecteurs  de  ce  livre  n’ac- 
cepteront plus  nue  façon  .si  superficielle  d’apprécier  les 
faits.  Nous  avons  vu  comment  l’Iran  s’était  fondé  par  la 
^colonisation  agricole,  et  sous  l’action  d’un  régime  [>oli- 
tiqiic' très-libre  et  très-moral;  comment,  après  un  temps 
(Téclipsc,  sa  nationalité  vivace  avait  reparu  plus  forte  que 
jamais;  comment  elle  avait  résisté  à la  pression  des  Scy- 
^tltes;'  à rénervement  qui  lui  venait  de  l’ouest;  comment 
eiilîu  Cyrus,  l’établissant  définitivement  dans  sa  yjloire, 
avait  mis  Cnmhyse  en  état  de  faire  flotter. en  meme  tcai|is 
les  étendards  du  soleil  et  sur  les  confins  du  Thibct,  et  sur 
les  dernières  plages  caspiennes,  et  aux  extrêmes  limites 
de_ l’Egypte,  et  sur  les  murs  des  cités  grecques  de  la  Pm- 
pontide.  Un  Etat  barbare  ne  possédant  qu’une  force  bru- 
tale peut,  à la  rigueur,  accomplir  de  pareilles  conquêtes; 
mais  les  tenir  fermes  et  honorées  pendant  de  longs  siècles, 
c’est  ce  qui  lui  est  impossible,  et  pourtant  c’est  ce  que  fit 
la  Perse. 
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.M:iintenniit  que  l'empire  était  fondé  dans  tout  son 

développement,  car  les  quelques  autres  ac(|uisitions  qii’il 
fit  "encore  plus  tard  sont  relativement  insijjnifiantes  , 
comment  alluit-il  être  {'ouverné?  Voilà  la  qiiestioii'que,  . 
suivant  Hérodote,  se  posèrent  les  conjurés  après  le  meurtre 
du  mu{;e.  L'isonomie  était-elle  à admettre?  Elle  l’était 
sans  doute,  et  les  Iraniens  de  vieille  souche  et  ceux  d'ori- 
gine scythique  devaient  la  comprendre  dans  tous  ses 
avanta(;es  et  la  préférer,  car  nous  verrons  qu'après  la 
chute  des  Achéménides  et  la  mort  d'Alexandre,  ce  fut 
précisément  à ces  principes  que  revinrent  les  Arsacides.  ' 
Mais  il  n'était  pas  question  d'une  isonomie  à la  manière 
grecque;  les  villes  n’étaient  rien  dans  l'Iran,  les  cam- 
pagnes y étaient  tout.  Il  s’agis.sait  donc,  non  pas  comme  ^ 
à Athènes,  à Argôs  ou  ailleurs,  d’une  communauté  de  • 

citoyens  décidant  de  tout  sur  un  agora,  en  présence  de 
niétœques  et  d’esclaves  impuissants,  mais  d’un  peuple  de 
propriétaires  ruraux,  de  seigneurs  féodaux  maîtres  chei 
eux  à différents  degrés  et  n’obéissant  qu’à  des  lois  coutu- 
mières que  personne  n’avait  qualité  pour  changer.  Telle  • 
était  l’isonomie  dont  voulait  parler  Otanès.  > . 

L’oligarchie  proposée  par  Mégabyxe  était  munifestement  . 
le  gouvernement  par  les  grands  feudataires  réunis  en  con- 
seil. Evidemment  cette  doctrine  ii  avait  aucune  chai)ce' 

• 

do  succès.  Les  Iraniens  et  les  Scythes  de^'tiient  J*  repoiisseç 
avec  horreur  ; les  Occidentaux  n’y  pouvaient'  rien  com- 
prendre. La  monarchie  fut  préférée;  mais  il  est  à remar- 
quer toutefois  que,  dans  l’extension  qu’on  allait  lui  don-  ' 
ner,  extension  que  l’état  des  choses  rendait  inévitable, 
chacun,  Darius  lui-même,  qui  en  profitait,  savait  tout 
ce  qu’un  Ariaii  y éprouvait  de  répugnance.  Aussi  des 
exemptions,  des  privilèges,  des  garanties  de  dignité  et 
d'indépendance  furent-ils  stipulés  en  faveur  de  ceux  qui 
avaient  délivré  l’Iran  de  la  révolution  essayée  par  les 
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■nages.  La  monarchie  fut  dune  adoptée ,, mais  non  pa8  sans 
réserves,  et  le  régime  inauguré  par  le  premier  Âchéménide 
ne  .se  présenta  pas  comme  un  système  absulu.  G’esï  ce  '■ 
quiT'nüiîs  allons  constater  dans  le  quatrièiu^  livre  d#  cette 
histoire.  ' * »' 


FIN  I)ü  TOME  PIIEMIKR. 


Digitized  by  Google 

^ , i|__— _ 


i.  ** 


W 

» • 

s TAIÎLE 

‘i  . * • 

DU  TOME  PREMIEK. 

r ^ • 

• 

t. 

f ■ , * 

LIVRE  PREMIER. 

>*  - PREMIÈRE  RT  SECONDE  FORMATION  DP:  l'iRAN. 

Chapitre  I*’*'. 

— Aperçus  géographiques 

Chapitre  11.  • 

— Premiers  liaimantA  des  contrees  iraniennes.  . . 

Chapitre  III. 

— La  société  ariane 

*1 

Cuapitrp:  IV'. 

— Les  derniers  rois  de  l'Avrvana-V'aëia.  . . * . 

CUAPl  IKK  V'.  • 

— Les  Diemshvdiles  de  l’Iran.  

Cbapithk  VI»  — Décadence  et  chute  du  premier  empire. 


109 


CHiPiTfiB  VII.  — Rèjirre  dt*  Zohak, 

CiiAriTKE  Vlll* — Aspect  de  rKllioiii'z 

CiMpiTRE  IX.  — Histoire  de  rEUiourz 

» CU4PiTnit  X«  — Contrées  situées  autour  de  l'Elbour^ 

CiUFItiE  XI. 


m 

IU9 

157 

177 


CUAPITRE 
sources.  . 
Chapitre  ^I. 
Chapitre  lll, 
, de  Cyrus. 
CUAPtTRE  IV. 


— Guerres  d'.Al>iyn * « . • 

T 

LIVRE  DEUIIÂME. 

TROISIÈME  FURMATtOH  9B  l'IRA^.  . , \ 

— Façon  de  comprcndi*e  Diistoire  irauienne  et^sos 



— Tlcflue  de  Férvdoun.  

— Histoire  des  successeurs  de  Férydoiiii  jusqu’au  règne 

— Questions  clironologiques.  


911 


rn 

979 

303 

335 


f » 


LIVRE  TROISIÈME. 

QUATRIÈME  FORMATION  RE  l’iRAN. 


CuApmiE  !*'■.  — Naissance  et  jcunes.se  de  Cvrus 35^3  — ^ 

Chapitre  II.  — T)tWclopj>ements  du  règne  de  Cvi*us 3^7 

Chapitre  lll.  — Couquète  de  reinpirc  babylonien 412 

^ Chapitre  ly.  — Action  de  Cyrus  sur  l’Iran,  et  guerres  contre  les ^ 

Scyibes , 438 

CuAPPTRE  V.  — Généalogie  des  feudataîrcs 404 

CuAPii'RE  VI.  — Traditions  diverses  sur  U mort  de  Cyrus 499 

Chapitre  Vil.  — ftègne  de  C.Tinbyse 514 

'CHAP|rRE  VIII.  — La  mort  de  Cambyse  et  les  épénemenU  qui  Tac* 

coinpagnèrent » 559 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  TOME  PREMIER. 


Digiti/.^:  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


